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6  LITHE  ni. 

hommes  h  piedi  recourbés  de  Malacca  >  »  les  peu* 
pies  rachitiques  de  Madagascar,  les  hommes  moi- 
tié femmes  qui  habitent  les  Florides,  et  quelques 
autres,  méritent  qu'on  les  observe  avec  autant 
d'attention  que  les  Albinos,  les  Dondons,  les  Pa- 
tagons  et  les  llottentots^.  Gloire  ^ux  hommes  qui 
réussissent  2i  iiiire  disparaître  du  spectacle  de  la 
création  les  fantômes  qui  en  troublent  l'harmonie , 
et  de  notre  mémoire  les  erreurs  qu'on  y  a  intro- 
duites! Ils  sont  pour  le  royaume  de  la  vérité  ce  que 
sont  les  héros  de  la  mythologie  pour  le  monde 
primitif;  ils  diminuent  sur  la  terre  le  nombre  des 
monstres. 

Je  voudrais  que  Ton  n'efii  jomais  poussé  la  com- 
parais<m  de  Thomme  et  du  singe  jusqu'il  mécon- 
naître dans  l'échelle  animole  que  l'on  cherchait  à 
établir,  les  degrés  et  les  intervalles  déterminés  sans 
lesquels  il  ne  peut  en  exister  aucune*.  De  quel  se- 
cours, par  exemple,  rorang*ouf4ing  rachitique, 
le  Pygmée  ou  le  Pungo  peuvent 'ils  P\n  pour  ex- 


I.  8ofin«r«t|  diifl«  ion  Voyngê  mis  Inde»,  tom.  H,  p.  io5, 
•Il  fait  mtnilon,  m«ii  ««ulttotni  d^aprAA  c0  qti^ll  «ti  •  tnundta 
dlr«.  Cammfrion  •  hh  ravlvr»,  npr^ii  VlnuvnurX,  rblttolrt  du 
nulni  ôa  MndAgMAnnr)  ttinii  lo  dortilcra  to/igaiiri  ont  rtjtU 
«•Ut  opinion^  \ay9t  «iir  U§  fidritiaplirodlUi  Jm  Klorldci,  115»* 
»ai  orltl(|tit  d«  Ha^us,  dam  lai  Comment.  SooUt,  Ii&§.  amttint* 
ptr  antit  1778,  pi  go^* 

a.  Voya«  la  Vo^aga  da  Sparmanni  p.  177* 
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pliquer  la  figure  du  Kamtschadale,  la  taille  du 
Groënlandais  ou  celle  du  E^tagon?  car  toutes  cea 
formes  étaient  une  conséquence  de  la  nature  même 
de  rhomme,  et  elles  eussent  existé  quand  même  il 
n'y  eût  point  eu  de  singes  sur  la  terre.  Et  si  l'on 
va  plus  loin  encore,  si  Ton  fait  résulter  certaines 
difformités  de  notre  espèce  d'un  commerce  mons- 
trueux avec  ces  animaux,  cette  conjecture,  selon 
moi,  n^est  pas  moins  invraisemblable  que  dégra- 

.        dante.  Les  pays  où  l'on  trouve  le  plus  de  ces  pré- 

^  tendues  ressemblances  avec  les  singes,  sont  préci- 
sément ceux  où  il  n'existe  pas  de  singes;  comme 
cela  se  voit  par  la  dépression  des  crânes  des  Cal- 

i  mouks  et  des  habitans  de  Malacca;  par  les  oreilles 
saillantes  des  Pevans  et  des  Âmicuans;  par  les  mains 
raccourcies  de  quelques  sauvages  de  la  Caroline,  et 
d'autres  exemples.  Bailleurs ,  dès  que  Ton  est  re- 
venu de  la  première  surprise  des  sens ,  ces  premières 
apparences  sont  tellement  trompeuses,  que  le  Cal- 
mouk  et  le  Nègre  ne  cessent  pas  de  paraître  des 
hommes ,  même  par  la  forme  de  la  tète ,  et  que  les 
habitans  de  Malacca  se  distinguent  par  des  capacités 
que  beaucoup  d'autres  nations  ne  possèdent  pa9  au 
même  degré.  En  effet,  jamais  le  singe  et  l'homme 

I  n'ont  appartenu  à  un  seul  et  même  genre ,  et  tout 

ce  que  je  désire  serait  d'abolir  à  jamais  cette  an- 
cienne fable  dont  le  sens  est  qu'ils  ont  vécu  en- 
semble dans  diverses  contrées,   et  entretenu  un 
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commerce  qui  n'aurait  point  été  stérile'.  La  na- 
ture a  fait  assez  pour  chaque  genre,  en  donnant  à 
chacun  d'eux  la  progéniture  qui  lui  est  propre. 
Elle  a  divisé  le  genre  du  singe  en  une  foule  d'es- 
pèces et  de  variétés  qu'elle  a  multipliées  autant 
que  possible  :  mais  toi ,  homme ,  respecte-toi  j  dans 
tes  semblables*  Tu  n'as  pour  frères  ni  le  Pongo,  ni 
le  Gibbon,  mais  le  Nègre  et  l'Américain.  Tu  ne 
devrais  donc  ni  les  opprimer,  ni  les  ruiner,  ni  les 
égorger  ;  car  ils  sont  hommes  aussi  bien  que  toi  : 
mais  entre  le  singe  et  toi  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
fraternité. 

Enfin,  je  souhaiterais  que  les  distinctions  que 
l'on  a  établies  entre  les  différentes  espèces  d'hom- 
mes, par  un  zèle  louable  pour  la  science,  n'eussent 
pas  dépassé  de  sages  Cornes.  Quelques-uns,  par 
exemple ,  ont  jugé  convenable  d'employer  le  terme 
de  races  pour  désigner  quatre  ou  cinq  divisions  * 
dont  la  situation  géographique  et  surtout  la  couleur 
des  peuples  ont  donné  la  première  idée,  sans  que 
je  puisse  voir  la  raison  de  cette  dénomination.  Le 
mot  race  se  rapporte  à  une  différence  d'origine  qui 
n'existe  pas,  ou  du  moins  qui  comprend  sous  ces 
classifications  générales  de  pays  et  de  couleurs ,  les 
races  les  plus  différentes;  car  chaque  nation  a  une 

I.  Ceci  est  assuré  tout  récemment,  mais  seulement  d*après 
des  rapporu  inceruins,  dans  les  extraits  du  Journal  d^an  TOja- 
genr  en  Asie;  Leipsic,  17849  P-  '^^  (^^  allemand). 


CHAPITRE  II.  9 

phyâonoxnié  distinctlve,  aussi  bien  qu'un  langage 
paruculier  ;  et  si  le  climat  leur  donne  à  toutes  son 
empreinte  y  ou  étend  sur  elles  tin  voile  léger,  il  ne 
détruit  jamais  en  elles  ce  caractère  ori^al  qui  s'é- 
tapd  jusqu'au»familleSy  et  dont  les  degrés  sont  aussi 
variés  qu'imperceptibles.  En  un  mot,  il  n'y  a  suc  la 
terre  ni  quatre  ni  cinq  races,  ni  des  variétés  exclu- 
sives; les  constitutions  itntrent  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  les  formes  suivent  leur  type  originel,  et  ne  sont 
toutes  en  résultat  que  des  ombres  du  même  tableau, 
qui  s'étend  à  travers  tous  les  âges  et  sur  toutes  les 
parties  de  la  terre  ;  elles  appartiennent  donc  moins 
à  un  système  d'histoire  naturelle  qu'à  une  histoire 
physique  et  géographique  du  genre  humain. 

CHAPITRE  IL 

La  même  espèce  dhommes  s'est  naturali- 
sée dans  tous  les  climats  de  la  terre. 

Jetez  les  yeux  sur  les  formes  aiguës  et  heurtées  des 
CalmouLs  et  des  Mongols;  ils  ne  sont  faits  que  pour 
le  pays  qu'ils  habitent ,  pour  leurs  steppes  et  leurs 
montagnes  \  Le  cavalier  s'élance  sur  son  petit  cheval 

1.  Voyez I  pour  les  détails,  Pallas  et  d^autres  déjà  cités.  Le 
récit  donné  par  G.  Opits  de  sa  yie  et  de  sa  captivité  au  milieu 
d^ane  horde  calmouque  près  du  Jaïck,  offrirait  un  tableau  très- 
frappant  de  leur  manière  de  viyre,  si  les  notes  de  Téditeur  n^jr 
donnaient  un  air  de  roman. 
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à  travers  ses  déserts  immenses;  il  sait  lui  ri|Ddre 
des  forces  quand  il  succombe  de  fatigue,  et  se 
ranimer  en  lui  ouvrant  une  vehie  du  cou.  Jamais 
il  ne  pleut  dans  la  plus  grande  partie  de  ces  con- 
tréesy  qui  ne  sont  rafraîchies  que  pir  la  rosée  »  et 
une  fertilité  inépuisable  revêt  la  terre  d'une  ver* 
dure  toujours  nouvelle;  pas  un  arbre,  pas  une 
source  d'eau  vive  h  des  distances  énormes.  Des 
tribus  sauvages,  qni  conservent  pourtant  entre 
elles  une  espèce  d'ordre,  se  répandent  sur  une 
immense  pelouse,  où  elles  font  paître  leurs  trou- 
peaux. Fidèles  compagnons  de  leurs  destinées,  les 
chevaux  connaissent  leurs  voix ,  et  vivent  en  paix 
comme  eux.  Uindolent  Calmouk  s'assied  dans  une 
indifférence  profonde  et  les  yeux  fixés  sur  son  ciel 
toujours  serein,  il  prête  Toreille  au  moindre  bruit 
qui  retentit  dans  le  fond  du  désert  dont  son  œil 
ne  peut  mesurer  l'étendue.  Le  Mongol,  dans 
quelque  contrée  que  ce  soit,  a  toujours  éprouvé 
des  modifications;  il  est  dans  son  pays  ce  qu'il 
était  il  y  a  des  milliers  d'années,  et  ce  qu'il  sent 
aussi  long-temps  qu'il  n'aura  point  été  changé  par 
la  nature  ou  par  l'art. 

Comme  son  noble  clievol  et  son  infatigable 
cliameaui  l'Arabe  est  dans  une  harmonie  parfaite 
avec   le  déserta    Pondant   que  le  Mongol  erre  a 

I.  Oulro  U«  AnaUn«  ¥oyA|j[«i  «n  ArAbis  »  yoyti  ceux  de 
Pii|èi|  t.  IIi  p.  Osi  —  S;. 
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travers  ses  collines  et  ses  steppes ,  le  -  Bédouin 
s'égare  dans  ses  immenses  déserts  demi -asiatiques 
et  demi-africains^  c'est  encore  un  tiomade,  mais 
mieux  conformé  et  qui  reçoit  de  soù  pays  une 
empreinte  particulière.  La  simplicité  de  ses  yète- 
mens,  ses  mœurs,  ses  habitudes  et  son  caractère 
sont  en  rapport  avec  tout  le  reste;  et  après  un 
întervalle  de  mille  années,  sa  tente  est  encore  là 
pour  attester  la  sagesse  de  ses  ancêtres.  Amant  pas-* 
sionné  de  la  liberté,  il  méprise  les  richesses  et  les 
plaisirs;  il  est  léger  à  la  course,  habile  à  conduire 
son  cheral ,  dont  il  prend  autant  de  soin  que  de 
lui-même,  et  d'une  adresse  remarquable  à  lancer 
la  javeline.  Il  est  robuste  et  nerveux ,  son  teint  est 
brun;  ses  membres  sont  fortement  articulés.  Infa- 
tigable, hardi,  entreprenant,  fidèle  à  sa  parole, 
hospitalier  y  généreux,  étroitement  uni  dans  le 
désert  par  dés  liens  d'amitié  avec  tous  ses  com- 
pagnons,  il  ne  iliit  qu'une  seule  et  même  cause 
avec  eux.  Les  dangers  de  sa  manière  de  vivre 
Taccoutument  à  la  prudence  et  le  rendent  froid 
et  défiant  ;  la  solitude  où  il  passe  ses  jours  nourrit 
en  lui  les  sentimens  dé  la  vengeance,  de  l'amitié, 
de  l'enthousiasme  et  de  l'orgueil.  Partout  où  Ton 
trouve  un  Arabe,  sur  le  Nil  ou  l'Euphrate,  sur  le 
sommet  du  Liban  ou  dans  le  Sénégal ,  et  même 
dans  le  Zanguébar  ou  les  îles  de  l'Océan  indien, 
partout   où  le  climat  étranger  n'a  point  altéré  ses 
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traits  jusqu'à  en  faire  un  aborigène  ^  U  conserve 
le  caractère  original  de  l'Arabie. 

Placé  à  Textrémité  de  la  terre ,  en  proie  dans  sa 
patrie  stérile  à  la  misère  et  à  toutes  les  vicissitudes 
de  son  climat,  le  Californien  ne  se  plaint  ni  de  la 
chaleur,  ni  du  froid;  il  échappe»  quoique  avec  des 
peines  infinies,  à  la  faim  qui  l'obsède,  et  il  vit  heu- 
reux dans  son  pays  natal.  «  Dieu  seul  peut  dire, 
«c  dit  un  missionnaire  ^ ,  combien  un  Californien  à 
«  l'âge  de  quatre-vingts  ans  a  parcouru  de  lieues 
<  avant  de  mourir.  La  plupart  d'entre  eux  chan- 
«  gent  de  séjour  plus  de  cœt  fois  par  an,  ne 
(c  passent  jamais  plus  de  trois  nuits  dans  le  même 
«(  lieu  ou  dans  le  même  pays.  Ils  se  couchent  par- 
ie tout  où  la  nuit  les  surprend ,  sans  s'inquiéter  de 
«  la  malpropreté  du  sol,  et  sans  chercher  à  se 
ce  garantir  des  insectes  qui  les  entourent  Leur 
«  peau  dure  et  brune  leur  tient  lieu  de  vétemens. 
K  Tout  leur  bagage  consiste  en  un  arc  et  des  flèches, 
«  une  pierre  pour  couteau,  un  os  ou  un  pieu  ai- 
«  guisé  pour  arracher  des  racines,  l'écaillé  d'une 
ce  tortue  qui  leur  sert  de  berceau,  une  outre  ou 
<c  une  vessie  pour  conserver  de  l'eau ,  et  s'ils  sont 
n  favorisés  ouvertement  par  la  fortune,  un  sac 
«  de  filamens  d'aloës,  quelquefois  en  forme  de 
«(   réseau,  pour  contenir  leurs  ustensiles  et  leurs 

1.  jyachrichun  von  Kaii/brnieni  Mannheim^  >77^>  pti^ïm. 
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«  provisions.  Us  se  nourrissent  de  racines ,  de  toutes 
K  sortes  de  petites  graines ,  et  même  de  celles  du 
«  gazon ,  qu'ils  se  donnent  beaucoup  de  peine  à 
«  ramasser  ;  et  quand  ils  sont  pressés  par  le  besoin , 
a  ils  vont  jusqu'à  gratter  le  fumier.  Tout  ce  qui 
«  peut  recevoir  le  nom  de  viande,  ou  seulement 
c  qui  y  ressemble ,  les  chauve- souris,  les  chenilles 
«  et  les  vers,  sont  pour  eux  une  friandise  dont  ils 
«  sont  avides;  ils  s'approvisionnent  même  des 
«  feuilles  de  certains  arbustes ,  de  leurs  bourgeons 
a  naissans ,  de  leur  écorce  et  de  leur  moelle ,  quand 
a  la  faim  les  y  oblige ,  et  cependant ,  malgré  une 
tt  vie  si  difficile,  ils  ont  une  santé  vigoureuse: 
«  ils  atteignent  à  la  dernière  vieillesse,  et  il  est 
«  très-rare  de  voir  un  homme  avec  des  cheveux 
«  blancs,  ce  qui  n'arrive  d'ailleurs  qu'à  l'âge  le 
tt  plus  avancé.  Toujours  gais,  toujours  rians,  bien 
«  &its,  forts,  actifs,  ils  enlèvent  du  sol,  avec 
a  leurs  orteils,  des  pierres  et  des  fardeaux  d'un 
fc  très-grand  poids;  les  vieillards  se  tiennent  aussi 
f(  droits  qu'un  javelot,  et  les  enfans  marchent 
«  seuls  avant  d'avoir  un  an.  Quand  ils  sont  fati- 
«  gués,  ils  se  couchent  et  s'endorment  jusqu'à  ce 
4c  que  la  faim  les  éveille;  et  aussitôt  qu'Us  sont 
«  debout,  les  jeux,  les  contes  et  la  joie  recom- 
(c  menceni.  C'est  ainsi  qu'ils  arrivent  à  la  fin  de 
«  leur  longue  carrière,  et  qu'ils  approchent  de  la 
«  mort  avec  une  froide  indifférence.  L'Européen» 
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a  continue  le  missionnaire,  peut  envier  le  bon- 
ce  heur  du  Californien;  mai^  ce  dernier  doit  le 
«  sien  tout  entier  à  la  parfaite  indifférence  où 
«c  il  est  de  posséder  peu  ou  beaucoup  dans  ce 
ic  monde,  et.  à  sa  résignation  absolue  k  la  vo- 
ce lonté  de  Dieu  dans  toutes  les  tirconstances 
«  de  sa  vie.  ^ 

Je  pourrais  continuer  ainsi  à  présenter  les  traits 
originaux  de  diverses  nations  des  contrées  les  plus 
opposées ,  depuis  le  Kamtschatka  jusqu'à  la  Terre 
de  feu;  mais  à  xjuoi  sert  de  composer  ces  rapides 
esquisses ,  quand  chaque  voyageur  qui  observe  avec 
e;i^actitude,  ou  qui  sent  en  homme,  donne  à  son 
insçu  aux  moindres  traits  de  ses  descriptions  la 
teinte  et  l'empreinte  du  climat?  Dans  l'Inde,  au 
centre  des  nations  commerciales,  on  distingue  faci« 
lement  l'Arabe  et  le  Chinois ,  le  Turc  et  le  Persan , 
le  Chrétien  et  le  Juif,  le  Nègre  et  le  Malais,  le 
Japonais  et  le  Gentou  ^  :  ainsi,  ils  emportent  tous 
avec  eux,  dans  les  contrées  les  plus  éloignées,  le 
caractère  de  leur  pays  natal  et  de  leur  manière 
de  vivre.  Une  ancienne  tradition  allégorique  dit 
qu'Adam  a  été  formé  de  la  poussière  des  quatre 
parties  du  monde,  et  animé  des  pouvoirs  et  des 
esprits  de  la  terre  entière.  Partout  où  ses  enfkns 
ont  porté  leurs  pas  et  fixé  leur  séjour,    dans  le 

1.  Maclintosh's  Trayels»  1. 11^  p.  27* 
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cours  des  âges,  ils  ont  pris  racine  comme  des 
arbres  9  et  produit  des  feuilles  et  des  frmts  ap- 
propriés au  climat  II  nous  reste  à  déduire  de  là 
quelques  conséquences  qui  nous  semblent  expli- 
quer un  grand  nombre  de  phénomènes  bizarres 
dans  rhistoire  de  l'homme. 

Et  d'abord ,  on  voit  évidemment,  pourquoi  tous 
les  peuples  sensuels  et  qui  reçoivent  du  pays  qu'ib 
habitent  une  profonde  empreinte,  sont  si  forte- 
ment attachés  au  sol,  qu'ils  en  sont  inséparables. 
Leur  constitution  physique ,  leur  manière  de  vivre , 
les  plaisirs  et  les  occupations  auxquels  ils  ont 
été  accoutumés  depuis  leur  enfance,  et  en  un 
mot  tout  le  cercle  de  leurs  idées,  dépendent  du 
climat  :  les  priver  de  leur  pays,  c'est  les  priver 
de  tout. 

fc  On  a  remarqué,  dit  Cranz^,  que  les  six 
a  Groénlandais  qui  «avaient  été  amenés  en  Dan- 
«  nemarck,  avaient  toujours,  malgré  les  bons 
(K  traitemens  qu'ils  recevaient,  et  la  quantité  de 
R  merluche  et  d'huile  de  baleine  qu'on  leur  don- 
«  nait ,  les  yeux  tournés  au  nord  vers  leur  pays 
«  natal,  la  tristesse  peinte  sur  le  visage,  sans 
ce  presque  cesser  de  soupirer  amèrement;  à  la 
K  fin  ils  tentèrent  de  se  sauver  dans  un  canot* 
«  Une  forte  tempête  lies  ayant  jetés  sur  les  côtes 

1.  Geschiçhu  von  Groenland  (Hi«t.  du  Groénl.},  p.  3S5. 
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«  de  Suède,  ils  furent  ramenés  àCopenliague,  où 
tt  deux  d'entre  eux  moururent  de  chagrin.  D/eux 
a  des  autres  s'échappèrent  une  seconde  fois  ;  on 
c  n'en'  reprit  qu'un  seul,  qui  se  mît  à  pleurer 
K  et  à  sangloter  en  voyant  un  en&nt  porté  dans 
«c  les  bras  de  sa  mère,  d'où  l'on  présuma  qu'il 
ce  avait  lui-même  une  femme  et  des  en&ns;  car 
«  personne  ne  pouvait  converser  avec  lui,  ni  le 
ic  préparer  au  baptême.  Les  deux  autres  vécurent 
K  dix  ou  douze  ans  en  Dannemarck;  et  là  ils  furent 
({  employés  à  la  pêche  aux  perles  à  Coldingen; 
c  mais  en  hiver  on  abusa  tellement  de  leurs  forces 
«  que  l'un  des  deux  mourut  Le  dernier,  ayant 
«  cherdié  encore  à  s'échapper ,  fiit  repris  à  trois 
«  ou  quatre  lieues  de  terre,  et  mourut  aussi  de 
«   chagrin.  » 

Il  n'est  pas  de  paroles  pour  exprimer  la  douleur 
et  le  désespoir  d'un  esclave  Nègre  acheté  ou  volé, 
quand  il  dit  adieu  a  son  pays  natal ,  pour  ne  plus 
le  revoir  de  sa  vie.  ^  U  Ëiut  bien  prendre  garde, 
ic  dit  Rœmer^,  que  les  esclaves  ne  s'armelit  de 
((  couteaux  au  moment  du  départ  ou  sur  le  vais- 
K  seau;  et  ce  n'est  pas  une  chose  de  peu  d'impor- 
«  tance  que  de  les  distraire  et  de  les  égayer  pen- 
ne dant  leur  passage  aux  Indes  occidentales.  Pour 
«   cela,  on  se  munit  de  violons,  on  fait  résonner 

1.  Relation  de  Roemer  sur  les  c6tes  cle  Gainée,  p.  97g. 
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K  des  tambourins  et  des  flûtes.  On  leur  permet  de 
ce  danser,  et  on  leur  fait  croire  qu'ils  vont  dans 
c(  un  heureux  pays,  où  ils  auront  une  abondante 
c  nourriture  et  autant  de  femmes  qu'ils  voudront 
R  Cependant  on  a  vu  plus  d'une  fois  des  Nègres 
«  se  précipiter  sur  l'équipage,  l'égorger  et  laisser 
iK  le  vaisseau  toucher  terre.  ^  Maïs  combien  n'ar- 
rive-t-il  pas  plus  souvent  que  ces  infortunés  se 
donnent  la  mort  dans  leur  désespoir  I  Sparmann  ^ 
tient  de  la  bouche  même  d'un  maître  d'esclaves, 
qu'à  l'approche  de  la  nuit  ils  sont  saisis  d'une 
sorte  dé  frénésie  qui  les  pousse  à  commettre  des 
meurtres  quand  ce  n'est  pas  contre  eux-mêmes 
qu'ils  tournent  leur  fureur  ^  «  car  le  souvenir  dou* 
a  loureux  de  leur«  patrie  et  de  leur  liberté,  qu'ils 
((  ont  pour  jamais  perdues,  s'éveille  le  plus  sou- 
ff  vent  pendant  la  nuît,  dès  que  l'éclat  du  jour 
«  cesse  de  distraire  leur  attention.  "  Et  quel  droit 
avez* vous,  monstres  impitoyables,  d'approcher 
ïnéme  du  pays  de  ces  malheureux?  que  dis-je,  de 
les  en  arracher  par  la  force  et  l'artifice?  Durant 
dé  longs  siècles  cette  partie  du  monde  a  été  la 
patrie  de  leurs  pères,  et  c'est  à  elle  qu'ils  appar- 
tiennent :  leurs  ancêtres  l'ont  acquise  au  prix  le 
plus  cher  et  le  plus  incontestable,  au  prix  de  la 

1 .  Vojrage  de  Sparmann,  p*  73.  Ce  voyageur,  yériuble  ami  de 
rhùmanité,  a  répandu  dans  son  ouvrage  plusieurs  récils  touchaus 
sur  la  captiTÎté  et  la  traite  des  esclaves ,  p.  igS,  61a,  etc. 
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forme  et  de  la  constitution  nègre  ;  en  leur  donnant 
son  empreinte,  le  soleil  les  a  adoptés  pour  ses 
en&ns  et  les  a  marqués  de  son  propre  sceau.  En 
quelques  lieux  que  vous  les  emportiez,  vous  seres 
notés  d^infamie,  comme  des  brigands,  comme  des 
voleurs  d'hommes. 

Secondement.  Les  guerres  des  sauvages  qui  com- 
battent pour  leur  pays,  pour  leurs  enfans,  pour 
leurs  frères  que  Ton  a  opprimés,  dégradés  et  enle* 
vés,  sont  accompagnées  d^horribles  cruautés.  De  là, 
par  exemple ,  Téternelle  haine  des  indigènes  d'Amé- 
rique contre  les  Européens  ;  mènie  quand  ils  vivent 
avec  eux  en  bonne  intelligence ,  ils  ne  peuvent  s'em* 
pécher  de  s'écrier  en  eux-mêmes  :  k  que  viennent- 
«  ils  faire  ici  ?  cette  terre  est  à  nous.  ^  De  là  cette 
habitude  de  dissimulation  chez  tous  les  sauvages , 
comme  on  les  appelle,  même  quand  ils  paraissent 
le  plus  satisfaits  des  Européens  qui  les  visitent.  Le 
moment  arrive  où  les  sentimens  héréditaires  de  la 
nation  s'éveillent;  la  flamme  qu'ils  ont  long-temps 
contenue  dans  leur  sein  s'échappe  à  la  fin;  elle 
éclate  avec  violence,  et  souvent  elle  ne  s'apaise 
que  lorsque  la  diair  de  l'étranger  a  été  broyée  sous 
la  dent  de  l'indigène.  Ceci  nous  semble  horrible, 
et  l'est  sans  contredit:  mais  ne  sont- ce  pas  les 
Européens  qui  les  ont  poussés  à  ces  excès;  car 
pourquoi  vont-ils  visiter  leur  pays?  pourquoi  y 
entrent-ils  en  tyrans  ^  portant  partout  avec  eux  la 
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violence  et  Finjustice  ^  ?  Cette  contrée  a  été  pendant 
de  longs  siècles  Tunivers  pour  ses  faabitans  ;  ils  la 
tiennent  ée  leurs  ancêtres;  c'est  d'eux  qu'ils  ont 
hérité  de  la  coutume  barbare  de  déchirer  dans  les 
plus  'grands  tourmens  ceux  qui  tentent  de  les 
priver  de,  leur  territoire ,  de  les  en  arracher  on  de 
Élire  violence  à  leurs  droi^.  Ainsi ,  un  étranger  et 
un  ennemi  ne  diffèrent  point  à  leurs  yeux.  Sem- 
blables au  formicaleo  qui,  caché  et  presque  enr 
seveli  dans  le  fond  de  son  terrier,  attaque  tous  les 
insectes  qui  en  approchent,  le  droit  de  dévorer  un 
hôte  qui  arrive  sans  être  invité,  ou  avec  des  inten- 
tions ennemies,  leur  paraît  naturellement  acquis;  et 
ce  tribut,  aussi  monstrueux  qu'aucun  de  ceux  dont 
l'Europe  a  a  rougir,  est  le  premier  qu'ils  exigent 

Enfin,  comment  oublier  ici  la  joie  attendris- 
sante, les  transports  enivrans  d'un  de  ces  fils  de 
la  nature,  quand,  échappé  à  ses  fers,  il  revoit  la 
terre  de  ses  pères,  et  ceux  dont  il  se  croyait  se* 
paré  pour  jamais?  Lorsque  le  digne  prêtre  Job 
Ben  Salomon^  revint  en  Afrique,  tous  les  indi* 
gène^  l'embrassaient  comme  un  frère;  c'était  le 
second  de  leurs  compatriotes  qui  fut  jamais  revenu 

I .  Voyez  les  notes  de  Péditèar  du  Voyage  à  la  mer  do  Sud , 
de  rinfortuné  Manon  ^  la  préface  de  R.  Forster,  au  Journal  do 
dernier  Toyage  de  Cook  ,  Berlin,  1781,  et  tout  ce  que  Von 
rapporte  de  la  conduite  des  Européens. 

3.  j^Ug.  Reiiettf  yol.  3,  p.  la;^. 


au  LITRE  TH. 

de  TesclaTage  t  combien  il  avait  long-temps  langui 
du  dé»r  de  les  revoir!  c|ue  son  cœur  avait  peu  joui 
de  Tenthouiiasme  et  du  respect  qu'il  avait  excités 
en  Angleterre!  Profondément  écbiré  et  sensible,  il 
donna  les  preuves  d*une  vive  reconnaissance  ;  mais 
il  n'eut  de  repos  que  lorsquHl  fut  certain  du  vaisseau 
qui  derait  le  transporter  dans  son  pays.  Ce  mal  du 
pays,  qui  serre  le  cœur  de  détresse,  ne  dépend  ni 
de  Tétat  ni  des  avantages  de  la  patrie.  Le  Hottentot 
Corée  déchirait  les  vètemens  que  les  Européens  lui 
donnaient,  pour  reprendre,  malgré  Futilité  qu'il 
eût  pu  en  tirer,  les  bardes  de  »eê  compagnons.^ 
On  pourrait  tirer  de  presque  tous  les  climats  des 
exemples  analogues ,  et  les  contrées  les  plus  inhos- 
pitalières sont  souvent  celles  qui  ont  le  plus  d'at- 
traits pour  leurs  habitans.  Les  obstacles  que  l'on  a 
surmontés  ^  les  périls  auxquels  le  corps  et  la  pensée 
sont  accoutumés  dèsl'enfiince,  font  naître  dans  les 
cœurs  cet  amour  du  pays  qui,  bien  moins  vif  parmi 
les  habitans  des  plaines  populeuses ,  est  presque  in- 
connu au  citoyen  des  métropoles  d'Europe.  Il  est 
temps  toutefois  d'examiner  plus  attentivement  l'idée 
renfermée  dans  le  mot  climat;  et  pendant  que  quel- 
ques-uns lui  accordent  une  si  grande  place  dans  la 
philosophie  de  l'histoire  de  l'homme,  et  que  d'au- 

I.  jéil§^.  Hêiiên^  YoL  V»  p.  ïlfi.  Pour  d^ttutrM  tsemplM» 
voy0x  kf  tiotoi  dtt  dboottri  à%  EouM«itt  sur  rinégalUé  dês 
t.onéiihnié 
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très  sont  près  de  nier  entièrement  son  influence, 
j'essayerai  aussi  de  m'attacher  à  cette  importante 
question. 

CHAPITRE  III. 

Que  faut-il  entendre  par  climat  ?  et  quels 
sont  ses  effets  sur  le  corps  et  la  pensée 
de  Fhomme? 

Les  points  du  globe  les  plus  fixes  sont  les  pôles  ; 
sans  eux ,  ses  révolutions  seraient  impossibles ,  et 
il  est  probable  qu'il  cesserait  d'être  un  globe.  Si 
nous  connaissions  la  génération  desi  pôles ,  les  lois 
et  les  effets  du  magnétisme  terrestre  sur  les  divers 
corps  qui  frappent  r«)s  sens,  ne  découvririonsr- 
nous  pas  la  marche  que  la  nature  suit  dans  la 
formation  des  êtres,  à  laquelle  elle  fait  concourir 
aussi  d'autres  pouvoirs  d'un  ordre  supérieur?  Mais, 
malgré  toutes  les  expériences  qui  ont  été  recueillies, 
comme  nous  n^avons  sur  ce  sujet  en  général  ^  que 
des  données  très -incomplètes,  nous  ignorons  en- 
core la  loi  fondamentale  des  climats  depuis  les 
répons  polaires.  A  quelque  époque  future  le  ma- 
gnétisme nous  rendra  peut-être  dans  la  sphère  des 
forces  physiques  des  services  équivalens  à  ceux 
qu'il  nous  a  rendus  d'une  manière  si  imprévue  sur 
la  terre  et  sur  la  mer. 

1.  BrugmanU}  sur  le  magnétisme >  p.  a4*~  ^^* 
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Les  révolutions  de  notre  globe  sur  son  axe  et 
autour  du  soleil  peuvent  nous  fournir  des  expUcar 
tions  moins  vagues  des  climats;  mais  encore  ici 
l'application  des  lois  généralement  admises  est  dif- 
ficile et  sujette  à  nous  égarer.  Les  zones  des  anciens 
n^ont  point  été  confirmées  par  les  découvertes  des 
modernes  I  puisqu'à  le  considérer  sous  le  ra^ort 
physique,  ce  système  de  division  ne  reposait  que 
sur  rignorance  où  Ton  était  des  pays  nouvellement 
reconnus.  Il  en  est  de  même  de  la  manière  dont 
nous  calculons  Tintensité  de  la  chaleur  et  du  froid , 
par  la  quantité  et  Tangle  d'incidence  des  rayons 
solaires.  Sous  le  point  de  vue  mathématique ,  leur 
effet  a  été  mesuré  par  d*ingénieuses  méthodes  avec 
la.  plus  grande  exactitude;  mais  le  mathématicien 
lui-même  désavouerait  le  philosophe  qui,  en  écrivant 
llûstoire  de  ces  climats,  tirerait  de^  conséquences 
générales  de  ces  formules,  sans  admettre  aucune 
exception'.  Tantôt  le  voisinage  de  la  mer^  tantôt 
Faction  des  vents,  ici  la  hauteur  du  sol,  là  des 
terres  basses,  ailleurs  la  proximité  des  montagnes, 
la  pluie  et  les  brouillards  modifient  tellement,  par 
les  circonstances  locales ,  Faction  des  lois  univer- 
selles ,  qu'il  arrive  souvent  que  Ton  trouve  les  cli- 
mats les  plus  opposés  dans  des  lieux  qui  se  tou^ 
chent  Des  expériences  récentes  ont  d'ailleurs  dé- 

i«  %Mêin€ff  «nr  U  «étbod«  âê  Htllej  de  culcttler  la  ehâleor) 
dêMê  U  Magafin  de  Hambourg,  p.  4^9' 
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montré  que  tous  les  êtres  vivans  ont  chacun  une 
manière  propre  de  recevoir,  et  de  renvoyer  la  cha- 
leur, et  que  plus  l'organisation  de  la  créature  esc 
parfaite  y  plus  sa  force  vitale  est  active ,  et  plus  elle 
a  la  propriété  de  produire  la  chaleur  ou  le  froid.  ^ 
La  Ëiusseté  de  cette  ancienne  opinion ,  suivait  la- 
quelle l'homme  ne  peut  vivre  que  dans  un  climat 
dont  la  chaleur  ne  surpasse  pas  celle  du  sang,  a 
été  prouvée  par  le  fait.  D'une  autre  part,  les  sys- 
tèmes des  modernes  sur  l'origine  et  les  effets  de  la 
chaleur  animale  sont  loin  d'avoir  atteint  un  carac- 
tère su£Bsant  de  certitude  pour  que  nous  soyons 
encore  en  droit  d'espérer,  non  pas  une  climato- 
logie des  facultés  morales  de  l'homme  et  de  leura 
applications  libres,  mais  seulement  de  sa  confor- 
mation organique.  Personne  n'ignore,  en  effet,  que 
la  chaleur  détend  et  relâche  les  fibres ,  raréfie  les 
fluides  et  provoque  la  transpiration  ;  et  qu'ainsi  elle 
peut,  avec  le  temps,  rendre  les  solides  légers  et 
spongieux,  etc.  Cette  loi  en  général  est  incontes- 
table ^  ;  aussi  a-t-on  déjà  expliqué  par  elle  et  par 
son  contraire,  le  froid,  divers  phénomènes^,  mais 

1.  Expériences  de  Crel  sur  la  faculté  qu\>at  les  plantes  et 
les  animaux  de  produire  et  dVbsorber  la  chaleur;  Helmstaedt» 
1778.  Expérience  de  Grawfofd  sur  la  facoltë  que  les  animaux 
ont  de  produire  du  froid.  Philos,  transact. ,  7 1  >  p*  9  >  XXXT. 
3.  Voyez  la  Pathologie  de  Ganbius ,  chap.  Y,  X.  * 
3.  Voyez  Montesquieu,  CastîUon^  Falcone»  sans  citer  un 
grand  nombre  de  traités  moins  importans. 
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déduire  de  ce  fait  général ,  ou  seulement  d'une  de 
ses  parties,  telles  que  le  relâchement  fibreux  ou  la 
transpiration ,  des  conséquences  si  étendues  qu'elles 
comprennent  avec  toutes  les  nations  et  toutes  les 
contrées ,  les  fonctions  les  plus  délicates  de  la  pen- 
sée humaine  9  et  tous  les  accidens  les  plus  éphémères 
des  sociétés,  c'est  évidemment  tomber  dans  le  champ 
des  hypothèses ,  et  la  chute  sera  d'autant  plus  brus- 
que et  plus  rapide,  que  le  génie  qui  considérera  et 
disposera  ces  faits  sera  lui-même  plus  entreprenant 
et  plus  systématique;  il  sera  contredit  à  chaque 
pas ,  tant  par  l'expérience  de  l'histoire  que  par  des 
principes  de  physiologie.  On  a  même  reproché 
au  grand  Montesquieu  d'avoir  fondé  la  partie  de 
son  Esprit  des  lois  qui  a  rapport  au  climat,  sur 
des  expériences  trompeuses  faites  sur  une  langue 
de  mouton.  Nous  sommes ,  il  est  vrai ,  une  argile 
ductile  sous  la  main  du  destin;  mais  il  nous  jette 
dans  un  si  grand  nombre  de  moules  différens,  et 
les  lois  qui  les  modifient  sont  si  nombreuses,  que 
le  génie  même  de  l'humanité  pourrait  seul  proba- 
blement combiner  en  un  seul  tout  les  rapports  de 
cette  foule  de  pouvoirs. 

La  chaleur  et  le  froid  ne  sont  pas  les  seuls  prin- 
cipes qui  agissent  sur  nous  par  le  milieu  de  l'at- 
mosphère; car,  d'après  les  expériences  les  plus 
récentes  9  il  parait  qu'elle  en  renferme  d'autres 
qui  se  combinent  à  nous,  tantôt  à  notre  avantage 
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et  tantôt  à  notre  détriment.  C'est  en  elle  que  se 
développe  Taction  de  Félectricité  dont  nous  con- 
naissons si  impaifaitement  Finfluence  cependant 
si  puissante  sur  la  machine  animale;  nous- ne  sa- 
vons pas  davantage  comment  elle  pénètre  le  corps 
huinain  et  quels  soYit  les  changemens  qu'elle  y  opère. 
Nous  vivons  de  Tair  que  nous  respirons;  mais  sa 
vertu  intime ,  l'aliment  de  notre  vie,  est  un  mystère 
pour  nous.  Si  à  cela  nous  ajoutons  les  modifica- 
tions locales  et  presque  innombrables  qui  altèrent 
ses  parties  composantes  par  l'effet  de  Févaporation 
de  différentes  substances;  si  nous  réfléchissons  sur 
tant  de  maladies  extraordinaires,  souvent  terribles 
et. incurables  à  certains  âges,  et  dont  la  cause  est 
un  germe  invisible  auquel  les  médecins  ne  savent 
pas  donner  d'autre  nom  que  cel^^i  de  miasme;  si 
nous  nous  rappelons  le  poison  caché  qui  nous  a 
apporté  la  petite  vérole,  la  peste,  les  maladies 
syphilitiques,  et  beaucoup  d'autres  fléaux  qui  ont 
disparu  dans  le  cours  des  temps;  si  nous  considé- 
rons combien  nous  savons  peu  de  choses,  je  ne  dis 
pas  de  V Harmattan  j  du  Simor^  àé^ Sirocco  et  des 
vents  nord -est  de  la  Tartarie,  mais  de  la  nature 
et  des  effets  des  vents  de  nos  propres  pays,  combien 
ne  nous  manque-t-il  pas  encore  de  travaux  préli- 
minaires avant  d'en  venir  seulement  à  une  phy- 
siologie pathologique  de  toutes  les  facultés  sen- 
sibles  et  intellectuelles   de   l'homme!    cependant 
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chaque  effort  mérite  sa  couronne ,  et  la  postérité 
en  aura  plusieurs  à  distribuer  au  siècle  que  nous 
parcourons.  ^ 

Enfin ,  l'élévation  ou  raffaissement  d'une  contrée , 
la  nature  et  les  productions  du  sol,  les  qualités  de 
la  nourriture  et  de  la  boisson  dont  les  hommes  font 
usage,  le  genre  de  leurs  travaux,  leurs  vètemens, 
et  même  leur  maintien  habituel ,  leurs  arts  et  leurs 
plaisirs,  ainsi  qu'une  foule  d autres  circonstances 
qui  ont  une  puissante  influence  sur  leur  vie ,  tout 
cela  appartient  au  tableau  mouvant  des  climats. 
Quelle  puissance  humaine  peut  ramener  ce  chaos 
de  causes  et  d'effets  à  un  seul  système  assez  bien 
ordonné ,  pour  que  chaque  objet  particulier , 
chaque  contrée  jouisse  de  ses  droits,  et  que  nul 
ne  reçoive  ni  tr^op,  ni  trop  peu?  Ce  que  nous 
pourrions  faire  de  mieux,  serait  d'examiner  sous 
le  rapport  du  climat  certaines  contrées  avec  la 
méthode  |»imple  et  pénétrante  d'Hippocrate  ^ ,  et 
de  tirer  peu  à  peu  et  sans  précipitation  les  consé- 
quences générales  qui  naîtraient  de  l'expérience. 
Le  naturalistefkt  le  médecin  sont  ici  les  élèves  de 

1.  VoycB  Gmeliii,  Ueber  dU  neuern  Entdeokungen  in  der 
Lêhrê  von  der  Luft  (fur  lei  nouvelles  déoouTerUs  en  aëro- 
logie);  Berlin,  1784' 

a.  Voyes  Hippocratei  De  aère,  loch  et  aquii  ^  surtout  la 
seconde  partie  du  traité.  C'est  Pauteur  auquel  je  dois  le  plus 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  climat. 
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la  nature  et  les  maîtres  du  philosophe.  Nous, 
et  avec  nous  la  postérité,  leur  devcois  déjà  oin 
grand  nombre  de  matériaux  recueillis  dans  dif- 
férens  lieux  du  monde,  pour  établir  enfin  une 
théorie  générale  des  climats  et  de  leurs  effets  sur 
rjiomme.  Mais  ici  il  faut  que  nous  nous  conten* 
tions  de  quelques  rem&rques  générales ,  puisque 
nous  ne  pouTons  pas  descendre  aux  observations 
particulières. 

I.  Comme  noire  terre  est  un  globe  y  et  la  terre 
ferme  une  montagne  qui  s^élh^e  au-dessus  des 
mers ,  U  doit  résulter  de  diverses  causes  un  caractère 
général  de  climats  qui  agit  sur  la  vie  de  tous  les 
êtres  animés.  Non -seulement  dans  chaque  contrée 
la  température  change  avec  les  alternatives  du  jour  et 
de  la  nuit  et  avec  les  révolutions  des  saisons;  mais 
encore  le  conflit  des  élémens,  laction  mutuelle 
de  la  mer  et  de  la  terre  Fune  sur  l'autre ,  la  situa- 
tion des  montagnes  et  des  plaines ,  les  vents  pério- 
diques qui  ont  pour  cause  le  mouvement  du  globes 
les  changemens  de  saisons,  l'apparition  et  la  dispa- 
rition du  soleil,  et  plusieurs  autres  causes  moins 
importantes ,  maintiennent  entre  les  élémens  une 
harmonie  salutaire ,  sans  laquelle  tout  resterait  sta- 
gnant dans  le  silence  et  la  corruption.  Nousr^cynmes 
entourés  d'une  atmosphère;  nous  vivons  au  sein 
d'un  océan  électrique,  mais  ces  deux  milieux,  et 
probablement  le  fluide  magnétique  avec  eux ,  sont 
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dans  un  mouvement  continuel.  De  la  mer  s*élèvent 
des  vapeurs  que  les  montagnes  attirent  pour  les 
résoudre  en  rosée  et  en  ruisseaux.  Ainsi -les  vents 
se  succèdent  les  uns  aux  autres  ;  ainsi  les  années , 
ou  les  périodes  d'années,  remplissent  leurs  jours 
climatiques;  ainsi  différentes  contrées  et  différeas 
âges  se  suivent  et  se  préparent ,  et  tout  sur  le  globe 
concourt  à  une  harmonie  générale.  Si  la  terre  était 
ou  plate  ou  angulaire,  comme  les  Chinois  Font 
rêvé,  il  y  aurait  à  ses  extrémités  des  climats  mons- 
trueux, que  ne  comportent  ni  la  régularité  de  sa 
structure  présente,  ni  le  mouvement  qui  y  est 
partout  répandu.  Les  Heures  dansent  en  cercles 
autour  du  trône  de  Jupiter,  et  ce  qui  naît  sous 
leurs  pas  est  plein  d'imperfections ,  parce  que  tout 
vient  de  l'union  de  choses  de  genres  différens;  mais 
un  amour  interne,  une  union  intime  donnent  par- 
tout Tètre  aux  enfans  chéris  de  la  nature,  à  la  ré- 
gularité et  à  la  beauté  physique. 

3.  La  partie  habitabU  de  notre  terre  s^itend 
dans  les  contrées  où  le  plus  grand  nombre  d^ êtres 
vivans  poussaient  agir  de  la  manière  la  plus  con- 
forme à  leur  nature  j  et  cette  situation  des  conti- 
nens  influe  sur  tous  les  climats.  Pourquoi  dans 
rhénjîsQJtière  méridional  le  froid  commence-t-il  si 
près  de  la  ligne?  le  naturaliste  répond  :  parce  qu'il 
n'y  a  que  peu  de  terre  ferme,  et  que  les  vents  froids 
et  les  glaces  du  pôle  sud  .s'étendent  à  une  grande 
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distance.  Par  là  on  voit  quel  eût  été  le  sort  de 
Fespèce  humaine ,  si  tous  nos  continens  avaient  été 
partagés  en  groupes  dlles.  Dans  la  structure  pré- 
sente, trois  parties  du  ^obe  s'échauffent  l'une 
lautre  par  le  contact;  la  quatrième ,  qui  est  isolée, 
est  la  plus  froide;  et  dans  la  mer  du  Sud,  à  peu 
de  distance  de  la  ligne,  la  dégradation  et  la  diffor- 
mité animale  commencent  en  même  temps  que 
les  terres  deviennent  plus  rares.  On  ne  trouve  dans 
ces  parages  qu'mi  petit  nombre  d'animaux  d'une 
espèce  noble;  l'hémisphère  méridional  a  été  desr 
tiné  à  servir  de  réservoir  à  notre  globe ,  et  le  Nord 
à  jouir  d'un  meilleur  climat.  Ainsi,  en  considérant 
la  terre  sous  le  rapport  des  latitudes  ou  sous  celui 
de  la  température,  nous  trouvons  que  la  nature  a 
partagé  l'espèce  humaine  en  divers  peuples  plus 
ou  moins  voisins  les  uns  des  autres,  et  qui  se 
communiquent  mutuellement  avec  les  maladies  et 
la  chaleur  de  leurs  climats,  les  vertus  et  les  vices 
qu'ils  font  naître. 

3.  Non 'Seulement  les  ondulations  du  sol  et  les 
chaînes  de  montagnes  ont  contribué  à  varier  les 
climats  à  proportion  de  la  foule  des  êtres  vivarhs 
qui  les  habitent  y  mais  encore  elles  ont  autant  que 
possible  empêché  Fespèce  humaine  de  dégénérer. 
La  terre  devait  nécessairement  avoir  une  ceinture 
de  montagnes;  mais  sur  leur  sommet  on  ne  trouve 
que  les  Mongols  et  les  Thibétains.  Les  plateaux  des 
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Cordillères  et  lou»  ceux  tint  m  rnppvoobent  i\n 
ce  degré  d'élévation  Aont  inliabitakle».  Les  dénert» 
ëont  d^auiant  plus  rares  qur  In  surface  du  globe  eat 
plus  inégale;  car  on  peut  considérer  les  montagnes 
comme  des  espèces  de  conducteurs  électriques  qui , 
en  attirant  les  nuages,  épuisent  lentement  Irtur 
corne  d*abondance  et  font  tomber  en  torren»  <U 
pluie  la  fertilité  et  la  richesse.  Les  rivages  escarpés 
et  stériles ,  les  cAtes  froides  et  tnaré(!(igeuses  de  la 
mer  sont  les  portions  du  cotitinent  qui  se  sont 
formées  les  dernières,  et  les  hommes  •  n*eii  ont 
pris  possession  qu'après  avoir  reçu  déj/i  un  asseat 
grand  développement  H  n'est  aucun  doute  que 
la  vallée  de  Quito  a  été  habitée  avont  la  Terre  de 
feu,  le  royaume  de  Cachemire  avont  la  Nouvelle- 
Hollande  ou  la  Nouvelle-Kemble.  1m  région  centrale 
^  du  globe,  celle  qui  est  h  la  fois  la  plus  ét>endue  ei 
ou  règne  le  plus  beau  climat,  enfermée  d'un  cAié 
par  la  mer  et  de  Tautre  par  les  montagnes,  a  été  la 
carrière  oii  notre  espèce  a  fait  $€9  premiers  essais^ 
et  de  nos  jours,  c'est  encore  b  partie  du  globe  b 
plus  peuplée 

Il  est  donc  incontCAUble  que^  comme  le  climat 
est  un  système  de  pouvoirs  et  d'influences  auquel 
les  pbntes  et  les  animaux  contribuent  également, 
et  dont  tout  ce  qui  respire  tend  k  varier  IWion 
et  la  réaction ,  de  même  lliomme  est  plm'Â  comme 
un  souverain  de  la  terre  pour  en  modiliiir  lei  effets 
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par  la  puissance  de  l'art.  Puisqu'il  a  tiré  le  feu  du 
ciel,  qu'il  a  rendu  le  cheval,  obéissant  à  sa  main, 
puisqu'il  a  fait  servir  à  sa  volonté  non-seulement 
les  animaux 9  mais  encore  ses  compagnons,  et  qu'il 
les  a  enchaînés,  ainsi  que  les  plantes,  à  ses  desseins, 
il  a  contribué  de  différentes  manières  à  altérer  le 
climat.  L'Europe  était  jadis  une  immense  forêt,  et 
il  en  a  été  de  même  d'autres  contrées,*  aujourd'hui 
bien  cultivées.  Exposées  maintenant  aux  rayons  du 
soleil,  leurs  habitans  eux-mêmes  ont  changé  avec 
le  climat.  Sans  l'art  et  la  politique  de  l'homme^ 
l'Egypte  qu'il  a  soustraite  à  l'inondation,  ne  serait 
jamais  sortie  du  limon  du  INil  ;  et  là ,  aussi  bien  que 
dans  la  haute  Asie,  la  création  animée  s'est  con- 
formée au  climat  artificiel.  Ainsi  le  genre  humain 
nous  apparaît  comme  une  société  de  pygmées,  qui 
sont  successivement  descendus  des  montagnes  pour 
subjuguer  la  terre,  et  changer  le  climat  avec  leurs 
faibles  bras.  La  postérité  dira  jusqu'à  quel  point 
ils  peuvent  réussir  dans  cette  entreprise. 

4v  Enfin ,  s'il  est  permis  de  parler  en  termes  gé- 
néraux d'un  sujet  qui  .  rentre  si  évidemment  dans  ^ 
les  cas  particuliers,  dans  les  circonstances  locales 
ou  historiques,  je  placerai  ici,  avec  certaines  mo- 
difications ,  quelques  maxime^  de  Bacon  sur  l'his- 
toire des  révolutions'.  L'action  du  climat  s'étend 

1.  Bacon  y  De  augmenta  tcient.,  I»  3. 
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sur  tous  les  corps;  mais  elle  agit  principalement  sur 
les  plus  délicats,  sur  les  fluides ,  Tair  et  Téther.  Elle 
opère  plutôt  sur  la  masse  que  sur  l'individu,  mais 
sur  l'un  par  le  moyen  de  l'autre.  Elle  n'est  point 
limitée  dans  des  époques. déterminées,  mais  elle  ré- 
^t  de  longues  périodes ,  quoiqu'elle  tarde  souvent 
à  se  manifester  par  des  phénomènes  frappans ,  qui 
encore  n'ont  pour  cause  déterminante  que  les  cir- 
constances  les  plus  légères  en  apparence.  Enfin, 
le  climat  n'impose  pas  une  nécessité  irrésistible, 
il  ne  fait  qu'exciter  des  prachans.  Cest  lui  qui  ré* 
pand  sur  le  tableau  général  de  la  vie  et  des.  cou- 
tumes des  nations  indigènes  ces  teintes,  ces  tons 
particuliers  qu'il  est  si  difficile  de  saisir  et  de  re- 
tracer distinctement.  Peut-être  se  trouvera-t-il  im 

« 

jour  un  voyageur  qui  observera  sans  préjugé  et 
sans  exagération  \ esprit  du  climat  A  présent  notre 
tâche  est  plutôt  de  déterminer  quelles  sont  les 
forces  organiques  et  vitales  avec  lesquelles  diaque 
climat  est  en  rapport,  et  celles  qui  par  leur  nature 
en  changent  ou  en  modifient  le  caractère. 
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Le  pouvoir  de  génération  produit  sur  la 
terre  toutes  les  formes  y  que  le  clima^ 
ne  fait  que  modifier  d'une  manière  plus 
ou  moins  fai^orable. 

*  De  quel  étonnement ,  l'homme  qui  vit  pour  la 
première  fois  le  prodige  de  la  création  d'un  être 
vivants  ne  Ait-il  pas  frappé  I  Des  molécules ,  que 
des  fluides  séparent 9  deviennent  un  point  vivant, 
d'où  ^ort  une  créature  terrestre.  Le  cœur  *  parait 
bientôt,  et  quelque  faible,  quelque  imparfait  qu'il 
soit,  déjà  il  commence  à  battre.  Le  sang  qui  exis« 
tait  avant  le  cœur,  commence  à  se  colorer;  ensuite 
on  distingue  la  tète,  puis  les  yeux,  la  boiïche ,  et 
enfin  les  membres  du  corps.  La  poitrine  n'est  pas 
encore  formée,  quand  déjà  les  parties  internes  sont 
en  mouvement.  Il  n'y  a  point  encore  d'intestins, 
quand  déjà  l'animal  ouvre  sa  boudie.  Le  petit  cer* 
veau  n'est  point  encore  enfermé  dans  la  tête,  lii  le 
cœur  dans  la-  poitrine.  Les  côtes  et  les  os  rtôsemblent 
aux  fils  d'une  toile  daraijgnée;  'mais  peu  à  peu  lès 
ailes  y  les  pieds,  les  orteils ,  les  hanches  paraissent, 
et  la  créature  vivante  reçoit  une  plus  grande  abon* 

1.  Hanrey,  De  GenetaU  animal,  Wolf,  Theot*,  çenerau 
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dance  de  nourriture.  Ce  qui  était  nu,  s'euTeloppe 
et  se  couvre;  la  poitrine  et  la  tête  se  ferment;  Tes- 
tomae  et  le*  intestin»  rfstent  encore  flottans  et  sus- 
pendu»; mai»  il»  finiseent  att»»i  par  reeevotr  leur 
forme  propre  au»»itdt  que  la  matière  leur  en  e»t 
fournie.  Uépiderme  »e  contracte  et  »'épai»»it ,  Tab- 
domen  »e  ferme;  Tanimal  e»t  acheTé.  Une  nage  plus; 
il  s'étend  sur  le  dos;  il  dort  et  il  Teille  tour  à  tour. 
Il  se  meut  9  il  se  repose ,  il  erie,  il  cherche  une 
issue  et  arrive  aTec  tous  ses  membre»  complet»  à 
la  himière  du  jour:  Quel  nom  donnerait  à  ce  pro-^ 
dige  celui  qui  le  verrait  pour  la  première  fob? 
e*e»t)  dirait'il»  un  pouToir  viTâUt  organique^  je  ne 
tel»  ni  âoix  il  vient,  ni  ce  qu'il  est  intérieurement; 
mai»  ce  que  )e  vois  et  qui  est  incontestable,  c'esi 
qu'il  est  ici,  qu'il  vit,  qu'il  a  acquis  lui-^nème  de» 
parties  organique»  au  sein  d'un  chaos  de  matière 
homogène. 

En  continuant  à  observer,  il  dut  reconnaître 
que  chacune  de  ces  parties  organiques  avait  été 
produite  pour  ainsi  dire  in  MtUf  par  ufae  opération 
piEirticulière;  le  cœur  ne  se  montra  pas  avant  d'être 
sorti  des  préparations  successives  qui  Tavaielit  pré- 
cédé» Aussitôt  que  l'estomac  commença  à  paraître, 
il  renferma  la  matière  qu'il  devait  digérer,  U  en  est 
de  même  des  artères  et  de  tous  les  autres  vaisseaux* 
Les  fluides  ont  été  formés  avant  les  solides,  le  con- 
tenu existait  avant  le  contenant,  la  pensée  avant  le 
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corps,  dont  elle  n'a  fiii  que  te  revèlir.  S'il  reAarqua 
ces  choses  S  ^^  duvîl^pas  se  dire  que  le  pouvoir 
inviâble  Be  s'est  poînt  abandonné  à  de  vain$  ca- 
prices dans  le  choix  des  formes;  mais  qu'il  n*a  fiiit, 
pour  ainsi  dire,  que  se  révéler  conformément  à  sa 
nature  intime?  Il  se  produit  au  jour  dans  un« 
masse  qui  lui  ^pariiait,  et  il  fiiut  qu'il  aic«ii  lut 
le  type  même  de  sa  man^estation  qui  le  fait  être 
ce  qu'il  est.  La  créature  nouvelle  qui  parait  dans 
le  monde  n'est  que  la  réalisation  d'une  idée  de 
la  nature  créatrice^  qui  ne  pense  jamais  qu'ac- 
tivement. 

Un  examen  plus  attentif  encore  a{^rit  que  si  celte 
création  est  provoquée  par  la  chaleur  de  la  mère 
ou  par  celle  du  soleil,  cependant  TcBuf  ne  produit 
pas  de  fnnt  vivant ,  malgré  la  présence  de  la  cha- 
leur et  des  matériaux  nécessaires,  à  moins  quil  ne 
soit  vivifié  par  le  père.  Arrivé  à  ce  point,  que 
restait-^il  à  penser,  si  ce  n'est  que  le  principe  de 
chaleur  peut  en  effet  avoir  quelque  affinité  avec  le 
principe  de  vie  qu'il  provoque  ;  mais  que  la  cause 
qui  mut  ce  pouvoir  organique  en  action,  pour 
dofnner  ii  la  matière  morte  et  informe  une  6gure 
vivante,  est  réellement  présente  et  renfermée  dans 
l'union  dte  deux  êtres  vivans?  Cest  ainsi  que  se 
forment  l'homme  et  les  créatures  animées,  chacune 

1.  'Wolf,  Theor,  f^enerat,^  p,  169»  iSo^  3t6* 
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iuivant  le  genre  de  êon  orgamMÛon,  et  tancée 
conforinéaient  à  la  loi  univenelle  d'analogie,  qui 
ae  reproduit  avec  évidence  dane  toua  les  êtrea  qui 
ont  vie  sur  la  terre. 

Enfin,  comme  il  parait,  ce  .pouvoir  vital,  lom 
d'abandonner  la  créature  loraqu*elle  est  achevée, 
continue  à  se  développer  activement  en  elle,  aan» 
plus  créer,  il  est  vrai,  mais  en  conservant,  ea 
vivifiant,  en  nourrissant  ce  qui  déjà  est  créé^  du 
moment  ou  il  entre  dans  le  monde,  il  occom- 
plit  toutes  les  fonctiona.  vitales  pour  lesquelles,  et 
même  jusqu'à  un  certain  point  avec  lesquelles  il 
a  été  formé,  La  bouche  s'ouvre,  car  c'était  là  la 
première  opération  qu'elle  devait  exécuter  ;  le  pou* 
mon  respire.  Les  organes  vocaux  envoient  des  sons  ; 
les  lèvres  sucent;  l'estomac  digère.  Il  vit,  il  croît ^ 
toutes  les  parties  externes  et  internes  s'assistent 
Tune  l'autre  -,  elles  attirent,  repoussent  et  s'assimilent 
par  une  action  sympathique  lef  corps  étrangers  et 
se  prêtent  un  secours  mutuel  dans  la  soufirance  et  la 
maladie,  de  mille  manières  non  moins  admii'ablei» 
qu'inexplicables.  Or,  celui  qui  aurait  vu  pour  la 
première  fois  la  succession  de  c€ê  phénomènes,  que 
dirait-il,  sinon  que  le  pouvoir  vital  inné  et  originel 
continue  à  résider  dans  la  créature  qu'il  a  formée , 
animant  et  développant  chacune  de  uê  parties, 
selon  le  mode  organique  qui  lui  est  propre.  Partout 
présent  en  elle  sous  les  formes  les  plus  variées ,  ce 
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n^esl  que  par  lui  qu'elle  est  un  tout  vivant ,  qui  se 
conserve,  qui  croît  et  qui  agit. 

Et  ce  principe  vital ,  nous  tous  nous  le  portons 
en  nous,  dans  la  maladie  comme  dans  la  santé; 
assimilant,  séparant  ou  rejetant  les  substances 
extérieures  selon  qu'elles  lui  conviennent  ou  lui 
nuisent,  il  grandit,  se  fortifie  avec  l'âge  et  survit 
encore  dans  quelques  parties  après  la  mort  de  l'in- 
dividu :  toutefois  il  est  autre  que  la  puissance 
rationndle  de  notre  pensée  ;  car  assurément  ce 
n'est  pas  elk  qui  façonne  le  corps  qu'elle  ne 
connaît  pas ,  et  qu'elle  n'emploie  que  comme  un 
instrument  grossier  Êiit  pour  exprimer  ses  idées. 
Mais  il  y  a  entre /elle  et  le  principe  vital  les  mêmes 
rapports  qu'entre  toutes  les^  forces  de  la  nature 
en  général;  car  même  la  pensée  immatérielle  varie 
avec  la  santé  et  l'organisation ,  et  les  désirs  et  les 
penchans  de  nos  âmes  dépendent  tous  intimement 
de  la  chaleur  animale.  Comme  ce  sont  des  faiis 
naturels  qu'aucune  hypothèse  ne  peut  changer, 
qu'aucun  sophisme  ne  peut  renverser ,  leur  simple 
énoncé  renferme  la  philosophie  la  plus  ancienne 
de  la  terre,  et  celle  qui  probablement  survivra 
à   toutes  les  autres  >.    Assurément,    bien  que    je 

1.  Conduits  par  Texpériepc* ,  Hippocrate,  Aristote,  Galien, 
Hanrey,  Bayle,  Slahl,  Glisson,  Gaubius ,  Albinus  et  pla- 
siears  auires  philosophes  qui  ont  le  plus  ohserré  Thistoire 
lutorclle  de  Tespèce  humaine,  ont  admis  cette  force  viule. 
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sache  que  je  pente,  je  ne  connais  point  la  &• 
culte  qui  pense  en  moi,  paa  plus  que  je  ne  lais 
ce  qu*est  le  piîncipe  vital ,  tout  en  voyant  et  en 
sentant  que  je  vis.  .Inné,  organique,  originel,  ce 
|>rbcipe  est  le  fondement  de  mes  Cicullés  phy- 
siques, le  génie  interne  de  mon  èure.  L'homme 
n'est  la  plus  parfaite  des  créatures  terrestres  que 
parce  que  les  pouvoirs  organiques  les  plus  épu- 
rés que  nous  connaissions  sgissent  en  lui  avec 
les  instrumens  les  plus  achevés;  c*est  la  plante 
animale  la  plus  parfaite,  un  génie  né  sous  la 
forme  humaine. 

Si  les  principes  avancés  jtMqu*ici  sont  justes, 
s*ils  sont  fondés  sur  «me  eipérience  incontestable, 
notre  espèce  ne  peut  dégénérer  que  par  l'action  de 
ces  pouvoirs  organiques  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
cVst  que  chaque  homme,  cluiqtie  animal,  cliaque 
plante  a  son  climat  prope;  car  chacun  reçoit  à 
sa  manière  les  impressions  externes ,  et  les  modifie 
selon  ses  organes.  Dans  la  (ibre  la  plus  déliée, 
l'homme  n*est  point  affecté  comme  la  pierre  ou 
comme  une  hydatide.  Examinons  quelques  degrés, 
quelques  nuances  de  cette  dégradation  progressive. 
Si  dans  l'espèce  humaine  le  premier  degré  de  dé- 
génération  commence  à  se  montrer  dans  les  parties 

I    1^^— — — ^ii— — I—  I        I    ■■  ——————— —^M^^ 
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«lemes,  ce  n^m.  pas  <]u'elle$  agiffsent  d'eUes-mémei 
ejt  par  leur  propre  vertu»  mais  e'eat  qpie  h  pouvoir 
vital  opère  du  dedans  au  dcdiora.  Par  le  mécanisme 
le  plus  éionnaBli  il  lead  à  rejeter  hors  du  corps 
tout  ce  qui  lui  est  nuisible  ou  mal  assorti  ;  mm 
donc  de  toutes  }es  parties  d«  sujçt  organique  les 
extrémités  sont  les  premières  à  s'altérer  et  à  se 
changer;  et,  en  effet,  les  variétés  les  plus  frap- 
pantes de  l'espèce  n'atteignent  que  la  peau  et^ 
les  cheveux.  la  nature  protège  la  forme  interne 
et  en  conserve  les  traits  essentiels,  en  rejetant 
euunt  que  possible  la  matière  qui  la  surcharge 
ou  l'embarrasse. 

Si  l'altération  du  pouvoir  caserne  va  plus  loin, 
iBes  effets  se  produisent  de  la  n^éme  manière  quç 
ceux  du  principe  vital  lui->mèiue,  par  le  mod$  d^ 
fuitrition  et  de  propagation.  Le  Nègre  est  blaiuc  en 
venant  au  monde;  les  parties  de  son  corps  qui  sont 
les  premières  à  se  noircir  1,  sont  une  preuve  mani** 
feste  que  le  germe  qui ,  eu  recevant  de  l'air  externe 
tout  son  développemeaat ,  lui  donne  vJt  caractère 
distinctif  dans  l'espèce  humaine ,  se  transmet  ori*- 
^inellement  L'âge  de  puberté  et  une  foule  de  faits 
que  les  maladies  pnësentent ,  montrent  assez  l'em^ 
pire  qu'ont  sur  le  corps  de  l'homme  la  nutrition, 
et  la  propagation;  c'est  par  dles  que  ie^  parties 
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même  les  plus  éloignées  entrent  en  rapports  in- 
times,  et  que  dans  la  dégénération  de  l'espèce , 
elles  subissent  ensemble  des  modifications  cor- 
respondantes. La  peau  et  les  organes  du  sexe  ex- 
ceptés, ce  sont  les  oreilles,  le  cou  etJa  voix,  le 
nez,  les  lèvres,  la  tête,  etc.,  qui  présentent  le  plus 
de  variétés. 

Enfin,  comme  le  principe  vital  unit  toutes  les 
parties  entre  elles,  et  que  l'organisation  est  un  nœud 
compliqué  qui ,  à  proprement  dire,  n*a  ni  commen- 
cement; ni  fin,  il  est  aisé  de  comprendre  que  toutes 
les  modifications  de  quelque  importance  doivent 
finir  par  devenir  visibles  même  dans  les  parties 
les  plus  solides,  et  dont  les  rapports  ne  chan- 
gent que  par  l'effet  du  pouvoir  interne,  qui  est 
affecté  depuis  le  haut  de  la  tète  jusqu'à  la  plante 
des  piedsi  La  nature  >  ne  cède  pas  facilement  k  ce 
changement,  et  même  dans  les  naissances  mons- 
trueuses, quand  elle  a  été  brusquement  troublée 
dans  ses  opérations,  elle  a  une  foule  de  moyens 
pour  réparer  le  mal,  comme  un  général  déploie 
tout  son  génie  dans  la  retraite.  Toutefois  la  variété 
des  formes  nationales  prouve  que  les  changemens 
les  plus  opposés  ne  sont  point  impossibles  dans 
Tespèce  humaine,  et  c'est  un  résultat  du  système 
compliqué  de  notre  constitution ,  de  sa  délicate 
mobilité  et  des  pouvoirs  innombrables  qui  agissent 
sur  elle.  Pendant  des  siècles ,  des  nations  ont  moulé 
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leur  tète,  écrasé  leur  nez,  rapetissé  leurs  pieds  oa 
alongé  leurs  oreilles;  la  nature  n'en  reste  pas  moins 
conforme  à  elle-même,  et  si  pendant  quelque  temps 
elle  est  oUigée  de  prendre  une  autre  direction  que 
la  sienne,  et  de  distribuer  des  fluides  aux  parties 
malades,  elle  reprend  sa  marche  véritable  aussitôt 
qu'elle  recouvre  sa  liberté ,  et  reproduit  sa  propre 
image  dans  sa  perfection  primitive.  U  en  est  tout  dif» 
féremment  quand  la  difformité  est  un  vice  originel 
et  que  la  nature  n'a.point  été  violemment  contrariée; 
alors  elle  est  héréditaire,  même  dans  des  mepibres 
particuliers.  Que  l'on  ne  dise  pas  que  l'art  ou  le 
soleil  ont  aplati  le  nez  du  Nègre:  comme  la.con* 
formation  de  cette  partie  du  visage  est  en  rapport 
avec  celle  du  crâne,  du  menton,  du  cou,  de  l'épine 
dorsale,  et  que  la  prolongation  de  la  moelle  épi* 
nière  est  pour  ainsi. dire  le  tronc  de  l'arbre  sur 
lequel  le  thorax. et  tous  les  membres  se  dévelop- 
pent, l'anatomie  comparée  montre  d'une  manière 
saiisËiisante  ^  que  la  dégéneralion  a  affecté  toute  la 
figure ,  et  qu'aucune  de  ces  parties  ne  pourrait  subir 
une  altération  sans  qu'elle  ne  se  fit  sentir  partout. 
Ainsi  la  forn^e  nègre  se  transmet  hérédîtatrement , 
et  elle  ne  peut  changer  une  seconde  fois  que  par 
le  mélange  des  races.  Voyez  le  Nègre  en  Europe  ; 

1.  Scemmering ,  sur  la  différence  pbysique  ^u^îl  y  a  entre 
le  Nègre  et  l^oropéen  3  1784*  ' 
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il  reste  ce  qu'il  était  Qu'il  épouse  une  femme 
blanche»  et  une  seule  génération  fera  ce  que  le 
climat  le  plus  tempéré  ne  pourrait  fiire  dans  des 
siècles.  U  en  est  de  même  des  constitutions  de  tous 
les  peuples,  les  changemens  de  pap  n'influent  sur 
eux  que  très^lentement;  mais  si  l'on  suppose  le  mé- 
lange des  races,  après  quelques  générations,  il  n'y 
a  plus  ni. traits  chinois, ni  mongols,  ni  américains. 

Si  le  lecteur  se  plait  à  suivre  cette  voie,  conti- 
nuons à  présenter  encore   quelques  observations. 

1 .  Tout  observateur  idoit  reconnaître  à  la  pre- 
mière vue  que  dans  les  variiéés  innôntbraUts  de 
la  figure  humaine ,  non-seulement  certaines  formes 
et  certaines  proportions  se  représentent  ^  mais  er^ 
core  ont  entre  elles  la  correspondance  la  plus 
intime.  C'est  pour  les  artistes  un  fait  reconnu ,  et 
BOUS  voyons  dans  les  statues  des  anciens  que 
cette  proportion  ou  cette  symétrie ,  comme  ils  l'ap- 
pelaient, compenait  non -seulement  la  longueur 
et  la  grosseur  des  membres,  mais  encore  l^ir 
convenance  harmonique  avec  le  caractère  du  tout. 
Les  caractères  de  leurs  dieux  et  de  leurs  déesses, 
de  leurs  jeunes  gens  et  de  leurs  héros ,  étaient  si 
bien  déterminés  dans  toutes  leurs  formes,  que  Ton 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  les  reconnaître  à  un 
seul  membre,  et  que  pas  une  de  ces  figures  ne  pour- 
rait recevoir  un  bras, une  poitrine,  des  épaules,  qui 
appartiendraient  à  une  .autre.  Un  génie  particulier 
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vit  et  respire  dans  chacune  des  formes  dont  il  s'est 
revêtu,  et  son  caractère  est  marqué  par  la  moindre 
attitude  ou  le  moindre  mouvement  d'une  manière 
aussi  distincte  que  dans  le  tout.  Le  Polyclèie  de 
notre  pajfs,  Albert  Durer,  s'est  livré  chez  les  mo« 
demes  à  d'ingénieuses  recherches  sur  les  diverses 
proportions  du  corps  humain  ^  et  il  a  montré 
évidemment  que  les  formes  des  parties  changent 
en  même  temps  que  les  rapports  qui  les  unissent 
Que  serattrce  si  un  homme ,  joignant  à  l'eiactitude 
de  Durer  le  génie  et  le  goût  de  l'antiquité,  étudiait 
les  différences  originelles  des  caractères  nationaux 
dans  les  traits  qui  leur  corre^ndent?  Alors,  et 
seulement  alors ,  l'étude  de  la  physionomie  revien- 
drait, ce  me  semble ,  à  la  véritable  méthode  que 
son  nom  indique;  ce  ne  serait  ni  l'éthognomie ,  ni 
la  techno^Omie,  mais  l'exposition  même  de  la  na- 
ture vivante  de  l'homme ,  l'interprète  de  son  génie , 
qu'elle  révélerait  au  dehors  par  des  signes  mau}* 
festes.  Comme  dans  ces  limites  elle  ne  cesse  de  se 
conformer  à  l'analogie  du  tout,  qui  se  montre  pnn- 
cipalement  nu*  les  traits  du  visage,  il  faut  qu'elle 
ne  se  sépare  pas  de  la  pathognomie,  et  que  la 
physiologie  et  la  séméiotique  lui  prêtent  des  se- 
cours fréquents;  car  la  figure  extérieu|^  de  l'homme 

1.  Alben  Dorer,  sar  les  proportions  huitaines  ;  lï^urem- 


! 


44  tlVRK  vit- 

n'cftt  que  l'enveloppe  de  son  mécanisme  interne, 
assemblage  compliqué ,  où  chaque  letlre  forme ,  il 
est  vrai,  une  partie  du  mot,  mats  où  le  mot  entier 
a  seul  un  sens  déterminé.  Cest  ainsi  que  l'obser- 
vation de  la  physionomie  nous  sert  dans  la  vie  or^ 
dinaire  :  le  médecin  expérimenté  reconnaît  au  main- 
tien et  à  rhabitude  du  corps  de  quelle  maladie 
un  »homme  est  menacé,  et  le  regard  physionomiste 
d'iin  en&nt  apprend  à  connaître  les  penchans  na- 
turels (jfhHnç)  d'un  homme  par  ses  traits  et  toute  sa 
personne ,  c'est-à-<lire  par  la  forme  soùs  laquelle  son 
génie  se  manifeste. 

a.  Bien  plus ,  ne  pourrait-on  pas  noter  ces  formes , 
ce  concours  de  parties  harmoniques  de  manière  à 
en  faire  une  sorte  d'alphabet?  Ce  système  de  let- 
tres ne  serait  point  parfait ,  il  est  vrai  ;  car  il  n'y 
en  a  de  tel  dans  aucune  langue  :  mais  il  n'est  pas 
de  doute  que  l'étude  attentive  de  ces  inscriptions 
vivantes,  gravées  sur  les  colonnes  de  l'humanité, 
n'ouvrit  yn  vaste  champ  à*  la  science  des  carac-* 
tères.  Si  dans  ce  but,  loin  de  nous  renfermer  dans 
les  bornes  de  l'Europe,  et  surtout  dans  l'idée  que 
nous  nous  faisons  communément  du  plus  haut  degré 
de  santé  et  de  beauté,  nous  suivions  la  nature  vi- 
vante sur  toute  l'étendue  du  globe ,  dans  toutes  ses 
harmonies  et  ses  variétés,  nos  efforts  seraient  in* 
failHblement.  récompensés  par  de  nombreuses  c]é- 
couvertes  sur  l'accord  des  principes  vitaux  de  la 


struclure  humaine.  D'ailleurs,  il  est  probable  que 
cette  étude  des  rapports  naturds  des  formes  dans 
le  corps  humain  nous  conduirait  plus  loin  que 
n'a  pu  faire,  la  théorie  des  constitutions  et  des 
tempéramens ,  tant  de  fois  essay ée^,  quoique  presque 
toujours  avec  de  très  -  médiocres  succès.  Si  les 
observateurs  les  plus  habiles  n'ont  fiiit  ici  que  peu 
de  progrès ,  c'est  qu'il  leur  manquait  un  alphabet 
précis  pour  noter  les  différences  qu'ils  avaient  à 
exprimer.^    ... 

G>mme  la  physîolo^  doit  partout  éclairer  le 
tableau  de  la  formation  et  des  variations  de  l'espèce 
humaine,  la  sagesse  de  la  nature  qui  ne  &çontte 
et  n'altère  les  formes  que  conformément  à  une  loi 
universelle  de  bonté  et  de  compensation ,  se  montre 
à  chaque  pas  dans  tout  son  éclat  Pourquoi,  par 
exemple^  Fauteur  des  choses  a-t-il  séparé  les  espèces 
les  unes  des  autres ,  si  ce  n'est  pour  perfectionner 
et  conserver  indéfiniment  le  type  de  leur  coufi>r- 
mation.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point^  les  es- 
p^es  d'animaux  que  nous  voyons  aujourd'hui  isous 
nos  yeux  étaient  rapprochées  entre  elles  danè  les 
premiers  âges  de  notre  globe;  mais  nous  voyons 
que    leurs   rangs   et  leurs  différences   sont  mar-< 

qués  originellement.   Dans  Tétat  sauvage,   il  n'y 

— ^■— — i—^-^-^— ^— »^— — i      — i^— ^^— — — ^1^— ^— — ^— — ^— ^.^■^— — » 

1.  Cette  doctrine  est  réduite  k  une  grande  «implicite  dans 
les  Mélanges  de  Metzger.'PUtnec  et 'quelques  antres  ont  traité 
cette  qncfiipa*  arec  un  m^itc  rocoi^nn.  ^ 
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ft  pfli  d'ieeOtt|jl«mffii  entre  dee  animaux  de  genree 
difftfrenii  et  »t  Tert  deipotîque  de  llioinnie,  n  la 
muUeiie  laioîre  dei  aoimattx  domeetique»  altèrent 
]mr»  ^mê  imtincti ,  la  nature  ne  laUie  pai  dépen- 
dre ied  bii  invariablei  des  cAprioef  de  Tart  ou 
de  la  débaudie.  Ainii,  ou  Tunion  eat  atérile, 
ou  le  mélange  ne  produit  dea  fruiu  qu'entre  lea 
eipèefi  lei  plui  voi«inea.  D^ailleuri,  dans  ces  ea- 
pèeei  bâtardes  la  forme  ne  parait  viciée  que  dans 
lis  t^xtrémitds  du  c^orps ,  comme  déjà  nous  l'avons 
remarqué  dans  la  dégénération  de  l'espèce  humaine. 
Si  le  type  de  la  forme  interne  pouvait  être  altéré 
essentiellement,  aucune  créature  vivante  n'aurait 
conservé  son  identité.  Àinn  donc,  en  vertu  des 
lois  fondamentales  de  la  nature  créatrice ,  et  du 
type  essentiel  et  originel  de  chaque  genre»  la  sphère 
des  organisations  ne  comporte  ni  un  Satjre,  ni  un 
Centaure,  ni  une  Scylla,  ni  une  Méduse. 

S.  Ëniln ,  /##  meyms  U$  plus  pnrfaits  ^m  In 
ftniurê  mt  êmpltiyù  pour  ueeoréir  h  variM  et 
I^UHiJhrmiU  et  jigurf^s  dum  hs  ékêrs  gmns  if  c  r- 
gnnisulkns  sont  les  rappom  établis  entre  deux  aexea 
quVUe  unit  en  un  seul  Par  quel  secret  myatère 
les  traits  des  deux  parena  se  mêlent  •  ils  et  ae  con- 
(bndeni^ls  avec  tant  de  délicatesse  dana  limage  de 
leurs  entons  romme  s'ils  leur  avaient  communi* 
que  leur  ame  dana  des  proportions  différeniee^  et 
qu'ils  eussent  |>artagé  avec  eux  la  âmUc  dt  leur» 
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{)Oitvoirs  organiques?  Tout  le  inonde  sait  que  les 
maladies ,  les  traits ,  et  même  le  tempérament  et  les 
penchans  se  transmutent  héréditairement,  et  sou-^ 
vent  même  la  ressemblance  des  ancêtres  morts  de- 
puis long-temps  reparaît  dans  le  cours  des  généra- 
tions d'une  manière  frappante.  Une  chose   égale- 
ment incontestable,  quoique  plus  diffidle  à  expli- 
quer, est  l'influence  des  affections  physiques  et 
morales  de  la  mère  sur  son  enfant.  Plusieurs  exem- 
ples déplorables  prouvent  que  ces  effets  se  prolon- 
gent pendant  toute  la  yie.  La  nature  a  donc  con- 
centré deux  sources  de  vie  en  une  seule,   pour 
douer  la  créature  future  d'un  pouvoir  naturel  com- 
plet qui  doit  se  développer  en  elle,  suivant  les  traits 
de  chacun  des  deux  parens.  Pour  relever  une  race 
dégénérée,  il  ne  faut  quelquefois  qu'iuie  mère  saine 
et  forte  ;  souvent  un  jeune  homme  affaibli  s'éveille 
à  un  nouvel  état  de  vie  et  de  santé  dans  une  union 
bien  assortie.  Quant  à  la  formation  originelle  de 
l'homme,  l'amour  est  le  plus  puissant  des  dieux; 
il  ennoblit  les  races ,  il  relève  celles  qui  déclinent. 
Cest  un  rayon  de  la  divinité,   qui  éclaire  d'une 
flamme  rapide  et  dévorante  les  lentes  ténèbres  de 
la  vie  humaine.   Rien,   au  contraire,    n'enchaîne 
plus  le  génie  plastique  de  la  nature,  qu'une  froide 
antipathie ,  ou ,  ce  qui  est  pis  encore ,  de  flétris- 
santes convenances  :  unissant  à  regret  des  créatures 
qui  jamais  n'ont  été  destinées  l'une  à  lautre,  ellei 
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perpéttaeni  une  race  cVétree  imeérableâ  ^  Munn  har- 
morne  ayee  eux^mémei,  Jamaia  ranimai  n'est  lonibé 
et  bat  que  Tbomme  par  cette  cauae  de  dégradation. 

CHAPITRE  V. 

Réflexions  sur  les  conséquences  de  l'op- 
position entre  le  climat  et  le  poui^oir 
oniiinel. 


Si  je  ne  nie  trotn|ie  ^  on  peut  considéra*  lei 
observations  qui  précèdent  comme  les  premier» 
traits  qui  marquent  cette  opposition*  Personne  ne 
s*a tiendra  t  par  exemple i  à  ce  que  la  rose  devienne 
un  lis,  le  chien  un  loup  en  changeant  de  climat; 
car  la  nature  a  déterminé  avec  précision  la  spliirre 
de  chaque  espèce;  elle  en  a  marqué  les  derni<?r» 
contours 9  et  plutôt  que  de  mutiler  ou  de  dégrader 
essemiellottient  la  l'orme  d^une  créature,  elle  aime 
mieux  la  laisser  disparaître.  Mais  que  la  rose  soit 
susceptible  de  variétés ,  que  le  chien  puisse  acquérir 
quelques-uns  de/  caractères  du  loup,  c^est  ce  que 
l'expérience  confirme;  toutefois  Taltération  ne  pro- 
vient ,  dans  ces  cas ,  que  d'une  violence  faite  U  l'ac- 
tion des  pouvoirs  organiques,  et  même  dans  la  lutte 
qui  s'engage  entre  eux,  ces  deux  principes  fonda- 
mentaux ne  laissent  pas  d'agir  avec  une  grande  force 
chacun  à  leur  manière.  Le  climat  renferme  en  soi 
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une  foule  de  causes  très  -  différentes  les  unes  des 
autres,  qui  pour  cela  n'opèrent  qu'avec  lenteur  et 
diversité,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pénétré  les  par7 
tics  internes  pour  les  changer  par  l'habitude  et  le 
pouvoir  originel.  Toujours  conforme  à  lui-même, 
ce  dernier  résiste  long-temps  avec  force  et  unifor- 
mité; mais  comme  il  n'est  pas  indépendant  des  cir- 
constances externes,  il  faut  qu'il  s'y  accommodç 
avec  le  temps. 

A  un  aperçu  général  de  l'opposition  de  ces  deux 
pouvoirs,  je  préférerais  l'examen  attentifs  des  cas 
particuliers  que  l'histoire  et  la  géographie  nous 
présentent  en  foule.  Nous  savons,  par  exemple, 
quel  a  été  le  sort  des  colonies  portugaises  en  Afri- 
que, des  Espagnols,  des  Hollandais,  des  Anglais  et 
des  Allemands  établis  en  Amérique  et  dans  les  Indes 
orientales,  suivant  qu'ils  ont  adopté  le  genre  de 
vie  des  indigènes,  ou  qu'ils  ont  conservé  les  cou- 
tumes d'Europe.  Après  avoir  étudié  cette  classe  de 
faits  avec  attention,  nous  pourrions  passer  à  des 
émigrations  plus  anciennes ,  comme ,  par  exemple , 
à  celles  des  Malais  dans  les  iles ,  des  Arabes  en  Afri- 
que et  aux  Indes  orientales ,  et  des  Turcs  dans  les 
contrées  qu'ils  ont  conquises,  et  aller  ainsi  jusqu'aux 
Mongols,  aux  Tartares,  et  enfin  à  cet  essaim  de  na- 
tions qui  ont  couvert  l'Europe  dans  le.  cours  des 
grandes  invasions.  Jamais  il  ne  faudrait  perdre  de 
vue  de  quel  climat  tel  peuple  est  arrivé ,  quel  genre 

II.  '  4 
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de  vie  il  en  a  rapporté ,  quel  pays  il  a  rtncontré  dan» 
sa  marche ,  avec  quelles  nations  il  s'est  mêlé,  et  quelle» 
Vévoltitioiis  y  a  subies  dans  sa  nouvelle  patrie.  Sk  Von 
soumettait  à  cet  eiamen  les  époques  sur  lesquelles 
nous  avons  des  docomens  certains ,  tout  nous  ÙM 
croire  que  Ton  pourrait  ordonner  en  systèmes  ces 
premières  migrations ^  «qui  ne  nous  sont  counoes 
que  par  les  histoires  traditionnelles  des  anôens 
écrivains,  ou  les  rapports  des  langues  et  des  my* 
thologies;  car  tous  les  peuples  de  la  terre,  ou  du 
moins  le  plus  grand  nombre,  ont  émigré  t6t  ou 
tard.  Ainsi,  à  Taide  de  quelques  mappes^mondes  qui 
faciliteraient  noe  recherches,  nous  obtiendrions  une 
histoire  physique  et  géographique  des  migrations 
et  des  variations  de  notre  espèce ,  selon  les  temps 
et  les  climats,  et  par  là  nous  arriverions  à  dlmpor- 
tans  résultats  pour  ta  science  de  rbomme. 

Sans  prétendre  anticiper  sur  les  travauic  de  Tes* 
prit  observateur  qui  simposera  cette  tâche,  je  pb* 
cerai  ici  quelques  faite  tirés  de  lliiHoire  moderne , 
pour  confirmer  les  réflexions  qui  précèdent 

1 .  //  est  rare  que  des  changemens  trop  brusques 
d^himlsphlre  et  de  cHmat  soimt fû^rahles  à  une 
nation  ;  car  ce  n'est  pas  en  vain  qne  la  nature  a  aé« 
paré  les  territoires  et  marqué  les  limites  des  peuples. 
Lliistoire  des  conquêtes,  aussi  bien  que  cdie  des 
compagnies  de  commerce,  et  *surtotit  celle  des  mia^ 
rions ,  présentent,  d*afM*ès  les  récits  des  parties  elle^ 
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mêmes,  ah  tableau  triste  et  sous  quelques  rapports 
ridicule,  si  l'on  considère  avec  impartialité  ce  sujet 
et  ses  nombreuses  conséquences.  Nous  reculons 
d'horreur  quand  nous  lisons  ce  que  l'on  écrit  de  tant 
de  peuples  européens ,  qui ,  tombés  dans  la  Yolupté 
la  plus  dissolue  et  dans  un  orgueil  eflréné,  ont 
laissé  dégénérer  à  la  fois  leurs  facultés  morales 
et  physiques  au  point  de  n'être  plus  capables  ni 
de  jouissance  ni  de  compas^n.  Fantômes  revêtus 
de  la  forme  humaine,  qui,  perdus  pour  tous  les 
plaisirs  nobles  et  généreux,  portent  dans  leur  sein 
une  mort  anticipée.  Si  nous  ajoutons  à  ces  derniers 
cette  jbule  de  malheureux  qui  ont  trouvé  leurs 
tombeaux  dans  les  Indes;  si  nous  lisons  l'histoire 
des  maladies  étrangères  dans  les  Mémoires  des  mé* 
decins  anglais,  français  et  allemands,  et  si  alors 
nous  ramenons  nos  regards  sur  les  pieux  mission- 
naires, qui  plus  que  tous  les  autres  ont  conservé 
les  réglemens  de  leurs  ordres  et  les  coutumes,  qu'ils 
avaient  apportées  d'Europe,  quels  résultats  déplo- 
raUes,  et  qui  liialheureusement  appartiennent  à 
l'histoire  de  l'homme  ! 

a.  U industrie  européenne  des  colonies  dont  les 
mœurs  et  le  genre  de  vie  étaient  plus  réglés  y  n^a 
pas  toujours  suff,  dans  d^aulres  parties  du  monde 
à  combattre  les  effets  du  climat.  Kakn  a  observé  ^ 

1.  Recueil  àt  voyages)  Gaettiague,  X  «t  XI,  pwÊÙm. 
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que  dans  l'Àménque  septentrionale  les  Enropéen» 
arrivent  plutôt  que  dans  leur  pays  natal  à  Fâge  de 
puberté,  à  la  vieillesse  et  à  la  mort.  <(  Rien  n'est 
,c  plus  ordinaire,  dit-il,  que  de  voir  de  petits  en&n» 
K  répondre  avec  une  vivacité  et  une  promptitude 
«  étonnante  aux  questions  qu'on  leur  propose^ 
i(  mais  aussi  ils  n'atteignent  que  rarement  l'âge  des 
«  Européens.  Il  est  bien  rare  que  ceux  qui  naissent 
«  en  Amérique  de  parens  européens  arrivent  à 
ce  quatre-vingts  ou  quatre -vingt-dix  ans,  quoique 
«  la  vie  des  Indigènes  soit  souvent  plus /longue; 
a  et  les  Européens  vivent  communément  en  Amé- 
cc  rique  plus  long-temps  que  ceux  de  leurs  enfans 
ft  qui  sont  nés  sur  le  nouveau  continent.  Les  fem- 
«  mes  sont  stériles  de  meilleure  heure,  quelques- 
ce  unes  dès  l'&ge  de  trente  ans  ;  et  l'on  a  générale- 
ce  ment  observé  que  les  enfans  des  colons  euro- 
«  péens  perdent  beaucoup  plus  tôt  leurs  dents,  tan- 
c  dis  que  les  Américains  conservent  les  leurs, dans 
K  toute  la  blancheur  de  leurs  premières  années , 
«(  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  '^  On  a  cité  injuste- 
ment ce  passage  comme  une  preuve  de  l'insalubrité 
de  l'Amérique,  même  pour  ses  propres. habitans; 
mais ,^ain$i  que  Kalm  l'observe,  elle  n'est  une  mère 

cruelle  que  pour  ceux  qui  viennent  se  reposer  sur 

» 

son  sein  avec  des  constitutions  et  des  mœurs  étran- 
gères. 

3.  Que  Pon  ne  pense  pas  que  F  homme  puisse , 
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jpat  un  habffe  despotisme  j  faire  en  une  seule  fois 
fPune  contrée  étrangère  une  Europe  nom^ette,   en 
ubatiant  tPantiquès  forêts  et  en  cultii^ant  un  sol 
vierge;  car  toute  la  création  vivante  est  une  harmonie 
dont  les  rapports  ne  changent  pas  à  volonté.  Kalm , 
d'ailleurs,  nous  apprend,  par  la  bouche  des  in- 
digènes, que  l'effet  de  la  destruction  rapide  des 
forêts  et  de  la  culture  du  sol  est  non-seulement 
de  diminuer  le  nombre  du  gibier  qui  peuplait  d'a- 
bord les  bois  et  les  eaux,  et  des  poissons  qui  four- 
millaient dans  les  ruisseaux  et  les  fleuves  ;  de  des- 
sécher une  partie  des  lacs,  des  rivières,  des  sources, 
des  amas  d'eaux  de  pluie;  de  faire  tomber  les  om- 
brages des  forêts,  etc.;  mais  encore  d'altérer  la  santé 
des  habitans ,  d'abréger  leur  vie  et  de  modifier  jus- 
qu'aux saisons.  «  Les  Américains,  dit-il,  dont  la  vie 
«   se  prolongeait  jusqu'à  cent  ans  et  plus  avant  l'ar- 
«   livée  des  Européens,  arrivent  à  peine  aujourd'hui 
«   à  la  moitié  de  l'âge  de  leurs  ancêtres;  et, il  est 
ic   probable  que  ce  changement  doit  être  s^ttribué 
«   non-seulement  à  l'usage  immodéré  des  liqueurs 
,(   et  à  un  changement  subit  dans  leur  manière  de 
«  vivre,  mais  aussi  à  la  destruction  de  tant  de  plantes 
u   odoriférantes  et  d'herbes  salutaires ,  qui  chaque 
«   matin  et  chaque  soir  parfumaient  l'air,  comme 
CK  un  jardin  émailjé  de  fleurs.  L'hiver  était  alors 
«   plus  régulier ,  plus  froid  et  plus  sain  :  de  nos 
«  jours  le  printemps  commence  plus  tard,  et. 
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«  connue  k»  attirci  «DfQDs,  il  est  plus  variable  et 
«  pliii  irrifpiier.  *  Telle  est  Topinioa  de  Kalm,  et 
quelque  locale  qnVlle  pcÛMe  être,  elle  montre  pour- 
tant que  la  natnre  ne  ae  plait  point  à  dea  change- 
mena  fi  rapides,  si  violens,  même  dans  les  môl- 
leores  choses,  et  lors  même  que  la  culture  d*une 
contrée  est  le  noble  but  des  efforu  de  l'homme. 
Ifest'il  pas  aussi  présnmaUe  que  la  mollesse  des 
Américains  civilisés  du  Mexique,  du  Pérou,  du 
Paraguay  et  du  Brésil,  vient  de  ce  que  nous  avons 
changé  leur  pays  et  leurs  manières  de  vivre,  sans 
avoir  eu  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  leur  donner 
une  nature  européenne?  Toutes  les  nations  qui 
vivent  dans  les  bois,  selon  les  mœurs  de  leurs  an- 
cêtres, sont  fortes  et  hardies,  vivent  long- temps, 
et  se  renouvellent,  comme  le  feuillage  de  leurs 
arbres,  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse^  celles 
qui  habitent  les  pays  cultivés,  privés  d'ombres  et 
de  fraîcheur,  dégénèrent  peu  à  peu  :  lame  et  le 
courage  habitent  au  fond  des  forêts.  Voyez,  par 
exemple,  dans  Dobritzhofer %  rhistoîrq  si  intéres- 
sante de  cette  famille  arrachée  à  la  vie  heureuse 
qu'elle  menait  au  fond  des  bois.  La  mère  et  la  fille 
ne  tardèrent  pas  à  mourir ^  toutes  deux,  dans  leurs 
rêves,  continuaient  à  appeler,  lune  le  frère,  l'autre 
la  fils,  dont  elles  avaient  été  séparées,  jusqu'au  mo- 

I.   Dobrlliibeff r ,  ChMcHu  d»  Ahiponer   (Histoire   dct 
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ment  où  U  mort  vint  fermer  leurs  yeux,  sans  le 
secours  de  la  maladie.  Cela  seul  &it  comprendre 
comment  des  nations ,  qui  jadis  étaient  vaillantes, 
actives  et  intrépides ,  ^sont  tombées  en  peu  de 
temps  dans  l'état  de  faiblesse  dont  les  jésuites  du 
Paraguay  et  les  voyageurs  du  Pérou  font  une  pein-* 
ture  si  déplorable ,  qu'il  est,  impossible  de  la  lire 
sans  une  tristesse  amère.  Dans  le  cours  des  âges , 
il  peut  arriver  que  ce  joug  imposé  à  la  nature  ^ 
prodiHse  de  bons  effets  dai^s  certains  lieux  ^;  seu- 
lement je  doute  qu'il  en  fèt  ains^,  s  il  était  possible 
de  l'étendre  partout  :  mais  il  ne  parait  pas  qu  il  ait 
aucun  effet  pendant  les  premières  générations,  ni 
sur  ceux  qui  donnant,  ni  sur  ceux  qui  reçoivent 
la  civilisation  ^  car  la  nature  sst  partout  un  tout 
vivant  qu'il  faut  suivre  et  dével<;^per  peu  à  peu, 
loin  de  vou]oir  le  subjuguer  par  la  violence.  Jamais 
on  n'a  rien  fait  de  ces  sauvages  que  l'on  a  brusque^ 
ment  transportés  au  milieu  d'une  ville  d'Europe, 
De  ce  sommet  brillant  où  on  les  avait  placés,  ils 
soupiraient  après  leurs  plaines  natales,  et  pour  la 
plupart  ils  revenaient,  amollis  par  la  corruption 
sans  s'être  enrichis  par  rexpérience,  à  leurs  an*- 
ciennes  manières  de  vivre,  dont  ils  n'étaient  plus 
capables  alors  de  sentir  le  prix.  Il  en  est  de  même 
des  révolutions  que  la  puissance  des  Européens  a 
fait  subir  aux  climats. 

— I : . — 

1.  Essai  de  Williarnson  jsur  les  causes  du  changement  de 
climat.  Recueils  de  Berlin ,  toI.  VJI. 
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0  jSls  de  Dédale 9  messagers  du  destin ,  que  dins- 
trumens  sont  entre  vos  mains  pour  répandre  le 
bonheur  sur  la  terre,  par  d'es  moyens  humains  et 
glorieux  I  et  combien  de  fois  Tamour  insolent  et 
vénal  du  gain  ne  vous  a-t-il  pas  conduits  dans  des 
voies  opposées  !  Tous  les  étrangers  qui»  arrivés  dans 
une  terre  nouvelle ,  ont  consenti  à  se  conformer 
aux  habitudes  des  indigènes,  non  -  seulement  se 
sont'attiré  leur  estime  et  leurs  affections,  mais  ont 
fini  par  trouver  que  leur  manière  do  vivre  était 
clairement  indiquée  par  les  convenances  du  climat. 
Mais  que  le  nombre  de  ces  derniers  est  limité  I 
Qu'il  est  rare  qu'un  Européen  entende  un  indigène 
dire  de  lui  :  «  C'est  un  homme  comme  nous.  ^  Aussi 
la  nature  ne  se  venge-t-elie  pas  de  toutes  les  injures 
qu'elle  reçoit?  Où  sont  les  conquêtes,  les  établis- 
semens,  les  tombeaux  de  ces  races  qwi  jodis  ont 
envahi  des  terres  lointaines  pour  y  répandre  la 
dévastation  et  le  pillage.  Le  souffle  du  climat  les  a 
ou  dissipées  ou  dévorées ,  et  les  indigènes  n'ont  pas 
eu  de  peine  à  donner  le  dernier  coup  à  l'arbre  déjà 
à  defhi  ébranlé.  Au  contraire,  la  planie  paisible  qui 
s'est  accommodée  aux  lois  de  la  nature,  non-seule- 
ment a  prolongé  sa  vie,  mais  a  répandu  ses  germes 
bienfaisans  sur  un  sol  nouveau.  C'est  aux  siècles 
futuis  a  dire  quelle  influence,  heureuse  ou  funeste , 
a  été  exercée  par  notre  génie  sur  les  climats  étran- 
gers, et  par  les  climats  étrangers  sur  notre  génie. 
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Après  avoir  étudié  la  figure  et  les  pouvoirs  na- 
turels de  l'homme,  quand  j'arrive  à  l'essence  même 
de  sa  pensée  j  et  que  je  cherche  à  décrire,  d'après 
des  dociunens  indirects,  défectueux  et  récusables 
en  partie,  ses  acuités  toujours  mouvantes,  telles 
qu'elles  apparaissent  en  général  sur  toute  l'étendue 
du  globe,  je  ressemble  à  un  matelot  qui,  las  de  par- 
courir paisiblement  l'Océan,  tenterait  une  semblable 
navigation  au  milieu  des  airs.  Le  métaphysicien  a 
ici  une  tâche  beaucoup  plus  facile  à  remplir  :  il 
attribue  à  l'intelligence  une  idée  dominante  dont 
il  déduit  tout  ce  qui  y  est  contenu,  quelles  que 
puissent  âtre  les  circonstances  extérieures;  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  loin  de  vivre  ainsi  d'abstrac- 
tion, ne  repose  que  sur  l'histoire;  et  l'on  s'expose 
h  tirer  de  fausses  conséquences ,  si  l'on  ne  géné- 
ralise pas,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point,  les 
faits  nombreux  qu'elle  présente.  J'essayerai  cepen- 
dant d'éclairer  la  voie;  mais,  au  lieu  de  m'élancer 
en  pleine  mer ,  je  ne  ferai  que  raser  les  côtes ,  c'est- 
à-dire  ,  je  me  bornerai  aux  faits  certains ,  ou  du 
moins  tenus  pour  tels^  et  sans  oublier  de  les  dis- 
tinguer de  mes  propres  conjectures  >  je  laisserai  à 
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d'autres  9  plus  heureux  que  moi,  le  soin  de  les  clas- 
ser dans  un  ordre  plus  rigoureux  et  d'en  fidre  un 
meilleur  usage. 

CHAPITRE  PREMIER. 

La  sensibilité  de  Tespkce  humaine  varie 
açec  les  formes  et  le  climat}  mais  par- 
tout Thumanité  se  déi^eloppe  à  mesure 
que  les  sens  sont  exetvés  dune  manière 
moins  grossière. 

Si  l'on  en  excepte  les  Allnnos ,  tous  lés  peuples 
ont ,  au  nombre  de  cinq  ou  de  six ,  les  sens  qui 
ont  été  donnés  à  l'homme  en  général.  Il  esç  re- 
connu dans  toute  l'histoire  moderne  que  les  peu- 
ples auxquels  Diodore  de  Sicile  refuse  le  sens  du 
toucher,  et  que  ces  nations  de  sourds  et  muets 
dont  on  a  tant  parlé,  ne  sont  que  des  fables  qui 
ne  méritent  aucune  croyance.  Toutefois  celui  qui , 
frappé  de  la  différence  qu'établissent  entre  nous  les 
impressions  extérieures ,  considère  d'ailleurs  quelle 
multitude  innombrable  de  familles  et  d'individus 
vivent  dans  tous  les  climats  de  la  terre,  finit  par 
se  trouver  égaré  dans  sa  contemplation,  sur  un 
océan  sans  bornes,  où  la  vague  se  perd  dans  la 
vague  qui  la  suit.  Dans  chaque  homme  les  impres- 
sions sensibles  ont  entre  elles  un  rapporl  particu- 
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lier,  et  pour  ainsi  dire  une  harmonie  qui  le^r  est 
propre  ;  de  telle  sorte   que ,  dans  cerlains  cas  » 
leiat  de  Thoiniiie  individuel  est  révélé,  suivant 
les  circonstances,    par  les  phénomènes  les  plus 
surpr^ians  :  aussi  les  médecins  et  les  philosophes 
ont- ils  formé  des  catégories  de  quelques  senti- 
nieos  extraordinaires,' c'est-£Hdire,  des  idiosyncra- 
sîes  qui,  pour  la  plupart ,  sont  aussi  rares  qu'inex- 
plicables^ le  plus  souvent  ils  n^^  se  présentent  que 
dans  l'état  de  maladie,  ou  dans  des  accidens  im- 
prévus, rarement  dans  les  circonstances  habituelles 
de  la  yie.  Les  langues  n'ont  point  de  termes  pour 
les  exprimer;  car  chaque  honune  ne  parle  et  ne 
comprend  que  dans  la  sphère  de  ses  perceptions 
propres,  et  il  &ut  à  des  organisations  difiërentes 
on  tjpe  commun  pour  y  raj^rter  les  impi*essions 
diverses  qu'elles  reçoivent  Dans  celui  de  nos  sens 
qui  est  le  plus  précis ,  dans  celui  de  la  vue ,  on 
retrouve  encore  ces  différences,  non-seulement  en 
€6  qui  concerne  la  distance ,  mais  encore  dans  l'ap- 
préciation de  la  figure  et  de  la  couleur  des  objets. 
Voilà  pourquoi  la  plupart  des  peintres  se  distinguent 
par  leur  dessin  et  leur  coloris.  La  philosophie  de 
f histoire  de  l'homme  n'a  point  pour  objet  d'épuiser 
cet  abime;  il  lui  suffit  par  quelques  oppositions 
frappantes  d'appeler  notre  attention  sur  les  phéno- 
mènes les  plus  élevés  de  tous  et  qui  touchent  à 
notre  nature  même.    . 
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Le  sens  le  plus  généralement  répandu  et  le  plus 
nécessaire  est  celui  du  toucher  :  c'est  le  fondemeni 
de  tous  les  autres ,  et  Fun  des  plus  précieux  avan- 
tages de  rhomme  organique  ^  Cest  à  lui  que  nous 
devons  notre  adresse,  nos  arts  et  nos  découvertes; 
peut-être  même  a-t-il  contribué  plus  que  nous  ne 
l'imaginons ,  à  la  formation  de  nos  idées  ?  Mais 
combien  ne  varie-t-il  pas,  suivant  les  modifications 
qu'il  reçoit  du  genre  de  vie ,  du  climat ,  dé  l'exer- 
cice et  de  l'irritabilité  originelle  du  corps?  Chez 
quelques  nations  américaines ,  par  exemple ,  la  peau 
a  une  insensibilité  originelle,  que  l'on  remarque 
même  dans  les  femmes ,  et  qui  résiste  aux  opéra- 
tions les  plus  douloureuses 3.  Si  ce  fait  est  vrai,  )e 
conçois  qu'il  peut  être  aisément  expliqué  par  led 
circonstances  physiques  et  morales.  Pendant  des 
siècles,  la  plupart  des  nations  de  cette  partie  du 
monde  ont  exposé  leur  corps  nu  à  toute  la  vio- 
lence des  vents ,  et  pour  se  garantir  des  insectes 
ils  ont  enduit  leur  peau  de  certaines  substances 
corrosives,  et  se  sont  arraché  les  poils  qiû  ten* 
dent  à  l'amollir.  Us  se  nourrissent  de  racines,  de 
plantes  alcalines  et  de  la  Êirine  de  quelques  végé- 
taux acres  :   or,  l'on  n'ignore  pas  quel  rapport 

1.  Yojes  MeUçcr,  de  la  supcrioriié  plijii^tte  àe  FlioiiimA 
s«r  les  auoMVL,  dans  let  tndiéi  àt  miàtcÎMt  (c«  aDemând), 
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intime  unit  les  organes  de  la  digestion  et  le  siège 
du  tact,  non  plus  que  les  maladies  qui  en  résultent 
pour  ce  sens.  Les  excès  qu'ils  font  dans  les  repas, 
et  la  faculté  qu'ils  ont  de  supporter  la  fiûm  pen* 
dant  un  temps  extraordinaire,  semblent  également 
confirmer  cette  insensibilité,  qui  est  d'aôlleurs  un 
symptôme  de  plusieurs  de  leurs  maladies  > ,  et 
qu'il  £iut  ainsi  mettre  au  nombre  des  avantages 
et  des  désavantages  de  leur  climat.  Ils  ont  été 
armés  par  là  contre  des  fléaux  qu'une  sensibilité 
plus  irritable  n'eût  pu  supporter,  et  ils  ont  suivi 
dans  leurs  coutumes  les  traces  de  la  nature.  C'est 
avec  une  insensibilité  héroïque  que  les  Américains 
du  Nord  attachent  leur  honneur  à  supporter  dés 
douleurs  et  des  tourmens  incroyables  ;  ils  s'y  ac- 
coutument dès  l'enfance,  et  les  femmes  ne  le  cèdent 
point  en  cela  aux  hommes.  Cette  apathie  stoique , 
au  milieu  des  souffrances  physiques,  devient  pour 
eux  une  habitude  naturelle;  et  c'est  à  la  même 
cause  qu'il  ùlM  attribuer  la  mollesse  de  leurs  dé- 
sirs, que  ne  contredit  pas  l'activité  apparente  de 
leur  nature,  et  cette  insensibilité  léthargique  qui 
semble  retenir  une  foule  de  nations  dans  un  demi* 
sommeil,  à  peine  interrompu  par  les  soupirs  de 
l'esclavage;  viles  tribus  qui  ont  abjuré  l'humanité 
eu  abusant  de  leur  imperfection  même,  jusqu'à  les 

1.  UUoa,  Tol.  ly  p.  iS8. 
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fiire  servir  à  leor  amusement  dans  de  mortelle!» 
épreaves. 

L'expérience  a  montré  ip'im  degré  extrême  de 
dialeitf  ou  de  froid  eoDSome  ou  émousse  racûviié 
des^sens.   Chez  les  peuples  «joi  mardient  k    nu 
sur  un  sol  sabkxmenx,  là  plante  des  jneds  devient 
âus^i  dure  qne  le  fer,  et  Ton  cite  des  hommes 
qui  pouvaient  rester   debout  pendant  vingt   mi- 
nutes sur  des  charbons  ardens.  La  peau  est  quel- 
quefois teliement  altéirëe  par  des  poisons  corro- 
sifs, que  l'on  peut  plonger  la  main  dans  du  plomb 
fondu  :  un  froid  extrême ,  aussi  bien  que  la  colère 
et  que  les  autres  passions  morales,  contribuent 
$  également  à  af&ibKr  le  tact  >.   D'une  autre  part , 
il  semble  être  plus  exquis  dans  les  contrées   et 
les  genres  de  vie  qui  favorisent  le  plus  une  con- 
traction modérée  de  là  peau,  et  pour  ainsi  dire  la 
tension  harmonieuse  des  nerft  tactiles.  Cest  peut- 
êti^  l'habitant  des  Indes  oriemales  qui  de  tous  les 
peuples  jouît  au  plus  haut  degré  de  la  perfection 
de  ce  sens.  Son  palais,  qui  n'a  jamais  été  émoussé 
par  des  liqueurs  fortes  ni  par  des  alimens  violens , 
reconnaît  dans  l'eau  pure  les  moindres  nuances  et 
les  saveurs  les  plus  délicates  ;  son  doigt  imite  avec 
taiit  de  perfection  les  ouvrages  les  plus  déliés:,  que 
1  on  a  peine  à  distinguer  la  copie  de  l'original.  Doux 

I.  Physiologie  de  Haller,  toI.  V,  p.  i6. 
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écho  des  impression»  qu^excilesit  en  lui  les  objets 
qui  reDtoarent,  sott  Ame  est  ealoie  et  sereiae, 
comme  le  cygne  qui  se  jone  au  sein  des. flots, 
comme  le  vent  qui  murmure  au  printemps  à  tra« 
vers  les  feuilles  naissantes. 

Après  la  chaleur  et  la  douceur  tempérée  du  cli«- 
mat,  rien  ne  contribue  tant  à. perfectionner  ce  sens 
que  la  propreté»  la  sobriété  et  le  mouvement,  trois 
condiûons  physiques  qui  sont  fhxs  rares  parmi 
cous  que  parmi  beaucoup  de  nations  que  nous 
traitons  de  barbares ,  et  qui  semblent  surtout  appar* 
tenir  aux  habitans  des  contrées  les  plus  délicieuses 
de  la  terre.  Le  soin  qu'ils  mettent  à  se  laver  la 
bouche,  à  fréquenter  les  bains,  le  goût  des  exer-* 
cices  en  plein  air,  Thabitude  de  frotter  leur  corps 
de  substances  saines  et  voluptueuses,  de  letendre, 
de  le  mouvoir  en  tous  sens,  tout  cela  provoque  la 
circulation  des  fluides  et  maintient  le  ton  élastique 
des  fibres  musculaires.  Ces  usages,  qui  furent  ceux 
des  Romains,  sont  aujourd'hui  ceux  des  Indiens, 
des  Persans  et  de  plusieurs  nations  tartares,  qui 
occupent  une  étendue  immense  de  terrains.  Les 
habitans  des  contrées  les  plus  fertiles  vivent  très* 
sobrement  :  ils  ne  peuvent  concevoir  que  tout  le 
plaisir  de  l'homme  sur  la  terre  doive  être  de  sti- 
muler artificiellement  ses  nerfs,  et  de  surcharger 
chaque  jour  son  estomac  d'un  poids  inutile.  De- 
puis le  commencement  du  monde,  les  Bramines 
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n'ont  jamais  goi\té  ni  de  vin  ni  de  viande  ;  or, 
comme  rinfluence  da  régime  alimentaire  modifie 
évidemment  le  système  des  sens  des  animaux ,  ne 
doit-il  pas  agir  beaucoup  plus  puissamment,  sur 
riiomme,  à  la  fois  centre  et  modèle  de  toutes  les 
organisations?  La  modération  dans  les  jouissances 
physiques  contribue  plus ,  sans  nul  doute ,  à  l'eu- 
blisàement  des  doctrines  morales  qu'un  vain  écha- 
faudage d'abstractions  et  de  théories.  Les  peuples 
dont  la  sensibilité,  émoussée  par  la  vie  sauvage  ou 
par  un  climat  rigoureux,  n'est  éveillée  que  par  b 
faim,  qui  pour  eux  succède  le  plus  souvent  à  l'abon- 
dai^ce,  se  font  tous  remarquer  par  leur  intempé- 
rance ,  et  le  plus  souvent  aussi  ils  sont  réduits  à 
manger  tout  ce  qu'ils  trouvent  sur  leur  chemin. 
Â  des  peuples  plus  délicatement  organisés,  il  faut 
des  plaisirs  moins  grossiers,  une  manière  de  se 
nourrir  plus  simple  et  surtout  plus  uniforme,  des 
huiles  voluptueuses,  des  parfums  épurés,  une  sorte 
de  pompe  et  d'éclat,  et,  plus  que  tout  cela,  les  émo- 
tions de  Tamour  physique ,  qui  pour  eux  rempla- 
cent et  surpassent  toutes  les  autres.  N'eniend-t-on 
parler  ici  que  de  la  délicatesse  des  organes,  il  est 
certain  que  Ton  ne  peut  balancer  dans  le  choix; 
car  un  Européen  n'hésitera  jamais  entre  les  aro- 
mates des  Hindous  et  les  huiles  grasses  et  malpro- 
pres des  Groënlandais;  toutefois,  en  dépit  de  notre 
culture  apparente,  c'est  une  question  de  savoir  au- 
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quel  des  deux  nous  ressemblons  le  plus,  dans  les 
traits  généraux  de  notire  constitution.  UHindoos 
plaoe  son  bonheur  dans  un  calme  inaltéraUe»  dans 
une  jouissance  non  interrompue  et  dans  des  plai- 
sirs que  la  passion  n'anime  ni  ne  trouble  de  ses 
inconstantes  joies;  il  respire  la  volupté  au  sein 
d'un  océan  de  songes  heureux  et  de  douces  illu- 
sions. Au  contraire,  quels  sont  les  objets  de  nos 
désirs  et' de  nos  convoitises?  pourquoi  troubler 
le  monde  entier  et  ravager  chaque  contrée  de  la 
terre?  Des  épiceries  dont  le  goût  âpre  excite  un 
palais  émoussé,  des  fruits  et  des  alimens  étrangers, 
tellement  mélangés  les  uns  aux  autres,  qu'il  nous 
est  impossible  de  reconnaître  leur  goût  véritable; 
des  liqueurs  brûlantes ,  qui  portent  le  tiKiuble  dans 
nos  'sens  et  détrmsent  notre  repos ,  tout  ce  qu'il 
est  possible  d'inventer  pour  épuiser  la  nature  dn 
l'excitant  à  tort;  tek  sont  les  grands  soucis  de  nés 
peuples  civilisés.  Voilà  ce  qui  établit  des  distinc- 
tions entre  les  conditions  ;  voilà  ce  qui  rend  les 
peuples  heureux....  Heureux!  pourquoi  le  pauvre 
souffre-t-il  de  la  &im?  pourquoi  trsone-t-^il  avec 
peine  une  vie  de  chagrins  et  de  fiitiguea  toujours 
renaissantes?  Pour  que  les  riches  et  les  grands  eiki- 
vrent  leurs  sens  de  plaisirs  plus  étudiés,  sans  goût, 
sans  joie,  sans  volupté,  et  alimentent  à' jamais  leut*s 
bmtsdes  jouissances.  «  L'Européen  mange  de > tout, 
a  dit  l'Hindous,  et  la  simple  exhalaison  de  ses 
II.  5 
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^  fllimtn*  rétolte  le»  «m».  "*  D^aprèi  eé»  idéei  ^  il 
petit  U  ranger  dani  b  cla^e  âétrUi  d«»  pMÎââf  mix^ 
qaeb  il  eH  perttri*!  eA  »fgne  de  méprie,  de  tfiatiger 
du  tooi  ce  qui  leur  pliiit.  Dan*  pluMeom  pay»  lee 
MahoméiaM  Irtfite&i  le»  Européen»  dWnMUX  im- 
(piir»^  et  eek  nM  pâ*  totijcnir»  par  Feâet  d^une 
Miipsthie  relSgieuM. 

Il  e»i  difficile  de  croire  que  la  mulure  ait  âonné 

à  l'homme  une  kngue  pour  iaire  dépendre  de  Té* 

'Branlemeni  dea  papille»  qui  la  recouvrenii  le  boi»- 

heur  ou  le  malheur  da  m  tie  ^  ai  elle  noua  a  dmtéa 

du  »en»  du  goàl,  </e»i  pour  qu'il  adoucia»e  4'olili- 

gaiion  oh  nom  aomme»  de  »atiéiâife  au  beaoiti  de 

la  iiiim  f  qu'il  noua  exinte  au  tniirail  par  âm  motil» 

de  »en»uiilité  f  et  qu'il  vdlle  acrupukruaement  k  la 

iaaiH^  du  corp»t'qii'tl  déirmt  au  contraire  che^toott» 

;de»  nation»  oit  leiluxir  domine.  La  vache  confiait 

'Menllea  herbe»  qui  conviennent  k  èon  e»toniac4  et 

elfe  la»  choi»itavec  une  eitrètne  attention)  elle  re- 

^  jette  le»  <  plante»  <  lioiêibU»  et  véiiéneu»e»f  et  il  e»t 

'tara  qu'elle  »earo»i|7e/  Le»  homme»  qui  vivent  fsifêc 

>le». anianauflt  finmeniipcu'  di»tiAguerf  comme  eux» 

hi  nourritiire  qui  lèur)e»t:  propre  ^  mai»  cette  lâculié 

diaparait  quand  il»  treiitt'ent  dan»  1»  éociété  générale; 

de  même  que'  le»  Indien»  perdent  la  délicateaae  de 

leur  odorat,  k  meaure qu'il»  »'éloigneai deleur.an^ 

CMnne  frugalités  Le»  nation»  qui .  jouiaaent  «acore 

rd'une  ealuuûre  indépendance  ont  coo»ertéiq«é^oe 
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chose  de  cette  première  instruction  des  sens  :  pres- 
que jamais  elles  ne  se  trompent  sur  les  productions 
de  leur  pays.  L'Américain  du  Nord  reconnaît  à  l'o-  ' 
dorât  la  trace  de  son  ennemi,  et  c'est  de  la  même 
manière  que  le  Caraïbe  distingue  les  empreintes  de 
diverses  nations  :  ainsi ,  en  les  cultivant  et  en  les 
exerçant,  l'homme  peut  perfectionner  se3  facultés 
physiques  et  instinctives;  mais  elles  n'atteignent  la 
plus  haute  perfec^iop  que  lorsqu'elles  sont  exacte- 
ment proportionnées  les  unes  aux  autres,  et  en  har- 
monie avec  la  destination  de  la  vie  humaine,  de 
telle  sorte  qu'aucune  ne  soit  perdue  et  qu'aucune 
ne  prédomine.  Cette  proportion  varie  avec  les  pays 
et  les  climats  :  l'habitant  des  pays  chauds  recher- 
che avidement  des  alimens  qui  n'exciteraient  que 
notre  dégoût,  mais  que  sa  nature  réclame  comme 
autant  de  spéciQques  et  d'antidotes  qui  Ivu  con- 

viennent.  ^ 

»      ■      . 

Enfin ,  la ,  vue  et  l'ouïe  sont  les  sens  les  plus 
nobles,  çt  ceux  pour,  lesquels  l'orgapisation  de 
l'homme  a  été  spécialement  préparée  ;  car  les  or- 
ganes  de  ces  sens  atteignent  en  lui  une  perfection 
qu'ils  n'ont  dans  aucun  animal.  Quel  développe- 
ment  Touïe  et  la  vue  n'ont-elles  pas  reçu  chez  un 
grand  nombre  de  nations.  Le  Calmouck  voit  de  la. 
fumée  là  où  il  est  impossible  à  l'œil  d'un  l^uro-r 

*•  -  '    »        .    i)    !-     t  ,     "M    ,♦  •  Iv.  .'    n     i.t     M»    *')• 

.  ^~      .  :\',:\         .  :'     ,    .:   :  '.iJi  î*.;.      .:  ;     ■    ; 

i..Obsenratipns  de  )y.Uson  sur  rinfluence  4u  climat,  p,.  9^. 
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péen  de  rien  distinguer.  L'Arabe  entend  retentir 
des  bruits  lointains  au  fond  de  son  désert  silencieux. 
Si  Ton  exerce  avec  une  attention  soutenue  Tactivité 
naturelle  de  ces  sens,^on  sait  ce  qui  arrive;  car,  même 
dans  les  choses  les  plus  frivoles,  nous  voyons  dans 
toutes  les  nations  combien  la  pratique  et  Thabiiude 
mettent  de  différence  entre  les  hommes.  Les  peu- 
ples chasseurs  connaissent  tous  les  arbres,  toutes 
les  broussailles  de  leur  pays;  de  leur  vie,  les  Amé- 
ricains du  Nord  ne  se  sont  égarés  dans  leurs  forêts. 
Ils  vont  chercher  leurs  ennemis  à  des  distances  de 
plusieurs  centaines  de  lieues ,  après  quoi  ils  re- 
viennent sans  détour  à  leurs  huttes.  Dobritzhofer 
rapporte  que  les  Guaranis  civilisés  imitent  avec 
une  étonnante  exactitude  les  ouvrages  d'art  les  plus 
délicats ,  pourvu  qu'on  les  place  sous  leurs  yeux  ; 
car  à  peine  si  les  descriptions  de  mots  laissent 
quelques  idées,  même  indécises ,  dans  leur  ame;  et 
c'est  l'effet  naturel  d'une  éducation  dont  l'unique 
règle  est  de  frapper  l'intelligence  par  des  objets 
présens  et  visibles,  et  non  pas  par  des  mots.  An 
contraire,  les  hommes,  dont  les  mots  composent 
toute  la  science ,  en  ont  souvent  retenu  un  si  grand 
liombre,  qu'il  leur  est  impossible  de  voir  ce  que 
leurs  yeux  rencontrent  L'intelligence  du  libre  en- 
fiint  de  la  nature  est  pour  ainsi  dire  partagée  entre 
l'oeil  et  l'oreille  :  il  connaît  avec  exactitude  les  ob- 
jets qu'il  a  vus ,  il  répète  avec  précision  les  contes 
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qa'il  a  entendus  :  sa  langue  n*hésift  pas  plus  que  sa 
flèche  ne  s'égare  ;  car  comment  sa  pensée  pourrait- 
elle  se  tromper  ou  hésiter  sur  ce  qu'il  a  ?u  et  en- 
tendu distinctement? 

Tout  est  hien  dans  la  nature  pour  un  être  qui 
ne  doit  qu'aux  impressions  des  sens  le  premier  dé* 
veloppement  de  son  bien-être  et  de  son  intelligence. 
Notre  corps  est-il  dans  son  équilibre, "nos  sens 
sont- ils  exercés  et  proportionnés  avec  mesure,  il 
en  résulte  pour  nous  un  calme,  une  satisfaction 
interne ,  que  la  raison  spéculative  peut  facilement 
troubler,  mais  non  pas  remplacer.  Le  fondement 
du  bonheur  physique  de  Thomme  consiste  partout 
à  vivre  là  où  la  destinée  lui  commande  de  vivre , 
à  jouîr  de  ce  qui  se  présente  a  lui ,-  sans  trop  s'in- 
quiéter ni  des  soucis  d'une  ambitieuse  prévoyance, 
ni  d'inutiles  retours  vers  le  passé.  Qu'il  se  borne  à 
ce  terme  moyen,  et  il  est  fort  et  puissant;  mais 
pendant  qu'il  ne  devrait  porter  ses  pensées  et  ses 
désirs  que  sur  le  présent,  s'il  laisse  son  imagina- 
tion se  repaître  de  chimères,  quel  isolement  I  quelle 
faiblesse!  Sa  vie  ne  devient -elle  pas  plus  doulou- 
reuse que  celle  de  l'animal,  qui  pour  son  bonheur 
est  réduit  à  un  cercle  plus  étroit?  Dans  son  heu- 
reuse ignorance,  l'homme  primitif  porte  ses  regards 
sur  la  nature ,  et ,  safas  savoir  pourquoi ,  il  trouve 
du  charme  à  laisser  tomber  ses  yeux  sur  les  riches 
vètemens  dont  elle  se  couvre.  Puis,  quittant  sa  douce 
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oisiveté  pour  ses  occupations  ordinaires,  il  jouit 
des  saisons  y  des  jours  qui  renaissent,  sans  que  le 
temps  paraisse  laisser  sur  lui  aucune  empreinte. 
Son  oreille ,  qui  jamais  n'a  été  égarée  par  des  sym- 
boles écrits  ni  troublée  du  vain  retentissement  des 
dèmi-connaissnnces ,  entend  avec  une  extrême  pré- 
cision, et  ne  recueille  dans  les  mots  que  ceux  qui, 
en  exprimant  des  objets  déterminés,  satisfont  mieux 
les  besoins  de  la  pensée  que  des  volumes  de  termes 
abstraits.  C'est  ainsi  que  vit  le  sauvage;  c'est  ainsi 
qu'il  meurt,  content,  et  non  pas  rassasié,  de  quel- 
ques plaisirs  simples  que  les  sens  lui  ont  apportés. 
Mais  la  natiîre,  en  douant  d'un  sens  supérieur, 
du  sens  musical,  les  parties  du  corps  qui  étaient 
le  moins  accessibles  aux  idées,  a  répandu  sur  l'es- 
pèce humaine  un  bienfait  inappréciable.  Avant  que 
l'enfant  puisse  parler,  il  peut  cbanter  ou  du  moins 
percevoir  la  mélodie,  et  chez  les  nations  les  plus 
barbares,'  la  musique  est  de  tous  les  arts  celui  qui 
a  le  plus  de  puissance  sur  leur  ame.  Les  tableaux 
que  Funivers  présente  à  nos  yeux,  sont  si  variés, 
si  mobiles,  si  étendus,  que  l'imitation  doit  long- 
temps se  perdre  en  inutiles  tâtonnemehs ,  et  cher- 
cher les  grands  effets  dans  des  productions  mons- 
trueuses, avant  de  connaître  le  prix  de  la  justesse 
des  proportions;  mais  quelque  Àimplek  et  grossier» 
que  soient  lés  accens  de  la  musique,  il  n'est  pas 
de  cœur  iïliomme  qui  n^en  soit  atteint,  et  sur  toute 
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la  surface  du  globe  elle  se  mêle  à  la  danse  pour 
célébrer  et  animer  les  innocentes  fttes  dç  la  nature. 
Il  est  à  regretter  que ,  par  un  raffinement  déplacé , 
la  plupart  des  voyageurs  oublient  de  nous  parler 
de  ces  essais  des  peuples  étrangers  :  s^ils  sont  inutiles 
au  musicien ,  ils  ont  de  Fimportance  pour  celui  qui 
étudie  rhomme  ;  car  la  musique  dune  nation,  dans 
ses  formes  les  plus  imparfaites  et  dans  ses  tours  fa- 
voris, indique  le  caractère  du  peuple,  c'est-à-dire 
le  ton  vrai  de  ses  impressions ,  avec  beaucoup  plus 
d'exactitude  et  de  profondeur  que  les  descriptions 
les  plus  complètes  des  accidens  externes. 

Plus  j'étudie  les  variétés  de'  sensibilité  dans 
rhomme ,  dans  leurs  rapports  avec  les  contrées 
qu'il  habite  et  les  genres  de  vie  qu'il  adopte ,  plus 
les  preuves  de  la  bonté  universelle  de  la  nature  se 
multiplient  autour  de  moi.  Là  où  un  organe  est 
moins  susceptible  de  développement,  elle  n'éveillé 
point  l'irritabilité  qu'il  contient,  et  le  laisse  pen- 
dant des  siècles  dans  une  sorte  de  sommeil  salu- 
taire  ;  au  contraire ,  a-t-elle  perfectionné  et  déployé 
un  organe,  elle  prépare  autour  de  lui  les  objets  qui 
doivent  le  servir  et  l'exercer.  Ainsi,  par  cette  orga- 
nisation, tantôt  réprimée  et  tantôt  excitée^  la  terre 
entière  résonne  à  l'oreille  de  l'homme  comme  une 
lyre  harmonieuse,  d'où  s'échapperont  à  la  fin  tous 
les  accords  possibles  dans  la  succession  des  choses 
et  des  âges. 
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des  baleines ,  mais  du  pain  qui  croit  sur  la  terre 
comme  de  l'herbe ,  et  ils  se  nourrisent  de  la 
yiande  de  certains  animaux  qui  ont  des  cornes. 
U  De  grandes  bêtes  les  portent  sur  leurs  dos,  ou 
{«  les  traînent  dans  un  char  de  bois.  En  entendant 
«  ce  récit,  ils  prennent  le  pain  pour  de  l'herbe, 
«  les  bœuft  pour  des  rennes  et  les  chevaux  pour 
c  de  grands  chiens  ;  ils  sont  frappés  d'admiration 
c  et  ils  souhaitent  ardemment  de  vivre  dans  un 
«  n  beau  pays,  jusqu'à  ce  qu'ib  apprennent  que 
u  la  foudre  y  tombe  fréquenunent  et  que  l'on  n'y 
a  trouve  pas  de  veaux  marins.  Us  se  plaisent  aussi 
a  à  entendre  parler  de  Dieu  et  des  choses  divi* 
((  nés,  tant  que  l'on  n'attaque  point  leurs  supers- 
u  titions.  ^  D'aprb  le  même  auteur  S  j'essayerai 
de  composer  un  catéchisme  de  leur  théolo^e  na- 
turelle ,  pour  montrer  qu'il  leur  est  impossible  de 
comprendre  les  questions  des  Européens  ou  d'y 
répondre  sans  rentrer  dans  le  cercle  de  leurs  pro- 
pres idées. 

Demande.  Qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  toutes 
les  choses  que  vous  voyez? 

Réponse.  Noas  ne  le  savons  pas;  nous  ignorons 
quel  homme  ce  fut.  Ce  devait  être  un  homme  très- 
puissant.  Ou  bien,  ces  choses  ont  toujours  été,  et 
ne  cesseront  d'être  ce  qu'elles  sont 

1.  Sect  V  el  VI.  v 
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Z>.  Avcft-TOtu -une  ame? 

'S.  Oh  I  oui.  Elle  peut  croître  et  décroître  ;  il 
est  RU  powijir  de  nos  sorciers  de  la  retire  et  de 
la  réparer  :  quand  un  homme  a  perdu  la  sienne, 
ils  Savent  la  lui  rendre,  et,  au  lieu  d'une  ame  ma- 
Ifide,  ils  peuvmt  lui  donner  une  ame  saine  et  in- 
tacte, qu'ils  tirent  du  corps  d'uiî  lièvre,  d'une  renne 
ou  d'un  peut  enfant.  Quand  nous  partons  pour  un 
long  voyage,  il  arrive  souvent  qae  nos  âmes  restent 
chez  nous;  dans  la  nuit,  quand  nous  donnons,  elles 
vont  errer  hors  de  no6  corps,  k  la  châsse,  à  le  danse 
ou  font  des  visites ,  pendant  que  le  corps  reste  couché. 

i}.  Que  devient-elle  après  la  mort? 

R  Elle  va  cho-cher  un  asile  bienheureux  au 
fond  de  l'Océan  ;  c'est  la  qu'habitent  Torngarsuck 
et  sa  mère.  L'été  est  continuel,  le  soleil  toujours 
brillant  sans  aucune  nuit  ;  il  y  a  surtout  de  belles 
eaux  avec  des  multitudes  d'oiseaux,  de  poissons, 
de  vtàux  marins  et  de  rennes,  que  l'on  peut  pren- 
dre sans  peine,  ou  que  l'on  trouve  préparés  dans 
une  gronde  chaudière. 

D.  Et  tous  les  hommes  vont-ils  là? 

A  II  n'y  a  que  les  bonnes  gens ,  ceux  qui  ont 
bien  travaillé  pendant  leur  vie,  qui  ont  fait  de  gran- 
des actions,  qui  ont  pris  un  grand  tiottibre  de  ha- 
ines et  de  veaux  marins;  ceux  qtà  iont  longtemps 
lufTert ,  qui  se  sont  noyés  dans  la  mer,  ceux  qui 
mt  morts  en  naissant,  etc. 
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D.  Comment  font-ils  pour  y  aller  ? 

jR.  Ils  ont  beaucoup  de  peine  :  il  faut  qu'ils 
passent  cinq  jours  au  moins  à  gravir  un  rocher 
escarpé,  qui  est  déjà  tout  ensanglanté. 

D.  Mais  ne  voyez-vous  pas  dans  les  cieux  ces 
étoiles  qui  sont  si  belles?  n'est-il  pas  plus  vraisem- 
blable de  croire  qu'elles  seront  le  lieu  de  notre 
séjour  futur? 

it  C'est  aussi  là  que  nous  allons,  au  plus  haut 
des  cieux ,  au-dessus  de  l'arc-en-ciel  ;  et  le  voyage 
est  si  commode  et  si  facile,  que  le  même  matin 
lame  peut  se  reposer  dans  la  lune,  qui  était  d'abord 
un  Groè'nlahdais ,  et  danser  et  jouer  aux  boules 
avec  les  autres  âmes.  Ces  lumières  que  l'on  aperçoit 
au  Nord ,  sont  les  âmes  qui  dansent  et  qui  jouent 
aux  boules  ? 

D.  Et  que  fom-elles  de  plus  ? 

i{.  Elles  vivent  sous  des  tentes ,  près  d'un  grand 
lac,  où  sont  des  multitudes  de  poissons  et  d'oiseaux. 
Quand  ce  lac  déborde,  il  pleut  sur  la  terre  ;  si  les 
digues  se  rompaient,  ce  serait  un  déluge  universel 
Mais  en  général  il  n'y  a  que  les  paresseux  et  les 
gens  de  peu  de  imérite  qui  vont  au  ciel  ;  ceux  qui 
sont  actifs  et  diligens  vont  au  fond  de  la  mer.  Les 
premiers  ont  souvent  à  souffrir  de  la  &im  ;  ils  sont 
faibles  et  maigres,  et  n'ont  aucun  repos,  à  cause  du 
mouvement  rapide  qui  fait  tourner  le  ciel  :  c'est  là  , 
^e  vont  les  méchantes  gens  et, les  sorciers;  ils 
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d'observation  qui,  loin  de  s'abandoimer  aux  diverses 
hypothèses  •  que  font  naître  l'origine  et  la  ressem- 
blance des  nation^,  est  dans  chaque,  lieu  pour  ainsi 
dire  comm^  chet  soi^  et  sait  rendre  instructives 
j4isqu'aui^  folies  les  plus  étranges  de  nos  semblables. 
Il  ne  me  reste  donc  qu'à  Êiire  quelques  observations 
sur  Q^  royauoSe  de  fantômes  que  les  rêveries  des 
petqples  ont  en&nté. 

1.  Partout  il  est  marqué  de  F /empreinte  des 
climats  ei  des  nations.  Comparez  la  mythologie 
des  Groënlandais  et  celle  des.  H^idous  «  celle  des 
Lapons  et  celle  des  japonais ,  celle  des  Péruviens 
et  celle  des  I^^es;  c'est  une  géographie  complète 
de  l'ima^nation  hmnaioe.  Qu'on  lise  à  un  Brah- 
mane  \d^  Vol^psa  de  l'Islandais,  et  qu'on  cherche 
à  lui  en  ei^pliqu^er  l'ensemble»  à  peine  pourra-t-il 
s'en  former  unç  idée,  et  le^  Yé^c^a^  ne  seraient  pas 
moins  ininjtjBlli^les  pour  l'Islandais,  ^i  chac|ue 
peuple  tient  au^  feringipejçit  qi^e  nous  le  voyons  à 
«es  propres  représeiU^tions ,  c'est  qu'elles  leur  sont 
véritablement  appropriées  ;  c'est  qu'elles  co/:^Yien- 
uent  à  leur  terre,  à  leurxielj  Sl^'i^Uç?  dépyent  de 
leur  .manière  ^lém.e  de  ,yi.vre ,  çt  qu'elle^  .^ei^^^ont 
été  t<*ansmises  de  pèr,e  en  .^Is  saojs  j^ucun  inter- 
valle. Ce  qu'un  étranger  ^  leplfis  de  pei^e  à^c(j^n- 
cevoir,  souvent  il  Içur  seupi,b.le  q^  ^c'çst  la  ce  qv^'ils 
compr^n^euit  le  mieux  \^  il^  tr^i,tept  avec  un.  rei^pect 
extrême,  ce  qui  n'exci^  qu^  ^^on  sQurife.  $,elo^  les 
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Indiens»  la  desunée  de  chaque  bomme  est  éciite  sur 
son  cerveau  »  dont  les  lignes  délicates  représentent 
les  lettres  indéchiffrables  4u  destin  :  I^  plupart  des 
opinions  et  des  idées  humaines  ressqoihlc^t  k  ces 
tableaux  mobiles  ;  ce  sojat  des  tracer  de  l'ini^^nafion 
qui  dépendent  à  la  fois  ,^  du  corps  et  de  la  pensée. 
2.  Comment  cela  ?  Tous  ces  peuples,  toutes  .ces 
tribos  ont4]s  inventé  leurs  propres  mythologues  ? 
et  s  y  sont  ^  ils  attfkchés  comme  à  une  vénitable 
propriété  ?  En  aucune  manière  :  ils  ne  Içs.  ont 
point  inventées^  mais  ils  en  ont  hérité;  s'ils  le;» 
avaient  produites  eux-mêmes  par  leurs  propres 
réflexion^,  iQurs  rêveries  eurent  été  de  plius  ^n 
plus  ipdi^Ptes  de  l'objet  qu'elles  embr^saiji^t^  et 
ce  n'est  ^poiïkt  ce  qui  a  lieu.  Quand  Dobrit;^9fer  ^ 
représentai. toute  une  tiiba.de  braves  et  i^itelligens 
AbipQi^^  Qoo^bien  il  était  ndijçu|e  de  se  ^ajùsser 
^pouYADter  -par  les  paroles  d'i^n  spricier  qui  4^ 
loenaçaît  dé  ^changer  en  tigre,, et  d'imagipei: ,{yi^ 
<léjà  ik  sentaient  sas  grimes,  «  Vpus  tuez  JQ^rQel|^ 
«  niepit  de  vrais  tigres  dan^s  Içs, champs,  lepr  (^i^t- 
ft  ilvft^^Qs  ^fi^ètre  effr^ay^j  ppurquoi  vous^^lai^* 
«  mer, ainsi  .d'^n  fiintopie  qui  n'existe  point?  7^ 
K  Pè9!e9;répo)^it.u|i  vaillant  À^ipo;i,  vous  ne  con- 
«  Baisses^  rie^  à  nos  affaires.  Les  tigres  ne  ;ious 
«  ^0bai^At  pas. en,  pl^  champ,  ^ parce  qu|e  nous 
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K  les  voyons;  là  nous  les  tuons  sans  beaucoup 
«  de  peine  ;  mais  les  tigres  artificiels  nous  épou- 
,  «   vantent,  parce  que  nous  ne  pouvons  les  voir, 
«   et  qu'ainsi  il  nous  est  impossiUe  de  les  tuer.  ' 
Yoila,  selon  moi,  où  rqK>se  le  mystère.  Si  toutes 
les  notions  que  nous  avons  étaient  aussi  claires 
que  celles  que  nous  recevons  par  la  vue  ;  si  nous 
n'avions  d'idées  que  celles  qui  viennent  des  objets 
visibles,  ou  qui  peuvent  entrer  en  comparaison 
avec  eux ,  la  source  de  l'erreur  ne  nous  serait  plus 
inconnue,  ou  du  moins  on  ne  tarderait  pas  à  la 
découvrir;  mais,  au  contraire,  la  plupart  des  fidbles 
nationales  naissent  avec  la  parole ,  et  se  propagent 
par  elle.  L'en£int  écoute  avec  curiosité  les  contes 
qui,  coulant  dans  son  ame  comme  le  lait  de  sa 
mfere,  comme  le  vin  choisi  de  son  père,  fournis- 
sent le  premier  aliment  à  sa  pensée  ;  il  lui  semble 
qu'ils  expliquent  tout  ce  qui  jusque-là  a  fsBppé  ses 
yeux.  La  jeunesse  y  cherche  le  souvenir- des  usages 
de  sa  tribu  et  des  images  glorieuses  pour  ses-  an- 
cêtres ;  ils  retracent  à  l'homme  fiât  le^  tableaux  de 
la  vie  nationale,  les  circonstances  du  climat  et  de 
la  contrée,  et  pénètrent  ainsi  jusqu'au  fond  même 
de  sa  nature;  car  le  Groënlandais  et  le  Tongouse 
ne  voient  pendant  leur  vie  entière  que  les  choses 
dont  ils  ont  entendu  parler  dès  leur  enfimce  ,  et 
qu'ils  s'accoutument  ainsi  à  prendre  pour  des  vé- 
rités absolues.  De  là,  malgré  la  distance  qui  les 
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de'iiare)  ces  cérémonies  superstitieuses  communes  à 
tant  de  peuples  à  l^approche  des  éclipses  de  soleil 
ou  de  lune;  de  là,  la  crainte  religieuse  des  esprits 
de  Tair,  de  l'eau  et  des  autres  élémens.  A  peine  un 
moayement  a-t-il  été  aperçu  dans  la  nature ,  à  peine 
a-t-on  cru  reconnaître  qu'un  effet  existe  et  qu'il  varie, 
sans  que  l'œil  ait  pu  découvrir  les  lois  par  lesquelles 
s'opèrent  ces  variations ,  aussitôt  l'oreille  est  frappée 
d'une  foule  de  mots  qui  expliquent  ce  que  l'on  a 
vu,  par  ce  qui  est  resté  invisible  De  tous  les  sens^ 
celui  de  l'ouïe  est  en  général  le  plus  timide ,  le  plus 
craintif;  si  ses  impressions  sont  rapides ,  elles  softt 
obscures.  U  ne  peut  retenir  et  comparer  les  choses 
pour  s'en  rendre  compte;  les  objets  de  ses  percep- 
tions fuient  et  s'écoulent  comme  l'onde  :  destiné  à 
évëlier  la  pensée ,  il  est  rare  qu'il  puisse  acquérir 
quelque  notion  claire  et  complète  sans  le  secours 
des  autres  sens,  et  surtout  de  celui  de  la  vue. 

Par  tout  ce  qui  précède  on  devine  aisément  chez 
quels  peuples  P  imagination  doit  aooir  le  plus  de  puis^- 
sancej,  Il  est  évident  que  c'est  parmi  ceux  qui  aiment 
la  solitude  et  habit'ent  des  pays  sauvages,  des  ro- 
chers escarpés ,  les  rivages  de  la  mer,  le  pied  des  vol- 
cans et  d'autres  contrées ,  où  toutes  les  émotions  de 
l'ame  sont  également  excitées.  Depuis  les  tetnps  ks 
plus  reculés ,  les  déserts  de  l'Arabie  ont  inspiré  de 
sublimes  extases,  et  ceux  qui  s'y  sont  livrés  ont 
presque  tous  été  des  hommes,  solitaires  et  mysté- 
II.  6 
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rieux.  Cest  dans  la  aoUiude  que  Mahomet  a  coin* 
mencé  le  Coran;  son  imagination  exaltée  le  ravit 
au  ciel,  le  fit  assister  à  rassemblée  des  anges  el  àe§ 
saints  9  et  lui  dévoila  le  spectacle  des  mondes.  Jamais 
son  ardente  pensée  ne  s'éleva  A  haut  que  lorsqu'il 
eut  k  dépeindre  le  )0ur  de  la  résurrection,  le  juge- 
ment dernier  et  d'autres  scènes  d'an  effet  aussi  im- 
posant. Oii  le  sliamanisme  ne  s'estril  pas  répandu  I 
Depuis  le  Groenland  et  les  trois  Laponies  jusqu'aux 
côtes  désolées  de  la  mer  glaciale,  dans  l'intérieur 
de  la  Tartarie,  et  dans  presque  toute  l'Amérique, 
partout  on  retrouve  des  magiciens,  et  partout  les 
images  de  la  nature  les  plus  effrayantes  représentent 
le  monde  qu'ils  liabitent.  Ainsi  cette  croyance  s'est 
étendue  sur  plus  des  trois  quarts  du  globe,  car,  en 
Europe  même ,  la  plupart  des  nations  d'origine  es- 
ciavonne  ou  finlandoise  sont  encore  livrées  à  la  ma-* 
gie  et.au  çûlte  de  la  nature;  et  les  superstitions  des 
Nègres  ne  sont  qu'une  sorte  de  sliamanisme,  auquel 
leur  génie  et  leur  climat  ont  donné  une  empreinte 
particulière.  Dans  les  contrées  policées  de  l'Asie, 
il  est  vrai ,  les  institutions  politiques  et  une  reli- 
gion positive  et  formelle  opt  arrêté  l'essor  de  cet 
croyances  ;  mais  on  les  retrouve  partout  oii  elles 
peuvent  se  développer,  dans  la  solitude  et  dans  la 
dernière  classe  du  peuple;  il  y  a  même  quelques- 
unes  des  iles  de  k  mer  du  Sud  où  elles  régnent 
encore  sans  partage.  Ainsi,  le  culte  des  élémens  a 
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fait  le  tour  du  monde ,  et  les  rêveries  qu^il  ptopage 
se  sont  exercées  sur  ces  objets  d'étonneraent  et  d'ef* 
froi  qui,  variés  daas  chaque  dimat,  touchent  de 
près  aux  besoins  et  aux  misères  de  Thomme.  Dans 
les  premiers  temps,  les  peuples  n'avaient  pas  d'autre 
culte. 

4*  Qu^  la  manière  de  vi\^re  et  le  génie  de  chaque 
nation  aient  éminemment  contribué  à  en  -modifier  les 
formes^  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  besoin  d'expliquer  au 
long;  ce  n'est  point  des  mêmes  yeux  que  le  berger, 
le  pêcheur  ou  le  chasseur  yoient  la  nature  ;  et  dans 
chaque  contrée  ces  conditions  ne  différent  pas  moins 
les  unes  des  autres  que  le  caractère  des  peuples  qui 
lestent  adoptées.  Qn  découvre,  par  exemple^  avec 
étonnement,  dans  la  mythologie  du  Kamtschatka, 
un  caractère  de  mollesse  que  l'on  croirait  ne  devoir 
rencontrer  que  dans  une  nation  méridionale;  mais 
cette  apparente  contradiction  a  sa  raison  même  dans 
les  circonstances  extérieures  du  pays  et  du  climat  ^  ; 
car  cette  contrée,  toute  froide  qu'dle  est,  renferme 
des  montagnes  volcaniques  et  des  fontaines  chaudes. 
Les  températures  les  plus  opposées  y  sont  dans  une 
lutté  constante  et  soit  qu'elles  resserrent ,  soit  qu'elles 
amollissent  l'organisation  de  l'homme,  c'est  à  elles 
qu'il  faut  rapporter  les  habitudes  dissolues  de  ces 
peuples  et  les  traditions  grossières  de  leur  mythologie. 

I    a  ■         ■ ^t^m^gmm^^mmmmx  i  ■  imm^^mmm 

A.  Voyez  SteHer,  Krascheninikow. 
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Il  en  est  de  même  et  de  ces  fables  interminaBfef 
que  le  Nègre  raconte  avec  un  plaisir  passionnée» 
et  de  celles  dont  se  compose  la  mythologie  con- 
cise et  déterminée  de  l'Américain  du  Nord',  et 
des  rêveries  élégantes  de  TUindou  ^  »  qui  respirent 
comme  lui  b  joie  voluptueuse  du  paradis;  ses 
dieux  se  baignent  dans  des  mers  de  lait  et  de 
miel  :  ses  déesses  goûtent  la  fraîcheur  des  lacs  ou 
reposent  dans  les  coupes  odorantes  des  fleurs.  En 
un  mot ,  la  mythologie  de  chaque  peuple  est  Fez- 
pression  de  la  forme  particulière  sous  laquelle  la 
nature  lui  a  apparu  :  elle  indique  surtout  quel  est , 
du  bien  ou  du  mal ,  celui  qui  leur  a  semblé  rem- 
porter, d'après  leur  climat  et  le^rs  génies  propres^ 
et  comment  ils  ont  essayé  d'expliquer  Tun  par  Tautre. 
Ainsi  jusques  dans  les  traits  les  plus  informes,  dans 
les  contours  les  plus  imparfaits,  on  aperçoit  Teffort 
philosophique  de  la  pensée  humaine  qui  rêve  en 
attendant  qu'elle  s'éveille,  trop  heureuse  de  pro- 
longer ainsi  cet  état  d'enfance. 

5.  Cest  une  idée  assez  répandue,  que  les  devins» 
les  sorciers ,  les  magiciens  et  les  prêtres  ont  inventé 
ces  fables  pour  aveugler  le  peuple,  et  Ton  croit 
avoir  tout  expliqué  quand  on  les  a  traités  dlmpos- 
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teurs.  Us  le  sont  en  effet ,  dans  la  plupart  des  pays 
de  la  terre;  pourtant  n'oublions  pas  qu'ils  font 
partie  de  l'espèce  humaine,  et  se  laissent  bercer 
dès  traditions  qui  les  ont  précédés  :  nés  et  élevés 
dans  les  croyances  de  leurs  tribus ,  ils  ne  sont  de- 
venus ce  qu'ils  sont  qu'après  de  longs  jours  de 
retraite  et  de  jeûne ,  après  avoir  fréquemment  excité 
leur' imagination,  et  épuisé  leur  corps  et  leurs  pen- 
sées. Aucun  d'eux  ne  s'annonce  pour  sorcier,  que 
son  esprit  familier  ne  lui  soit  d'abord  apparu  et  qu'il 
n'ait  accompli  dans  ses  rêveries  solitaires  les  pro- 
diges qu'il  va  répéter  pour  autrui  pendant  toute 
sa  vie,  sans  cesser  d'exalter  son  ame  et  d'affaiblir 
son  corps;  Les  voyageurs  les  plus  expérimentés 
n'ont  pu  voir  sans  étonnement  certains  prodiges 
de  ce  genre,  et  des  effets  de  l'imagination,  qu'ils 
auraient  hésité  à  croire  s'ils  n'en  avaient  été 
témoins ,  et  que  le  plus  souvent  il  leur  est  impos- 
sible d'expliquer.  De  toutes  les  facultés  de  l'honune^ 
l'imagination  est  celle  que  Ton  a  le  moins  étu- 
diée, et  qui  renferme  probablement  le  plus  de  mys- 
tères. Unie  par  des  rapports  intimes  à  la  structure 
générale  du  corps,  à  celle  du  cerveau  et  des  nerfs 
en  particulier,  ainsi  que  plusieurs  maladies  extraor- 
dinaires le  démontrent,  elle  semble  être  non-seule- 
ment la  base  et  le  lien  des  pouvoirs  moraux  les  plu^ 
parfaits,  mais  encore  le  nœud  qui  rattache  l'un  à 
l'autre  le  corps  et  k  pensée,  et  pour  ainsi  parler. 
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le  sommet  de  rorganisation  sensible  qui  touche  aux 
plus  nobles  développemens  de  l'intelligence;  aussi 
est-ce  de  toutes  les  puissances  de  Thomme  celle 
qui  se  transmet  le  plus  fréquemment  des  parens 
aux  enfans,  comme  cela  est  suffisamment  démontré 
par  une  foule  d  exemples  oii  la  nature  s'éloigne  de 
son  cours  ordinaire ,  et  par  Tanalogie  frappante  qui 
se  manifeste  entre  l'organisation  interne  et  exteme, 
même  dans  les  circonstances  las  plus  accident^Ies» 
]jong-temps  on  a  agité  la  questioq  dés  idées  innées; 
il  est  certain ,  dans  lé  $ens  ordinaire  du  mot  y  qu'dles 
sont  inadmissibles  :  majs  si  l'on  ne  veut  parler  que 
d'une  prédisposition  k  recevoir,  à  cQmbijier  et 
.  appliquer  d'upe  certaine  ms^iûère  les  sjcqui^itions 
d^  sens,  loin  qu^  la  sîy^tème  qui  las.  adppte  re-- 
pose  si^r  de  frêles  fondement,  t0ut,  ^u  contr^re, 
le  favorise  at  la  cpn^aer e.  $)  un  epfant  p?ut  hériter 
de  six  doigtf ,  si  la  Emilie  de  V homme  pQnyépic^ 
qui  a  paru  en  ^ngletçrre,  retient  da  ^^  ancêtres 
ces  e:(çroissanca^  monstrueuses.;  si,  comme  on  ne 
peut  le  nier,  les  former  extérieures  de  la  tète  et  de 
la  figure  se  tran^piettent  souvent  de  père  en  fils , 
ne,seraitril  psis  étrapge  que  1^^  forme  digi  cerveau, 
même  àm%  (^es  divisions  organiques  les  plus  déli* 
çates,  ijie  puisse  aussi  être  trap^mise  prigiuéllement? 
Che^  4iversfil  natious  r^guênt  des  maladies  d'ima- 
^uaMPn  dot^t  nous  n'avpns  a|icune  idée,  mais  qui 
révaiUent  daus  tous  |es  homme»,  dt^  mèniie  pay^  des 
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moaveniens  sympathiques  de  tristesse  et  de  pitié. 
C'est  ainsi  quQ  les  braves  Abipons  sont  sujets  à  une 
espèce  de  folie  périodique ,  dont  le  msdade  ne  s'aper- 
çoit point  dans  le^  intervalles  :  sa  santé  est  ce  qu'elle 
était  auparavant;  seulement,  comme  ils  disent, 
son  ame  s'est  éloignée  de  lui.  Pour  porter  im  re- 
mède à  ce  mal ,  on  a  inventé  dans  plusieurs  tribus 
d'établir  des  fttes  des  songes  9  pendant  lesquelles 
on  permet  aux  vbionnaires  de  fidre  tout  ce  qui 
leur  plaît  Les  songes ,  en  effet,  ont  une  puissance 
étonnante  chez  tous  les  peuples  d^ne  imagination 
▼ive ,  et  il  est  probable  que  les  Muses  leur  dmvent 
leurs  premières  inspirations ,  et  que  la  poésie  et  la 
&ble  n'ont  pas  d'autre  origine.  Éclairé  par  eux, 
l'homme  a  reconnu  desr  objets  et  des  formes  que 
son  œil  n'a  point  rencontrés ,  que  sa  main  n'a  pas 
touchés,  mai^  que  son  cœur  ne  cesse  de  désirer; 
car  quoi  de  plus  naturel  que  de  penser  que  l'image 
d'un  ami  qui  n'est  plus ,  apparaît  dans  ses  songes  à 
l'ami  qu'il  a  laissé  sur  la  terre ,  et  que  ceux  qui  ont 
vécu  si  long-^temps  avec  nous  sont  avides  de  re- 
trouver au  moins  cette  existence  éphémère  et  £ui- 
tastique  qu'ils  ont  dans  les  rêves  ?  L'histoire  mon- 
trera l'usage  que  la  Providence  a  tiré  de  l'imagi- 
nation des  peuples,  et  quel  instrument  simple  et 
puissant  elle  est  devenue  dans  sa  main  :  le  mal  est 
que  la  fraude  et  le  despotisme  en  abusent  et  font 
servir  à  leurs  dessdns  cet  abîme  d'illusions  et  de 
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révei>es ,  auquel  nul  ne  peut  se  vanter  d'échapper. 
Suprême  Auteur  des  mondes^  esprit  invisible  de 
Funivers  qui  te  proclame»  d^  quels  yeux  contem* 
pies -tu  ces  formes  »  ces  figures  éphémères  qi;i  sq 
succèdent  sur  notre  globe;  car  nous  ne  somnie^ 
que  des  ombres  et  nos  pensées  sont  vaines  conune 
les  pensées  des  ombres.  Incapables  de  respirer  l'air 
pur,  nous  ne  po^von^  pas  davantage  nous  élever 
jusqu'à  la  raison  pure,  à  travers' cette  masse  d'ar-< 
gile  qui  compose  notre  corps;  mais  pourtant,  nial-< 
gré  toutes  les  erreurs  des  sens,  Tespèce  humaine 
est  fidte  pour  entendre  son  auguste  harmonie.  Les 
hommes  s'attacheqt  aux  formes,  parce  qu'elles  eX" 
priment  des  choses;  et,  à  travers  les  nuages  les  plus 
obscurs,  ils  cherchent  et*  aperçoivent  des  rayons 
de  vérité.  Heureux  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
s'élèvent ,  autant  que  cela  est  possible ,  dans  notre 
étroite  sphère  des  représentations  à  Vessehce  des 
choses,  c'est-à-'dire,  de  l'enfance  à  l'âge  viril ,  et  qui 
de  cette  hauteur  suivent  l'histoire  de  leurs  frères 
avec  une  pensée  étendue  et  un  entendement  soUde, 
li'ame  s'exalte  et  s'enchante  elle-même ,  quand ,  sortie 
du  cercle  étroit  que  le  climat  et  l'éducation  tracent 
autour  d'elle,  elle  vient  à  reconnaître,  par  l'exemple 
des  autres  nations,  combien  il  est  de  choses  dont 
l'homme  peut  se  passer.  Qu'il  en  e^t ,  en  efil^t ,  que 
l'habitude  nous  fait  regarder  comme  indispensables , 
ps(}u'à  ce  cpxe  nous  apprenions  qu'elles  manqumt 
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a  d  autres  peuples  1  Nous  mettons  au  rang  des  prin** 
cipes  généraux  de  l'intelligence  humaine  une  foule 
d'idées  qui  changent  et  disparaissent  avec  le  lieu  et 
le  climat ,  comme  la ,  terre  qui  se  perd  peu  à  peu  en 
un  brouillard  confus,  à  mesure  que  le  matelot  s'é- 
loigne. Souvent  ce  qu'une  nation  considère  comme 
essentiel  àlanaturedeThimianité,  n'est  jamais  entré 
dans  la  pensée  de  telle  autre,  et  une  troisième  s'en 
offense  comme  d'une  injure.  Ainsi,  nous  errons  sur 
la  terre  dans  le  labyrinthe  des  rêveries  humaines  ; 
mais  où  est  le  point  central  du  labyrinthe  où  nos 
traces  vont  se  réunir  comme  les  rayons  réfractée 
de  la  lumière  solidre  ?  c'est  là  la  question* 

CHAPITRE  m. 

Uintelligence  pratique  de  F  espèce  humaine 
s^est  partout  déi^eloppée  à  Foccasion  des 
besoins  de  la  vie;  mais  partout  elle  a 
été  un  fruit  du  génie  des  peuples^  le  ré- 
sultat  de  la  tradition  et  des  coutumes. 

On  a  l'habitude  de  diviser  les  nations  de  la  terre 
€n  peuples  de  chasseurs,  de  pécheurs,  de  bergers 
et  d'agriculteurs;  et  non  -  seulement  on  détermine 
le  rang  qu'ils  occupent  dans  la  civilisation,  d'après 
ces  distinctions,  mais  on  considère  la  civilisation 
elle -même  comme  une  conséquence  nécessaire  de 


go  LXYKE  TlII.  , 

tel  ou  tel  genre  de  vie.  Cette  marche  serait  excel- 
lente ,  si  Ton  commençait  par  déterminer  ces  genres 
dévie;  mais  ils  varient  dans  tous  les  pays,  «t  pour 
l'ordinaire  ils  rentrent  les  uns  dans  les  autres,  de: 
sorte  qu'il  est  presque  impossible  d'appliquer  avec 
exactitude  cette  méthode  de  classification.  Le  Groâi* 
landais,  habitué  à  harponner  la  baleine,  à  pour- 
suivre  la  renne  et  le  veau  marin ,  s'occupe  à  la  fois 
de  chasse  et  dç  pèche  ;  mais  sa  manière  de  pécher 
n'est  point  celle  du  Nègre,  pas  plus  que  sa  chasse 
ne  ressemble  à  celle  de  l'Âuracanien  des  déserts  des 
Andes.  L'Arabe  bédouin  et  le  Mongol,  le  Lapon 
et  le  Péruvien ,  sont  tous  des  pasteurs  ;  mais  quelle 
différence  n'y  a-t-il  pas  entre  eux ,  si  l'un  mène  paître 
des  chameaux,  l'autre  des  chevaux,  le  troisième  des 
rennes,  et  le  dernier  des  pacos  et  des  llamas!  Les, 
marchands  anglais  ne  difièrent  pas  plus  de  ceux  de 
la  Chine,  que  les  agriculteurs  de  "Whidah  des  agri- 
culteurs du  Japon. 

Il  paraît  d  ailleurs  que  les  besoins  physiques, 
même  quand  une  nation  a  des  forces  suffisantes 
pour  servir  à  son  développement,  ne  peuvent  à 
eux  seuls  faire  naître  les  premiers  élémena  de  la 
civilisation  ;  car ,  aussitôt  que  Thomme ,  dans  son 
indolence  native,  a  satisfait  à  ses  premiers  besoins ^ 
et  qu'ainsi  parait  dans  le  monde  lenfant  qu'il 
nomme  aisance,  il  s'arrête  dans  cette  condition 
et  n-'en  change  que  difficilement  D'autres  causes 
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coneourent  à  étabUr  le  genre  de  vie  d'un  peuple; 
considérons-le  maintenant  comme  déterminé ,  et 
cherchons  quelles  sont  les  facultés'  actives  qui  se 
développent  avec  luL 

Les  hommes  qui  vivent  de  racines,  d'kerbes  et 
de  fruits,  resteront  inactifs ,  et  tant  que  des  causes 
particulières,  ne  hâteront  pas  pour  eux  le  cours  de 
la  civilisatiop ,  leurs  facultés  ne  feront  aucun  pro- 
grès. Nés  sous  un  })eau  climat  et  descendus  d'une 
heureuse  origine,  ils  auront  une  vie  douce  et  Êicile; 
car  pourquoi  des  querelles  désuniraient*  elles  des^ 
hommes  que  la  nature  accable  elle-même  de  ses 
bienfaits  ?  leurs  arts  et  leurs  découvertes  ne  dépas-r 
seront  pas  les  besoins  de  chaque  jour.  Z^es  insu-^ 
laires  que  la  nature  nourrit  de  productions  végé* 
taies,  surtout  du  fruit  à  pain ,  et  qu'elle  habille 
fous  un  climat  délicieux  de  Técorce  des  arbres , 
passent  des  jours  tranquilles  et  heureux.  On  dit 
que  les  oiseaux  se  reposent  sur  les  épatdes  des 
habitans  des  îles  Mariannes,  sans  interrompre  leurs 
c'hant&  Étrangers  au  feu,  que  la  douceur  de  leur 
climat  leur  rend  inutile,  ils  ne  connaissaient  point 
^on  {dus  Tusage  des/  flèches  ;  car  aucune  béte  fërpce 
i^e  les  forçs^it  d'avoir  recours  à  des  armes  défen* 

• 

s^es.  I|  en  est  de  mèoie  des  habitons  de  h  Qiro^ 
line  et  de  ceux  d^s  Iles  de  la  mçr  du  Sud  :  ce  n'est 
<]ue  dans  quejqu^unes  d  elles  que  les  naturels  ^ont 
parvenfis  à^  \in  p)us  )iaut  degré  de  civilisation ,  ç( 
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nttimé»eiÊ»e^r  fin»  le  dmm  eM  âérère^^  noinis  la 
fie  de  rbomme  éaii  §imf)le  éi  bak.  UbMiant  êe 
kl  H(mt(^^Ho1hifÈâe  poarMiit  ioii  opOMum   et 

ê(m  lânyg«ro«i f  rar  ii  b  pèefae,  à  b  eba^e,  et  ie 
mmtfii  de  rateime»  de  yaini ,  mêêemhhmi  mnn  toM 
le»  genre»  de  tie  que  le»  drcmi»iadiee»  externe»  Itn 
présement^  et  qtfHl  «  poitr  aniM  dire  réwm  en  im 
eentref  cyji  il  tit  bettreoiK  2i  »«  ixMniière  fl  en  cm  de 
même  de»  Ncrarestan'^^lédofrien»  et  de»  If ooresniic* 
Zélandai»,  et  h  p€»fie  fttit'il  excepter  le»  mUérable» 
hàbiumè  de  lu  Terre  de  feti  r  il»  ont  leor»  canou 
d'éeorce^  leur»  flèche»  et  lear»  arc»,  de»  Tètemen» 
et  de»  hache»,  du  feu  et  une  hutte,  c'e»tpà-dtre  ton» 
le»  élémcfti»  de»  art»  k  Faide  de»quel»  le»  nation»  le» 
plu»  éclairée»  de  la  terre  ont  atteint  le  degré  de 
citili»ation  oit  nou»  le»  toyon»  parvenue».  Mai», 
pour  eux,  au  milieu  de  leur»  rocher»  désolé»,  tout 
engourdift  par  le  froid,  il»  »ont  re»té»  dan»  Téut  le 
plu»  grossier,  »an»  avoir  essayé  d^en  sortir.  Le  Cali^ 
fomien  développe  autant  d'intelligence  qull  en  (kut 
dan»  le  pays  qu^il  habite  et  dans  le  genre  de  vie 
qui  lui  convient  II  en  est  de  même  des  indigène» 
du  Labrador  et  de  toutes  les  contrée»  qui  s'éten- 
dent aux  extrémité»  glacée»  du  globe.  Partout  les 
hommes  ont  Ait  un  pacte  avec  la  nécessité,  et  Tha- 
bitude  héréditaire  leur  permet  de  vivre  heureux  au 
milieu  des  fatigue»  dont  ik  «ont  accablé»  ;  il»  mé^ 
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prisent  ce  que  leurs  besoins  ne  leur  rendent  pas 
indispensable,  et  bien  que  TEskimaux  manie  la  rame 
avec  adresse ,  il  n'a  point  appris  à  nagen 

Sur  les  grands  continens  du  globe,  les  Hommes 
et  les  animaux  ont  entre  eux  plus  de  communica- 
tion ;  aussi  ces  derniers  ont*iIs  contribué  de  diver- 
ses manières  à  développer  l'intelligence  humaine. 
U  est  vrai  que  les  habiuuis  des  marais  de  l'Améri- 
que ont  été  réduits  à  exercer  leur  industrie  sur  des 
lézards  et  des  serpens,  sur  Tiguana,  l'armadîUe  et 
l'alligator  ;  mais  la  plupart  des  tribus  se  sont  adone- 
nées  à  une  chasse  d'un  genre  plus  élevé.  Que  Êiut-il 
à  un  habitant  de  l'Amérique  méridionale  ou  sep- 
tentrionale pour  être  propre  au  genre  de  vie  auquel 
il  a  été  destiné  ?  Connaître  les  animaux  qu'il  pour<- 
suit,  les  lieux  où  ils  se  retirent,  leurs  habitudes  » 
leurs  ruses  ^  s'armer  contre  eux  de  force  et  d  adresse,, 
et  se  préparer  à  l'attaque  par  l'exercice.  L'en&nt  est 
impatient  de  conquérir  la  gloire  du  chasseur,  comme 
le  fils  du  Gro^nlandais  de  s'illustrer  par  la  pèche 
aux  veaux  marins  :  c'est  là  le  sujet  des  discours, 
des  chansons  et  des  récits  qui  arrivent  à  son  oreille; 
c'est  là  ce  qui  partout  se  représente  à  ses  yeux  dans 
des  pantomimes  expressives  et  des  danses  animées. 
Dès  son  plus  bas  âge  il  apprend  à  &briquer  les 
instrumens  de  la  chasse  et  à  les  mettre  en  usage  : 
les  armes  sont  ses  jouets,  et  les  femmes  l'objet  de 
ses  dédains;  car,  plus  la  sphère  de  la  vie  est  rétrécie» 
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mieux  Fubjet  où  l'on  cherche  la  perfection  est  dé- 
wnfiiaé ,  et  plutôt  elle  est  atteinte.  Rien  ne  ralentît 
Tardeur  du  jeune  homme;  tout,  an  contraire,  l'ex- 
cite et  l'encourage,  puisqu'il  vit  exposé  aux  yenx  de 
•es  compatriotes,  dans  l'élat  et  la  condition  qui  odi 
distingué  son  père.  Si  l'on  écrivait  un  livre  sur  les 
arts  des  différentes  nations  du  monde,  on  verrait 
qn'ils  sont  répandus  sur  toute  la  face  de  la  terre,  et 
qu'ils  régnent  tAus  dans  le  lieu  qui  leur  est  propre. 
Ici  le  Nègre  s'élance  sur  des  brisans  où  aucun  Eu- 
ropéen ne  voudrait  s'exposer  ;  là  îl  grimpe  sur  un 
arbre  où  notre  œil  a  peine  à  le  suivre;  dans  ces  pa- 
rages le  pécheur  poursuit  sa  proie  avec  tant  d'^rt,  1 
qu'il  semble  se  servir  d'armes  enchantées  :  plus  loin  i 
le  Samoiëde  rencontre  l'ours  blanc,  et  engage  avec  | 
lui  une  lutte  sanglante;  joignant  la  force  à  l'adresse, 
le  Nègre  combat  avec  avantage  contre  deux  lions  ; 
le  Houentot  tntaque  le  rhinocéros  et  l'hippopotaBie; 
l'habitant  des  îles  Canaries  gravit  les  montagnes  les 
plus  escarpées,  en  sautant  comme  un  chamois  dé 
rochers  ed  rochers.  Fières  de  leurs  forces  toutes 
viriles,  les  femmes  du  Thibet  portent  l'étranger  sur 
1m  irtmmets -les  plus  élevés  du  globe.  Ainsi  les  en- 
e  Prométhée  réunissent  en  eux  les  parties  et 
itincts  de  tous  les  animaux ,  et  par  la  puis- 
de  l'art  et  de  l'intelligence,  ils  les  ont  sur- 
tous dans  tel  ou  tel  lieu,  après  avoir  am>ri9 
les  élémens  de  leu»  connaissances. 
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Que  les  hommes  aient  appris  de  la  nature  et  des 
animaui:  la  plupart  des  arts  qu'ik  possèdent ,  c'est 
ce  que  Ton  ne  peut  révoquer  en  doute.  Pourquoi 
les  habitans  des  îles  Mariannes  se  revètent-ils  d'é- 
corces  d*arbres?  pourquoi  les  Américains  et  les 
Papous  se  parent-ils  avec  des  plumes  ?  Parce  que 
les  premiers  vivent  entourés  d'arbres  dont  ils  tirent 
leur  nourriture,  et  que  les  regards  des  derniers  se 
portent  sur  l'élégant  plumage  de  leurs  oiseaux , 
cooune  sur  le  plus  bel  objet  qui  se  présente  à  leur 
vue.  Le  chasseur  s'habille  de  la  peau  de  Tanimal 
qu'il  poursuit,  et  prend  des  leçons  d'architecture 
du  castor  des  lacs  :  les  uns  établissent  sur  le  sol 
leurs  huttes  en  forme  de  nids;  d'autres  les  fixent 
aux  arbres,  comme  les  oiseaux.  Le  bec  dej'oiseau 
a  servi  à  l'homme  de  modèle  pour  ses  flèches  et  ses 
peux,  et  il  a  imité  la  forme  de  son  canot  de  celle  du 
poisson.  Cest  du  serpent  qu'il  a  appris  à  empoisonner 
ses  armes,  et  cette  coutume  si  bîzarré  et  si  répan- 
due, de  se  peindre  le  corps  de  différentes  couleurs, 
il  Ta  aussi  empruntée  aux  oiseaux  et  aux  animaux. 
K   Eh  quoi  !  se  dit^il ,  faut-il  qu'ils  soient  ornés  avec 
«   tant  de  splendeur,  parés  de  couleurs  si  éclatantes, 
u  pendant  que  je  n'ai  qu'une  blancheur  monotone, 
«c   parce  que  ma  paresse  refuse  de  préparer  le  vête- 
«  ment  dont  mon  climat  ne  me  fait  pas  un  besoin.  ^ 
Et  sur  cela  il  se  mit  à  se  peindre  et  à  se  tatouer  avec 
une  exacte  symétrie.  Les  nations  même  qui  sont 
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restées  étrangères  à  l'usage  des  babits,  ont  envié  au 
bœuf  ses  cornes,  à  l'oiseau  sa  crête,  à  l'ours  »a 
queue,  et  ils  s'en  sont  fait  des  objets  dlmitation.  Les 
Américains  du  Nord  racontent  avec  complaisance 
que  le  ma'is  leur  a  été  apporté  par  un  oiseau,  et  oo 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soient  les  animaux  qui 
aient  appris  à  l'homme  l'usage  de  la  plupart  des 
plantes  médicinales  ;  mais  pour  tout  cela  il  fallait 
l'ame  naïve  des  libres  enfàns  de  la  nature;  vivant 
sany  cesse  avec  les  animaux ,  ils  ne  se  crojaïent 
point  trop  élevés  au-dessus  d'eux.  Dans  (fautret 
contrées  il  eu  difficile  aux  Européens  de  découvrir 
l'utilité  de  ceruines  choses  dont  les  indigènes  te 
servent  journellement  :  après  plusieurs  eSbrts  îb 
en  sont  réduits  à  obtenir  leur  secret  ou  par  force 
ou  par  artifice. 

Mais  lliomme  fit  un  pas  immense,  quand,  aprb 
avoir  attiré  les  animaux  autour  de  lui,  il  les  rangea 
sous  son  joug.  La  différence  qui  exute  entre  les  na-  1 
ans  les  plus  voisines,  selon  qu'elles  ont  eu  en  leur 
auvoir  ces  auxiliaires,  ou  qu'elles  en  ont  été  privées, 
appent  tous  les  yeux.  D'où  vient  que  l'Amérique, 
1  moment  où  elle  fut  découverte ,  éuit  si  inférieure 
1  vieux  monde,  et  que  les  Européens  ne  trouve- 
nt dans  les  baUlans  qu'un  troupeau  de  brebis 
ins  défense?  Celai  ne  dépendit  uniquement  ni  des 
irces  physiques,  ni  de  la  différence  d'intelligence 
idividucUe }  car  d'un  côté  les  peuples  sauvages,  pris 
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séparément,  surpassaient  en  vigueur,  en  adresse  et 
en  légèreté  la  plupart  de  ceux  pour  qui  ce  fiât  un 
jeu  de  les  conquérir;  et  de  l'autre,  TAméricain 
n'ignorait  pas  les  moyens  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins, et  de  préparer  le  bonheur  de  sa  femme  et 
de  ses  en£ins.  Tout  vint  donc  de  la  différence  que 
mettaient  entre  eux  l'art  et  les  armes ,  une  union 
étroite,  et  surtout  les  secours  des  animaux  domes- 
tiques. Si  l'Américain  avait  eu  le  secours  du  che- 
val ,  dont  il  reconnaissait  en  tremblant  la  majesté 
guerrière;  s'il  avait  eu  pour  lui  les  chiens  dévo- 
rans  que  l'Espagnol  envoyait  à  sa  poursuite,  comme 
autant  de  soldats  alliés  à  la  paie  de  Sa  Majesté 
catholique,  ia  conquête  aurait  été  plus  chèrement 
achetée;  et  au  moins  les  montagnes,  les  déserts 
et  les  plaines  auraient  ouvert  ime  retraite  à  une 
nation  de  cavaUers.  Aujourd'hui  encore,  tous  les 
voyageurs  s'accordent  à  dire  que  la  possession 
du  cheval  étabUt  la  plus  grande  différence  entre 
les  nations  américaines.  Les  cavaliers  de  la  partie 
septentrionale  de  l'Amérique,  et  surtout  ceux  des 
contrées  méridionales,  sont  tellement  supérieurs 
aux  esclaves  du  Mexique  et  du  Pérou ,  que  Ton  a 
peine  à  croire  qu^Us  vivent  près  les  uns  des  autres 
et  sous  le  même  climat.  Non -seulement  les  pre- 
miers ont  conservé  leur  liberté,  mais  encore  leurs 
facultés  physiques  et  morales  paraissent  avoir  aug-^ 
mente  depuis  la  découverte  de  leur  pays.  Le  cheval^ 
H.  7 


qae  les  oppresseurs  de  leurs  anoêtres  ont  employé 
comme  un  aveu^  ÎDitrament,  deviendra  peut-être 
à  quelque  époque  ftiUire  le  libérateur  de  toute  la 
contrée,  puisque  déjà  les  aninnux  domestiques  qui 
y  ont  été  naturalisés,  ont  contribué  à  rendre  la 
vie  plus  connnode,  et  servent  ainsi,  sdon  toute 
vraisemblance,  au  déyeloppement  d'une  forme  de 
civilisation  particulière  à  TOocident.  Mais  comme 
tout  ceci  est  dans  la  main  de  la  Providence,  c^est 
à  eUe  qu'il  fifut  demander  poiusqnoi  cette  partie 
du  monde  est  restée  tant  de  siècles  sans  posséder 
ni  le  cheval ,  ni  l'àne ,  ni  le  chien ,  ni  le  mouton , 
ni  le  porc,  ni  le  bouc,  ni  le  chat,  ni  le  chameau. 
Si  elle  n'a  point  auumt  d'espèces  de  quadrupèdes 
que  le  vieux   continent,    c'est  que  son   sol  est 
moins  étendu ,  qu'elle  n'a  avec  lui  aucun  point  de 
communication,  et  qu'il  est  très- probable  qu'elle 
n'est  sortie  que  beaucoup  plus  taf^  du  sein  de 
l'océan  ;  de  même  elle  n'en  a  qu'im  très-petit  nom- 
bre qui  soient  susceptibles  d'être  apprivoisés^  Le 
paco  et  le  Uama,  la  vigogne  du  Mexique,  du 
Pérou  et  dû  Chili  étaient  les  seuls  animaux  do- 
mestiques ;  car,  avec  toute  leur  intelligence ,  les 
Européens  n'ont  jamais  pu  en  ajouter  un  seul  à 
ces  premiers,  ni  apprivoiser  le  quiqui,  le  puma, 
le  ai  et  le  tapir. 

Dans  l'ancien  monde,  au  contraire,  qnVlle  fibule 
d'animaux  domotiques,  et  quel  secours  n'^nt-ib 
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pas  prêté  à  ractivité  infatigable  de  rhommè  !  Sans 
le  cheval  et  le  chameau ,  les  déserts  de  l'Arabie  et 
de  TAfrique  seraient  inaccessibles  ;  la  brebis  et  la 
chèvre  ont  servi  à  l'éconQtnie  domestique,  le  bœuf 
et  Fané  à  l'agriculture  et  au  commerce.  Dans  l'état 
primitif,  l'homme  est  leur  àmi  et  leùt*  Compagnon  ; 
il  les  traite  avec  bonté ,  et  leur  est  reconnaissant  des 
services  qu'ils  lui  rendent.  C'est  ainsi  que  F  Arabe, 
que  le  Mongol  vit  avec  son  cheval,  le  berger  avec 
son  troupeau ,  le  chasseur  avec  ses  chiens ,  le  Pé* 
ruvien  avec  soii  Uama^  H  est  également  reconnu 
que  tous  les  animaux  qui  aident  l'homme  dans  ses 
travaux  le  servent  d'autant  mieux  qu'il  les  traite 
avec  plus  de  douceur  :  instruits  par  degrés  à  le 
comprendre  .et  a  l'aimer,  ils  développent  des  facul- 
tés et  des  pcfnchans  également  étrangers  aux  ani- 
maux sauvages ,  et  à  ceux  qui ,  dégradés  par  de 
coupables  abus ,  perdent  peu  à  peu  les  instincts  et 
Finduâtrie  die  leur  espèce.  Ainsi,  l'homme  et  les 
animaux  se  sont  mutuellement  développés  dans 
mie  sphère  déterminée  :  l'intelligeliCe  pratique  de 
l'hoimne  a  été  fortifiée  et  étendue  par  l'animal,  qu  a 
son  tour  il  a  perfectionné  en  l'asservissant  à  ses 

1.  Voyeivpar  exemple  cLani  Ulloa  quelle  est  la  joie  nalv^ 
da  P^ruvieh  quand  il  coneacre  un  llama  à  ion  «ervice.  Let 
relations  de  divers  Voyageons  font  asses  cootnattre  de  quelle 
manière  d'autres  nations  Tiyent  avec  les  animaux  qui  les 
entourent. 
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règles.  Quand  nous  lisons  ce  que  Ton  raconte  des 
chiens  du  Kamtschatka ,  à  peine  sHl  nous  est  pos* 
sible  de  déterminer  quelle  est,  du  chien  ou  du 
Kamtschadale  9  la  créature  la  plus  raisonnable. 

Cest  dans  cette  sphère  qu'est  renfermé  le  premier 
développement  actif  de  la  pensée  humaine  ;  une  fois 
qu'une  nation  s'y  est  accoutumée  quelque  temps  »  il 
lui  est  difficile  de  la  quitter ,  et  toutes  hésitent  à 
se  soumettre  au  joug  de  Tagriculture.  Rien  n'es.t 
plus  aisé  que  de  trouver  dans  l'Amérique  du  Nord 
d'excellens  terrains  de  culture;  chaque  tribu  est 
attachée  à  son  sol ,  ainsi  qu'à  une  propriété  qu'elle 
défend  de  son  sang ,  et  toutes  elles  savent  ap- 
précier, à  l'exemple  des  Européens,  l'or,  les  li- 
queurs fortes  et  quelques-unes  des  commodités 
de  la  vie  ;  cependant  le  soin  de  labourer  h  terre , 
de  cultiver  le  maïs  et  un  petit  nombre  de  plantes 
{>otagèreS|  est  abandonné  aux  femmes  avec  tous 
les  détails  de  l'intérieur  de  la  hutte.  Le  chasseur 
sur  ses  rochers  se  révolterait  de  la  pensée  de  de- 
venir jamais  un  jardinier,  un  berger  ou  un  agri- 
culteur :  à  tout,  le  sauvage  préftre  l'indépendance 
des  forêts  et  l'air  libre  du  ciel.  Entouré  de  périls  » 
cette  vie  inquiète  tient  ses  facultés  éveillées,  affei^ 
mit  son  courage ,  et  lui  assure  pour  récompense  la 
santé,  la  liberté  et  la  joie  dans  sa  hutte,  le  respect 
et  l'honneur  dans  sa  tribu.  C'est  là  tout  ce  quHl  lui 
faut,  tout  ce  qu'il  désire;  et  que  deviendrait  son 
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bonhear  dans  un  autre  ordre  de  cho^s,  dont  il 

i 

ignore  les  avantages  et  dont  il  ne  pourrait  suppor- 
ter les  inconvéniens  ?  Écoutez  les  discours  de  ces 
hommes  simples  que  nous  appelons  sauvages,  et 
dites  èi  le  sens  commun  et  la  justice  naturelle  leur 
sont  refusés.  Quelque  rudes  que  soient  ses  traits , 
et  quelqu'étroit  que  soit  le  cercle  d'objets  qu'elle 
embrasse,  la  forme  intérieure  de  l'hbmme  se  déve- 
loppe dans  cet  état  autant  que  le  permettent  de  telles 
circonstances.  L'insouciance  de  la  mort,  le  repos 
du  cœur  et  l'oubli  du  passé,  que  faut-il  d'autre  pour 
alléger  une  vie  dont  aucune  maladie  ne  trouble  la 
durée!  Aussi  le  Bédouin  et  l'Âbipon  se  trouvent-ils 
heureux  l'un  et  l'autre  dans  la  condition  où  ils  sont  ; 
mais  le  premier  frémit  à  la  pensée  seule  d'habiter 
une  ville,  comme  le  second  à  l'idée  d'être  enterré 
dans  une  église;  autant  vaudrait,  selon  lui,  être 
enterré  tout  vivant. 

Partout  où  l'agriculture  a  été  introduite,  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  les  hommes  ont  été  amenés  à 
endorre  un  terrain  et  à  établir  la  distinction  du 
tien  et  du  mien  :  beaucoup  de  petites  nations 
nègres  cultivent  leur  sol  sans  en  avoir  la  moindre 
idée  ;  car ,  disent-elles ,  la  terre  appartient  à  tous. 
Chaque  année  ils  se  partagent  le  terrain ,  et  le  la- 
boureiit  avec  assez  de  négligence  3  aussitôt  que  la 
moisson  est  recueillie,  le  sol  retourne  à  son  pre- 
mier état  9  et  retombe  dans  le  domaine  commun. 
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En  g/tnin\f  mtcun  §tnre  de  rie  v^t^  produit  âe 
êi  i^aridâ  tluêU^ntsM  daoâ  b  eoiMimiko  moraJ^r 
de  \%om%ntt  que  Tâigrunilture,  quand  elle  a  donné 
ridée  rfrn/Jorre  le  terrain  ;  pendant  que  d'an  e6ié 
elle  ^iâeii  naUre  le*  arta  et  le  commerce^  le»  boorgii 
et  le*  irillea,  et  par  auite  le*  gpoiremeniena  et  lea 
loi*,  à%m  9^uit€  elle  préparait  néee*iairenieiit  la 
TOie  il  ee  de*poii*riiie  «^Trayant  qui,  aprè*  aroir  res^ 
ferrné  4Am\u€  bororne  dan*  *on  champ,  en  vint 
peu  a  peu  jusqu'il  lui  commander  et  ce  qu'il  devait 
£iire  et  ce  qu'il  devait  être  dan*  ce  diamp.  Le  *ol 
alor»  eeêêwt  d^appanenir  à  lliomme,  ce  fut  Tbomme 
qui  appartint  au  *oL  Bientôt  mtoie  la  conadence 
de*  Cicnlté*  quil  avait  développée!  langtiit  et  *e 
perdit  faute  d*e%ercice  i  enfin ,  rédtiit*  à  la  lâcheté 
et  k  re*clavage,  le»  peuple*  furent  conduit»,  par 
la  rnU^e  et  le  be*inn  ,*  k  de*  plaUir*  eflTéminé»  et 
de  hrmteu*e*  débauche*;  de  la  vient  que  *ur  toitte 
la  *urfii/;e  de  la  terre,  Thomme  qui  dan*  *a  vie 
errante  plante  *a  tente  et  b  tranaporte  oh  il  lui 
I^U,  reffftrde  ceux  qui  habitent  une  hutte  comme 
de  vile*  bète*  de  Mtmn^ ,  comme  une  race  dég^ 
nérée  et  *é[>arée  de  re*pèce;  *e*  be*oin*  le*  pltt* 
im()érieux  devienrif^nt  de*  plai*ir*  qtuind  il  a  pour 
récompen*e  la  liberté  de  iâire  et  de  voulrnr  :  an 
contraire^  toute*  le*  douceur*  *e  diangent  en  poi^ 
*on*,  qtiand  elle*  énervent  la  pensée  et  enlèvent 
k  une  créature  au**i  frêle  aon  indépendance  et  *a 
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dignité,  c'est«-à-dire  les  seuls  biens  qui  embellissent 
son  existence  précaire. 

Loin  de  moi  toutefois  la  pensée  de  déprécier  un 
genre  de  vie  dont  la  Providence  s'est  servi  avec 
tant  d'efficacité  pour  conduire  l'homme  à  la  société 
civile;  car  moi  aussi  je  vis  du  pain  qu'il  me  donne  : 
mais  ne  soyons  pas  injustes  envers  d'autres  con- 
ditions, qui,  aussi  bien  que  celle  de  l'agriculteur, 
ont  été  destinées,  d'après  la  constitution  de  notre 
glob^,  à  contribuer  à  Tédûcation  du  genre  humain. 
Ce  n'est  que  la  plus  faible  portion  de  notre  espèèe 
qui  s'adonne  à  cultiver  le  sol,  et  la  nature  elle- 
même  a  déterminé  dans  les  peuples  différentes  ma- 
nières de  vivre.  Comptez  les  nations  qui  se  nour- 
rissent de  racines,  de  riz,  de  fruits,  de  poissons, 
d'oiseaux  et  de  ^iers;  ces  tribus  innombrables 
de  nomades,  qui  sans  doute  né  laissent  pas  de  dé- 
rober à  leurs  voisins  un  .peu  de  pain  ou  de  récoltar 
elles-mêmes  quelques  gerbes  de  blé;  ajoutez  toutes 
les  nations  qui  cultivent  la  terre  sans  avoir  nulle 
part  une  propriété  fixe,  ou  du  moins  qui  n'y  em<- 
ploient  que  leurs  femmes  et  leurs  esclaves.  Direi^ 
vous,  à  proprement  parler,  que  tous  ces  peuples 
sont  des  agriculteurs?  Quelle  faible  partie  du  monde 
reste  donc  pour  ce  genre  de  vie  et  l'art  sur  lequel 
il  repose  !  L'intelligence  pratique  de  l'homme  devait 
fleurir  et  porter  les  fruits  les  plus  divers;  à  une 
espèce  aussi  mobile ,  il  fallait  une  terre  aussi  variée. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  sentiméns  et  les  penchans  de  Fhomme 
sont  partout  en  rapport  ai^ec  son  orga- 
nisation et  les  circonstances  dans  les- 
quelles  il  vit  ;  mais  partout  aussi  ils 
sont  sous  la  dépendance  de  la  coutume 
et  de  Topinion. 

La  conservation  de  soi-même  est  la  première  loi 
de  toute  créature  vivante  :  depuis  le  grain  de  sabie 
usqu'au  globe  du  soleil ,  tous  les  êtres  tendent  à 
rester  ce  qu'ils  sont  ;  c'est  pour  cela  <]ue  l'instinct 
et  la  raison,  qui  le  remplace,  ont  été  départis  Tmi 
à  l'animal  et  l'autre  à  l'homme  :  conformément  a 
cette  loi,  ce  dernier  obéit  partout  à  l'impulsion 
inexorable  de  la  fiiim,  qui  le  pousse  à  chercher  u 
nourriture.  Dès  son  enfance,  et  par  un  mouvement 
irréfléchi ,  il  cherche  à  exercer  gt%  fiicultés  et  à 
sortir  de  llnaction.  Accablé  de  fiitigue,  il  n'a  pas 
besoin  d'appeler  à  son  secours  le  sommeil,  qui  vient 
de  lui-même  rafraîchir  son  être.  Épuisé  de  maladie, 
ses  forces  vitales  le  rendent  à  la  santé,  ou  du  moins 
elles  combattent  le  mal  qu'elles  ne  détruisent  pas. 
Secondé  par  elles ,  l'homme  défend  sa  vie  contre 
toutes  les  attaques  qui  lui  sont  livrées,  et  même 
sans  s'apercevoir  des  mesures  salutaires  que  la  n^ 
ture  prodigue  autour  de  lui  pour  le  servir. 
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On  a  TU  des  philosophes  s'appuyer  de  cet  instinct 
de  conseryation  pour  ranger  l'homme  parmi  les 
animaux  de  proie ,  et  établir  que  l'état  de^  guerre  est 
son  état  naturel  ;  honteux  paradoxe ,  dont  il  n'est 
pas  difficile  de  sentir  la  fausseté.  L'homme ,  il  est 
vrai,  quand  il  s'approprie  les  fruits  d'un  arbre,  est 
un  voleur;  un  meurtrier,  quand  il  égorge  un  animal, 
et  le  plus  cruel  tyran,  puisque  de  son  pied  et  de 
son  souffle  même,  il  tue  des  multitudes  innombrables 
de  créatures  invisibles.  On  connaît  les  innocentes 
précautions  des  Hindous  et  les  extravagances  ima* 
^ées  par  la  philosophie  égyptienne  pour  em- 
pêcher l'homme  de  nuire  à  rien  qui  ait  vie  sur  la 
terre;  mais  la  spéculation  découvre  que  tous  ces 
efforts  sont  inutiles.  Noua  ne  pouvons  porter  nos 
regards  dans  le  chaos  des  élémens ,  et  si  nous  nous 
abstenons  de  dévorer  des  animaux  que  nos  yeux 
aperçoivent,  nous  ne  pouvons  éviter  d'aValer  un 
nombre  prodigieux  de  petit»  êtres  vivans  avec  l'eau, 
l'air,  le  lait  et  les  plantes. 

Mais,  laissant  de  côté  ces  vaines  subtilités,  et  con- 
sidérant l'homme  au  milieu  de  ses  frères,  deman- 
dons-nous s'il  est  par  sa  nature  une  bête  de  proie 
année  contre  ses  semblables,  et  s'il  a  un  caractère 
originel  d'insociabilité  ?  Ses^  formes  et  sa  naissance 
répondent  également  à  cette  double  question.  Conçu 
dans  le  sein  de  l'amour,  nourri  et  caressé  par  l'ami- 
tié la  plus  tendre,  il  est  ëevé  par  des  hommes,  et 
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il  en  reçoit  une  fotde  de  bienfatu  dont  il  n*a  point 
connaisiance.  Il  eat  donc  ni  bien  formé  dans  la  ao- 
ciétë  et  pour  elle ,  que ,  hora  de  là ,  il  n  aurait  pu 
ni  recevoir  la  vie»  ni  devenir  homme»  L*inaoi:ta- 
bilité  conMnence  pour  lui  du  moment  où ,  entrant 
en  rapport  et  en  lutte  avec  dautrra  hommea,  m 
nature  ett  compiîmée  ou  méconnue,  et  encore 
n'eat'ce  point  là  une  excepdon,  puiaqu'il  ne  laifuê 
pat  d'agir  alora- conformément  h  la  loL  untvaraelle 
de  la  conaervation  de  aoi-mème.  Ëxaminona  de 
quela  moyena  la  nature  a'eat  aervie  pour  le  retenir 
aana  cesaer  de  lui  plaire  et  pour  prévenir  un  état 
de  guerre  général 

1*  Comme  Tbomme  eai  de  toutes  lea  créature» 
)a  plua  compliquée  I  aucune  ne  présente  une  aussi 
grande  variété  de  caractères  originaux.  Son  étrs 
délicat  n'est  point  régi  par  un  instinct  aveugle,  et 
lea  divers  mouvemens  de  99i  pensée  et  de  sea  désira 
se  combinent  en  lui  *d*une  manière  qui  lui  est 
propre.  Ainsi ,  par  sa  nature  même ,  Thomme  n'eu 
point  froissé  dans  ses  rapports  avec  Tliomnie, 
puisque  ses  penchans ,  ses  sensations ,  $eti,  diapo* 
sitions  sont  variés  à  Tinfini ,  et  pour  ainsi  dire  eo 
aussi  grand  nombre  que  les  individus  eux^mémen 
Ce  qui  est  inditfiérent  à  Tun,  l'ajutre  le  désire  avec 
passion',  et  ainsi  chacun  a  çn  soi  un  monde  de 
jouissance  et  une  création  qui  n'appartiennent 
4ua  lui. 
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2«  La  imiûre  a  doimé  à  cette  espèce  inconstante 
et  mobile  un  vaste  domaine;  elle  a  étendu  sous  ses 
pieds  la  surface  de  la  terre,  qu'elle  a  préparée  pour 
des  climats  et  des  modes  de  vie  divers.  Pour  sépa- 
rer les  hoilunes  les  uns  des  autres,  ici  elle  a  entassé 
des  montagnes ,  là  elle  a  déroulé  des  déserts  ou 
penché  l'urne  des  fleuves  :  au  chasseur  elle  a  donné 
d'immenses  forêts,  au  pécheur  les  vagues  de  l'océan, 
et  au  berger  des  plaines  sans  bornes.  Ce  n'est  point 
sa  faute  si,  trompés  par  la  ruse,  les  oiseaux  se  pré^ 
cipitent  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend ,  se  dispu- 
tent entre  eux  jusqu'à  la  inort  une  proie  illusoire 
et  empoisonnent  l'air  qu'ils  respirent;  car  elle  a 
placé  l'oiseau  dans  l'air,  et  non  pas  dans  le  filet  de 
Foiseleur.  Voyez  dans  quelle  paix  inaltérable  vivent 
entre  eux  cette  foule  d'animaux  sauvages  :  point  de 
haine,  point  de  jalousie;  chacun  satisfait  à  ses  be- 
soins et  obéit  à  ses  goûts  sans  troubler  ses  voisins. 
Il  répugne  à.  la  vérité  de  l'histoire  d^  considérer 
comme  le  caractère  général  et  essentiel  de  l'espèce 
humaine,  les  débats  et  les  passions  haineuses  des 
hommes  resserrés  en  foule,  les  rivalités  des  artistes^ 
les  luttes  des  politiques,  les  jalousies  des  auteurs. 
Le  plus  grand  nombre  de  nos  frères  ne  connaissent 
encore  ni  ces  blessures  sanglantes,  ni  le  poison  qui 
les  envenime  ;  trop  heureux ,  soùs  le  ciel  de  leurs 
solitudes,  d'échapper  à  l'atmosphère  corrompue  des 
villes.  Prétendre  que  les  lois  sont  nécessaires,  parce 


tfimmméU»  r\t*mim  thnk  m»  ri^  «t  mm 
Vmu»  f^  U»  htmttm  m  «omm  fm  «mané»  Am* 
tmr'l  l^tatt»  <)««  Uttnitmmne  êmmt  fné  iêteimm- 

Vitft, 

3,  U  wtutrê  •  àbré§k  Mttant  <pi«  poMibk  U 

<1mm  (ot«t«  lu  âurée  (f«  m«  édoâitMm,  «{«'«Ile  pro- 
hmt^f  tim  tiépU  m  tktitUme  ;  ffm  vn  «nâm  «p» 
«'irrite  «t  *%|)m»««  Aotiront  trÛM  «t  méeofmni, 
m«î#  t^mt»  mmpMê  âe  nûurrir  m  edèr«,  A 
p«ij«f  «rriv«^l  i»  n^  tiril ,  <)u«  je  ne  «m  qm! 
îiwtMMit  iMwt«Mt  U  pfmê  d«  qui(t«r  U  mm»»n  p*- 
««rft«Ji«  <  J«  tMurt  éUs'mênw  fuj^pelU  «t  1«  «m»- 
ttM]u«  pifur  eMiMnflr«  «tiMi  «on  nul, 

£(  «t«6  ^ot  1«  «oo«lruU-il?  Arec  tin«  eréaturt. 
H«i  »  êfëe  lui  t4ttaeê  Ui  etmvtaaoee»  m  tôt»  k» 
«onirMi««  néemmifi»  pttur  epte  Vtmion  qolb  <lo». 
VMit  /bm««r  ftfiMffnbU»,  ««  «oit  )»m»i$  trooUé«  pr 
tt»  cW«  de  |Mii*»iofl»  «t  de  tolonté»  contnnre»,  U 
iMture  d«  1«  fymm9  nW  ]mm  e«U«  de  llioinm«;  i 
ne  étffkre  jm  tnaine  d'elle  par  m»  «enUmene  qat 
pêr  m  eeitoft»,  Malheur  U  celui  qui  «e  JeiMe  égaler 
ou  ftur(i«iwer  pdr  m  fmm«  dene  le*  verttie  virile»! 
•Ile  n'm  deetinée  à  ré^r  «ur  lut  que  par  l'entoor 
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et  les  douces  complaisances  :  ce  n'est-  qu'ainsi 
que  la  pomme  de  discorde  devient  k  pomme  de 
l'amour. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  l'histoire  de  la  dis- 
persion du  genre  humain  :  la  division  en  di0!6rente8 
Êimilles,  en  difiërentes  tribus,  fut  l'origine  des  so- 
ciétés >  des  lois,  des  coutumes  et  même  des  lances. 
Que  nous  apprennent  cette  foule  innombrable  de 
dialectes  qui  parcourent  le  globe  en  tous  sens,    ^ 
et  souvent  n'ont  aucun  rapport  les  uns  avec  les 
autres,  malgré  le  voisinage  des  peuples  qui  les  par- 
lent ?  Ils  prouvent  que  la  pensée  de  notre  premier 
père  ne  fut*  pas  de. réunir  en  une  seule  masae  tous 
ses  enfans ,  mais  de  les  laisser  s'étendre  indéfini- 
ment sur  la  sur&ce  dé  la  terre  pour  respirer  plus 
à  l'aise  ;  en  général,  il  n'est  point  donné  à  un 
arbre  d'en  étouffer  un  autre  au  point  d'^npècher 
son  accroissement ,  ni  de  courber  ses  branches 
vers  le  sol.  Chacun  a  sa  place  déterminée  :  c'est 
là   qu'il  doit  s'élever  de  sa  racine  par  sa  propre 
impulsion ,  et  porter  dans  les  airs  isa  tête  chargée 
de  6ruits.  .    . 

Ainsi  donc  l'état  naturel  dh  l'homme  tant  qu'U 
reste  libre,  est  la  paix,  et  non  la  guerre*  Fille  de 
la  nécessité,  et  réprouvée  par  l'instinct  moral,  cette 
dernière  n'est  jamais  (sans,  même  excepter  les  atro*- 
cités  des  antropophages  )  un  but  pour  la  nature', 
mais  un  moyen  aflUgeant  et  terrible,  dont  la  mère 
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de  touut  diMM  ne  pourait  eDtièrement  se  pdtfser^ 
et  que  par  compensation  elle  a  fait  êeryir  à  divers 
effets ,  plus  élevés  et  plus  glorieux  pour  elle 

Mais  9  avant  de  parler  des  haines  et  âe§  diseor* 
dest  reposons- notts  en  disant  quelques  mou  des 
délices  de  Tamour  ;  douce  puissance ,  qui  étend  son 
empire  sur  toute  la  snrfiice  de  la  terre,  qumqoe 
partout  sons  des  formes  diverses. 

Aussitôt  que  la  plante  a  atteint  son  accroisse- 
ment, elle  fleurit;  ain^i  le  temps  de  la  floraison 
est  ré^é  par  Tépoque  de  son  accroissement,  et 
celle-ci  par  Faction  de  la  chaleur  solaire.  De  même 
la  maturité  de  l'homme  est  plus  ou  moins  précoce, 
selon  le  climat  et  toutes  les  circonstances  qui  j 
ont  rapport.  L'âge  nubile  surtout  vane  extrême* 
ment  avec  les  pays  et  les  genres  de  vie.  En  Perse, 
les  femmes  se  marient  à  huit  àm,  et  deviennent 
mères  à  nen£  Nos  héroïnes  de  Fantique  Germame 
arrivaient  k  Tàge  de  trente  ans  sans  avoir  jamais 
songé  à  Famour. 

•  On  voit  éridemment  combien  cette  difl^ërence 
doit  changer  les  relations  des  ê€xe§.  Dans  FOrient 
la  femme  n*est  eticore  qu'un  enfant  quand  elle  se 
itiarie  :  fleurie  avant  l'aurore,  elle  est  fiinée  le  soir  ; 
aussi  Fhomme  ne  la  traite-t^il  que  comme  un  en- 
fant ou  une  fleur.  Puisque  datfs  ces  contrées  brû- 
Jantes  les  désir»  physiques,  plus  précoces,  sont 
aussi  jiu»  éner^qnes',  comment  s'étonner  que 
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lui  qui  a  Ja  force  en  partage  ait  abusé  de  la  aupé» 
riorité  de  son  sexe  pour  se  composer  un  jardÎB 
de  ces  fleurs  périssables?  Cette  première  usurpa^ 
tîon  eut  des  consécpielioes  «importantes.  Vidiimes 
d'une  ^lottsie  effrénée,  let»  femmes  furent  enfermées 
dans  im  séraii,  et  séquestrées  de  la  société  humaine; 
Et  coKume  d'ailleurs,  elles  n'étaient  élevées. depuis 
leur  «Éfance  que  pour  l'ericeinte  du  harem  ^  sou- 
vent achetées  ou  vendues  dès  l'âge  de  deui^  ans, 
il  était  împossiUe  que  tant  d'abus  >  n'influesseni 
pas  sur  la  condoitsi  des.  hommes  en  général,  l'é* 
conomie  domestique,  l'éducation  d^  enfans-,  et 
même  la  population. . Il  est  généralement: reconnu, 
par  exemple^  que  les  mariages  entre  des  femmea 
trop  jeunes  et  des  hoimnes  dàna  la  plénitude  de 
l'âge  produisent  peu  d'enfans  et  ne  sont  pas  fa- 
vorables à  la  beauté  de$  totmeà  jSelon  les  récits 
de  dîivers  voyageurs^  il  est  probable  qu'il  naît 
actuellement  plus  de. femmes  que  (f hommes  dans 
un  gramd  nombre  de  ces  pays  ;  eC  si  le  fiiit  est  vrai , 
il  peut  être  à  la  fois  un  efi^t  et  une  cause  de  la  poly^ 
garnie,  qu'il  perpétue.  Ce  qu'il  y  a  dis  certain,  c'est 
que  ce- n'est  point  le  seul  cas  où  l'art  et  les  passions 
de  Fbomme  oM  déeonrné  la  natdre  de  son  cours  j 
car  partout  ailleurs  eUe^a  Btabli  et  cowervé  une 
exact»  proportten  entre  ;  W  naissances  des:  d^x 
sexes  :  maia  comme  ïymcm  est  le  ndbile  le  plus 
puissant  de  1%  créafion,  et  la  libmme  la  prodwtion 


1 1  a  U?M  fin, 

1»  pltM  ééHieàlM  âe  notre  tfrrHf  Uê  emii|pi«»  M  Ui 
iMtîiutiam  qui  ont  réglé  m  fhcê  «i  mn  éuii  4fto* 
lu  êtméU  hmnmnêf  a^'oïïrmi  Uê  prumièrt*  •  Vnêmmt 
dniM  rbUtmri»  d$  noîtê  mpkeê,  SmifM  4'imiof»  «c 
d*  dUeordf,  cfiimaur  «t  dîi  hmnêf  mnmnt  fêfUnn 
Im  rtvftliléi  n^m  Um  dénrHf  h  fMufê  m  ê  fiMi  U 
première  pii^re  4e  ùmdmon  du  eorp*  MmL 

ftuivon»,  pur  exeo^t  O^^k  dên§  (Km  dÉraier 
^oya^.  Ti^ndk  que  4ftiM  lai  lle#  de  U  &9^9tiéii 

^Pv     ^BM^fP^^wiP^^      Wwp^#^"  a      JPi^P     V^rr^^F^v^F      ^^^W^rW^w^w     ^fWw^fW^wr  ^Ê^ww^wWw^ 

ifQuée  eti  oiiltie  de  r^mmirt  ei  «|«ill  o^eni  êueWÊê  de 
ie»  rigftiieiir»  qm  ne  detMrfifie  twe  fiiteur  ^  4  iMi  Im 
offre  im  omeni^fit  iE}t»ekafM|tie^  «m  eUm^  twe  phnnei 
et  que  U  amn  Uti'^mémê  e#c  prM  k  eéd^r  k  eiemM 

mécbdiitfe  de  âu^atie  bufieieUe  doni  il  e.  e^vie; 

kiMsÉBe  nîhesce  £oiitf#létefii48fil  ddA*  âlÊUÊnê  fLti 
Mr«£  Lk  flifftft  et  le  ctuttêc^ki^e  tûknifàl  du  niftve»  lÀ 
Ott  lei  iiommeifi  ie  oréMmieiit  ennée  de  le  har^je 
dee  <c^<HulMte«  lee  friftiiMt  iwenl  fdiie  retirées  dbuk* 

wêêm^    0ÊiÊM  kt  ifiiftifffip  dMit  Lm  CmflMsê  â 
trsNii^y^  ]Le#  «fytfplgf  ouf enduriRÀ  Nn  yifre 

dMEcile  et  orécaife^  cafciaÉtfeat  le^  £mhmm«  j 


^1*.  p^«:rtt:i"^'"«-"'' 
.^.-  '    ^^  >"  »  -Ile  «A,jii      ^  ""' 
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cuadét  qae  dans  leur  pajs  unit  Mrait  dans  n»  état 
perpétuel  d'agitatknit  ù  c«s  Ctres  toujoure  mou- 
Tana,  toujours  cfaangeaiu,  n'étaient  poîat  retenos 
par  dw  chainea  étroites,  la.  seule  noson  que  l'on 
donne  de  la  jdupsrt  de  ce»  coutumes  tjrannîtjnes, 
c'est  que  ks  femmes  les  ont  eUe^-mtmes  provo- 
quées par  leur  conduite,  et  que  le»  hommes  ont 
été  obligé*  d'j  avoir  recours  pour  leur  paix  et  leur 
sûreté.  Cest  ainsi,  par  eieaifie,  que  l'on  explique 
la  coutume  barbare  de  brûler  les  femmes  sur  le 
corps  de  leurs  époux  dans  Flndostan.   Sans   cet 
usage  imfne,  la  vie  de  l'homme,  dH-on,  ne  ces- 
serait d'être  en  danger.  Et,  en  effet,  ce  que  nous 
lisons  de  la  violence  des  passions  des  Indiennes, 
des  charmes  enivran»  de»  bayadères ,  et  des  intri- 
gues des   sérail»   chez  les  Turcs  et  les  Persans , 
le  croire  que  tout  n'est  pas  exagéré  dans  ces 
ntes,  Impuissans  à  étouffer  le  feu  dévorant  que 
sein  recèle,  trop  indotens  pour  démêler  les 
mr»  insidieux  et  les  innocens  caprice»  des  fem- 
qu'ils  outragent,  ils  ne  savent  ni  les  éclairer, 
es  protéger,  ni  les  sauver.  Aussi  faibles  que 
lares,  c'est  dans  une  coutume  odieuse  qu'ils 
rcbent  leur  repos,  soumettant  par  la  force  les 
irs  intelligens  dont  leur  raison  ne  peut  se  rein 
maître.  Que  l'on  lis*  tout  ce  que  les  Grecs  et 
[)rientaux  ont  écrit  sur  les  femmes,  et  Ton  s'ex- 
uera  la  bizarrerie  et  la  tristesse  de  leur  destinée 
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dans  la  plupart  des  climats  chauds.  D'ailleurs,  ainsi 
que  cela  est  prouvé  par  l'histoire  de  la  civilisation  ^ 
qui,  par  l'effet  d'une  éducation  raisonnable,  a  mis 
l'homme  et  la  femme  dans  la.  même  balance ,  et 
surtout  par  l'exemple  de  quelques  peuples  intel- 
ligens,  auxquels  n'a  manqué  qu'une  culture  plus 
développée,  la  vérité  est  que  la  faute  est  tout 
entièFe  à  l'homme,  dont  la  brutalité  stupide  n*a 
point  déraciné  le  mal  qu'il  a  tenté  de  prévenir 
par  des  voies  si  honteuses^  Au  fond  de  ses  forêts 
antiques,  le  Germain  sentait  pour  les  femmes  je 
ne  sais  quel  respect  religieux ,  et  il  admirait  en  elles 
les  qualités  les  plus  nobles  de  l'homme,  la  fidélité, 
la  prudence ,  la  valeur  et  la  chasteté  ;  aussi  tout  l'y 
préparait,  et  son  climat,  et  son  caractère  original^ 
et  le  genre  de  vie  qu'il  avait  .adopté.  Fier  de  la 
compare  de  sa  vie ,  tous  deux  ils  croissaient 
comme  les  chênes  dé  leurs  solitudes,  dans  une 
longue  jeunesse,  dont  une  maturité  féconde  était 
le  prix.  La  sévérité  de  son  climat  n'éveillait  ni  les 
désirs  brûlaus»  ni  les  molles  complaisances,  et  les. 
mœurs,  non  moins  que  la  nécessité ,  donnaient  aui. 
deux  sexes  un  même  instinct  de  verta  Filles  de  la 
Germanie,  que  rien  û'égale  pour  vous  la  gloire  de 
celles  dont  vous  êtes  descendues  et  ne  vous  lassf 
de  les  imiter  U  est  peu  de  nations  qui  aient  reçu 
des  femmes  tant  de  titres  d'honneur;  il  en  est  peu 
où  les  hommes  sôent  entouré  leurs  vertus  de  tant 
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de  respect  :  chez,  preâque  tous  les  peuples  dont  In 
cumère  commence,  elles  sont  esclaves*  Vos  mères 
étuieni  les  amies  et  les  conseillers  de  leurs  époux  ^ 
et  f  le  plus  souvent ,  il  en  est  encore  de  même 
aujourd'hui  parmi  vous* 

Continuons  à  examiner  les  vertus  des  femmes , 
telles  ^qu*clles  se  développent  dans  Thistoire  de 
rimmanité.  Clie^  les  peuples  mémo  les  plus  sau* 
vagesi  la  femme  se  distingue  de  Tliomme  par  des 
manières  moins  grossières  et  par  un  goût  naturel 
pour  les  orncmens  et  la  parure.  Même  chez  les 
nations  qui  ont  à  lutter  contre  le  climat  1er  plus 
ennemi  et  les  besoins  les  plus  impérieux  ^  la  femme 
se  plaît  encore  h  se  parer,  quelque  vils  que  soient 
les  ornemens  qu'elle  peut  se  procurer.  Cesi  ainsi 
qu'au  commencement  du  printemps,  la  terre^  repre- 
nant une  vie  nouvelle ,  fait  croître  quelques  .fleurs 
plus  odorantes,  pour  montrer  ce  qu'elle  |>eut  pro- 
duire dans  d'autres  saisons* 

Une  autre  qualité  des  femmes  est  la  propreté, 
qui  leur  est  commandée  par  la  nature  et  par  leur 
désir  de  plaire.  Les  réglemens  et  la  sévérité  des  lois 
et  des  coutumes  qui ,  che//  les  peuples  où  k  cor- 
ruption ne  s'est  point  encore  introduite,  retiennent 
les  femmes ,^  quand  elles  sont  malades^  sous  une 
dépendance  particulière ,  accusent  la  négligence  de 
la  {ilupart  des  nations  civilisées;  aussi  sont  «ils 
exempts  d'une  grande  partie  des  infirmités  qui  chr^ 
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nous  sont  les  effets  et  plus  tard  la  cause  de  cette 
profonde  dégénération,  que  la  licence  et  la  débau*^ 
che  transmettent  de  père  en  fils  à  la  dernière  pos* 
térité. 

Il  faut  surtout  louer  la  patience,  la  douce  rési* 
gnalion,  lactivité  infatigable  des  femmes,  quand 
elles  ne  sont  point  corrompues  par  les  abus  de  la 
civilisation  :  elles  supportent  sans  se  plaindre  le 
joug  dont  la  supériorité  physique  de  Thomme,  le 
goût  qu'elles  ont  pour  Finaction,  et  enfin  les  fautes 
de  leurs  ancêtres,  ont  fait  une  coutume  héréditaire  ; 
souvent  cette  résignation  n'est  nulle  part  plus  tou-* 
chante  que  chez  les  peuples  les  plus  misérables. 
Dans  plusieurs  pays  il  Sàxxt  employer  la  force  pour 
rédmre  les  jeunes  filles  à  l'esclavage  que  le  ma- 
riage aitraîne  avec  lui;  et  ce  n'est  point  là  une 
répugnance  forcée;  elles  se  précipitent  hors  de 
leurs  huttes  et  fuient  dans  le  désert  :  elles  reçoi<- 
vent  en  pleurant  la  guirlande  de  Thyménée ,  car 
c  est  la  dernière  fleur  de  leur  jeunesse  si  libre  et  si 
promptement  fanée.  Presque  toujours  les  épithar 
larne^  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  les  encourager 
et  de  les  consoler;  le  rhytme  en  est  mélancolique, 
et  peut r être  ne  ferions-nous  qu'en  sourire,  inca- 
pables que  nous  gommes  d'en  sentir  l'innocence 
naive  et  la  vérité  attendrissante.  La  jeune  fille  dit 
un  tendre  adieu  à  tout  ce  qui  fut  cher  à  sa  jeunesse } 
çl}e  quitte  la  maison  de  ses  prens,  corpme  ai  elle 
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était  morte  à  jamais  pour  eux;  elle  perd  son  ancien 
nom  et  devient  la  propriété  d^un  étranger  qui  »  seloo 
toute  apparence ,  la  traitera  comme  une  esclave.  U 
faut  qu'elle  lui  sacrifie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
cher  à  un  être  humain,  sa  personne ,  sa  liberté,  sa 
volonté,  probablement  aussi  sa  vie  et  sa  santé;  et 
cela  pour  complaire  à  une  passion  grossière,  à 
laquelle  la  vierge  modeste  est  encore  éti^ngère,  et 
qui  bientôt  sera  étouffée  sous  le  poids  des  ennuis* 
Heureusement  la  nature  a  enri^  et  orné  le  coeur  de 
la  femme  d'une  puissance  presque  incroyable  d'af- 
fections ,  et  surtout  du  senument  le  plus  profond  de 
la  dignité  et  de  la  valeur  personnelle  de  l'homme; 
c'est  là  ce  qui  lui  fait  supporter  ses  rigueurs  :  riche 
d'illusion  et  d'amour ,  sa  pensée  se  distrait  des  maux 
réels  qui  l'oppressent  ;  et  elle  ne  voit  plus  en  lui 
que  ce  qui  lui  parait  noble,  grand,  courageux,  bé« 
roique.  Par  la  vivacité  toujours  renaissante  de  ses 
impressions,  elle  participe  de  son  ame  aux  mâles 
actions  dont  chaque  soir  elle  entend  le  récit  pour 
alléger  le  poids  du  jour;  et  destinée  h  l'obéissance, 
elle  s'enorgueillit  d'avoir  à  obéir  à  Tbomme  qu'elle 
admire.  Ainsi  le  charme  de  l'amour  et  les  chimères 
qu'il  enfante  sont  pour  la  femmie  le  bienfait  le  plus 
précieux  delà  nature;  c'est  un  baume  pour  les  plaies 
de  son  cœur ,  et  une  Récompense  glorieuse  pour  ce* 
lui  de  l'homme;  caria  plus  douce  couronne  du  jeune 
homme  sera  toujours  l'amour  d'une  jeune  fille. 
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Enfin,  il  faut  parler  de  cette  tendresse  maternelle 
que  la  nature  a  inspirée  à  la  femme,  et  qui,  indé- 
pendante des  combinaisons  glacées  du  raisonne* 
ment,  exclut  par-dessus  tout  la  moindre  pensée  d'un 
retour  personnel.  La  mère  aime  son  enfant ,  non  pas 
parce  qu'il  est  aimable,  mais  comme  une  partie 
vivante  d'elle-même,  conmae  l'en&nt  de  son  cœur, 
rimage  fidèle  de  sa  nature  ;  de  là,  ses  entrailles 
s'émeuvent  à  ses  souffrances  ;  son  cœur  s'épanouit 
à  son  bonheur;  son  sang  s'apaise,  son  front  s'é- 
claire,  quand  il  boit  à  longs  tnâts  le  lait  de  son 
seia.  Il  n'est  pas  de  peuple  sur  la  terre,  à  moins 
qu'il  n'ait  atteint  le  dernier  terme  de  corruption, 
où  ces  sentimens  de  mère  n'étendent  leur  empire  ; 
ni  les  saisons,  ni  le  climat,  qui  altèrent  toutes 
choses,  ne  les  changent,  ni  ne  les  effleurent;  et  les 
coutumes  les  plus  dépravées  ont  pu  seules  rendre 
les  vices  d'une  société  énervée  plus  doux  que  les 
tendres  soucis  de  l'amour  maternel  Dans  le  Groen- 
land ,  la  femme  nourrit  son  enfant  pendant  trois  ou 
quatre  ans,  parce  que  le  climat  ne  fournit  aucun 
aliment  qui  convienne  à  son  premier  âge.  Elle  se 
soumet  d'avance,  avec  un  oubli  indulgent,  à  tous 
les  no^ux  que  lui  préparent  son  ingratitude  et  sa 
rudesse  lorsqu'il  sera  arrivé  à  l'&ge  viril.  C'est  avec 
une  force  plus  qu'humaine  que  la  Négresse  défend 
son  enfant  contre  les  attaques  des  monstresi  Com-» 
bien  ne  cite-t-on  pas  d'exemples  d'héroïsme  mater- 
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nel ,  dont  le  moindre  mMit  eni  le  m/;prii  de  la  mon  { 
Enfin ,  quand  la  tendre  mère ,  que  nous  appelons  aau- 
vage,  eit  privée  de  «a  Aeule  consolation  dana  aea  mi- 
aèrea,  de  Tohjet  de  aon  culte ^  de  celui- qui  pour  elle 
donne  aeul  un  prix  à  la  vie,  la  plume  ae  briae  et  la 
bnguen*a  point  de  mota  pour  de  telles  doulmjrs.  Que 
Ton  lise  dans  Carvcr  >  les  plaintes  d'une  Nadauwaiae 
sur  la  perte  de  son  époux  et  de  son  enfant  âgé  de 
quatre  ans,  et  que  Ton  explique  comment  chez  ces 
mêmes  peuples  les  sentimens  d'humanité  pour  les 
femmim  sont  éteints,  à  moins  de  dire  que  la  misère, 
la  nécessité  ou  un  faux  point  dlionneur,  et  quel- 
ques tradihr)ns  barbares,  les  ont  effacés  par  degrés? 
Non  «seulement  les  germes  de  tous  les  sentimens 
grands  et  nobles  existent  partout  sur  la  terre ,  rosis 
encore  ils  sont  universellement  développés,  autant 
que  le  permettent  le  climat ,  le  genre  de  vie,  les 
faits  traditionnel^  et  les  accidens  particuliers  de 
chaque  nation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Thomme  ne  reste  pas  infé- 
rieur à  la  femme;  et  de  quelles  mAles  vertus  nVt-tt 
pas  illustré  sa  carrière I  Le  courage  qui  fait  de  lui 
un  souverain  du  monde,  et  lui  assure  une  vie  libre 
et  active,  est  la  première  vrrtti  dont  il  s'honore. 
Presque  universellement  répandue  sous  des  formes 
Tariéea  que  la  nécessité  lui  impose,  cliaque  pays, 

I.  Voyagé  d«  C«trer,  p.  93S. 
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chaque  cbangement  de  mœurs  et  de  coutumes  lui 
a  laissé  un  caractère  différent.  Ainsi  Tbororoe  cher- 
cha bientôt  la  gloire  dans  les  périls ,  et  il  mit  a  les 
vaincre  tout  Thonneur  de  sa  vie.  Cette  disposition 
se  transmit  de  père  en  fils  ;  l'éducation  en  hâta  le 
développement,    et  elle  devint  héréditaire    après 
quelques  générations.  Si  le  chasseur  est  ému  plus 
que  tout  autre  par  le  son  du  cor  et  la  yoix  reten- 
tissante des  chiens,  c'est  le  résultat  des  impressions 
qu'il  a  reçues  dès  son  enfance;  et  souvent  il  arrive 
que  son  air,  son  attitude ,  la  structure  de  son  cerveau 
se  transmettent  à  sa  postérité.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  autres  genres  de  vie  des  nations  libres  et 
actives  :  les  chants  des  peuples  sont  les  meilleurs 
documens  que  l'on  puisse  avoir  sur  leurs  sentimens 
privés,  leurs  inclinations  et  leur  manière  de  voir 
les  choses.  Commentaires  aussi  fidèles  que  naïfs  de 
leurs  pensées  et  de  leurs  impressions  les  plus  fugi- 
tives, un  seul  d'entre  eux  a  souvent  plus  d'expres- 
sion que  le  tableau  entier  de  leurs  usages ,  de  leurs 
proverbes  et  de  leurs  maximes  ;  et  il  est  certain  que 
nous  aurions  des  documens  plus  précieux  encore, 
si  les  voyageurs  prenaient  la  peine  de  citer  quelques 
exemples  des  songes  les  plus  ordinaires  aux  peu- 
ples qu'ils  visitent:  dans  les  jeux,  et  surtout  dans 
les  rêves,  l'homme  se  présente  tel  qu'il  est  réellement* 
Après  la  vertu  dont  nous   venons  de  parler , 
lamour  du  père  pour  son  enfant  est  celle  qui  se 
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développe  avec  le  plus  de  puissance  dans  Tëduca* 
tion  de  Thomme,  Pe  bonne  heure  le  père  com- 
mence à  accoutumer  son  fils  à  son  propre  genre 
de  vie;  il  lui  enseigne  son  art,  il  éveille  en  lui  le 
/sentiment  de  la  gloire,  et  il  s'aime  encore  en  lui» 
iquand  il  est  vieux  et  qu'il  approche  de  sa  fin. 
Fondement  de  toute  espèce  d'honneur  et  de  vertus 
héréditaires,  ce  sentiment  fait  de  l'éducation  une 
œuvre  publique,  éternelle.  Par  lui  se  transmettent 
à  la  postérité  toutes  les  qualités  et  tous  les  préjugés 
de  l'espèce  humaine.  De  là,  dans  la  plupart  des 
nations  et  des  tribus,  la  joie  qui  éclate  quand  la 
fils  arrive  à  T^ge  mtU*  et  qu'il  se  revêt  des  vétemens 
ou  des  armes  de  son  père  ;  de  la  le  désespoir  du 
père  quand  il  voit  s'éteindre  en  lui  sa  plus  noble 
espérance.  Lises  les  plaintes  du  Groë'nlandaia  sur 
la  perte  de  son  fils  ^  ;  écoutez  les  soupirs  d'Ossian 
sur  la  mort  de  son  Oscar ,  et  voiu  saurez  qodles 
sont  les  blessures  du  cœur  d'un  père»  les  plus 
douloureuses,  les  plus  âpres^  qui  puissent  atteins 
dre  un  cœur  d'homme. 

L'amour  filial  n'est  certainement  quW  fiûble  re* 
tour  pour  Tfiffection  qui  unit  le  père  »  son  fils^ 
mais  tel  étaitle  dessôn  de  la  nature.  Quand  le  fils 
devient  père ,  ses  aiSections  descendent  sur  se»  ear 
£ms.  La  chaîne  des  aflfections  a  ponr  loi  de  deseeo* 
— — ■     ■  ■■'  ■  ■ '■      "      ■    ■  — — — i«^^— — i— ^»^— — ^^wi^ 
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dre  plutôt  que  de  remonter;  car  c'est  seulement 
ainsi  que  se  conserve  le  lien  qui  enchaîne  les  gé- 
nérations aux  générations.  Il  ne  faut  donc  pas  re- 
garder avec  horreur  ces  nations  qui,  obsédées  par 
les  besoins  et  la  misère ,  préfèrent  l'enfant  au  père 
accablé  d'années  ;  ou  qui ,  selon  d'autres ,  accélèrent 
la  mort  des  parens  que  leur  vieillesse  rend  inutiles. 
Ce  n'est  point  à  une  pensée  de  haine  qu'il  faut  attri- 
buer de  tels  désordres ,  mais  à  une  nécessité  dou- 
loureuse,  pu  plutpt  à  une  bienveillance  réfléchie. 
Comme  ils  ne  peuvent  nourrir  les  vieillards,  ni 
les  emmener  avec  eux,  plutôt  que  de  les  abandon- 
ner à  la  fureur  des  bétes  féroces,  ils  aiment  mieux 
leur  donner  eux-mêmes  une  mort  rapide.  Quand 
la  nécessité  l'y  oblige,  l'ami  qui,  en  détournant 
les  yeux  y  ôte  à  son  ami  une  vie  insupportable,  est- 
il  insensé  d'accorder  à  celui  qu'il  ne  peut  sauver, 
le  seul  bien  qui  soit  en  son  pouvoir?  Quoi  qu'il 
en  soit,  que  la  gloire  du  père  vive  et  agisse  immor- 
tellement  dans  la  pensée  de  ses  descendans,  c'est  ce 
que  montrent  évidemment  les  chants  de  la  plupart 
des  nations,  leurs  guerres,  leur  histoire,  leurs  tradi- 
tions ,  et  principalement  le  respect  profond  qu'elles 
ont  pQur  le  genre  de  vie  qui  leur  ^  été  transmis  par 
leurs  ancêtres» 

Enfin,  des  périls  communs  excitent  les  courages 
à  s'unir  pour  les  braver  ;  et  de  là  fut  formé  le  troi- 
sième et  le  plus  noble  lien  de  l'homme,  Vomitif. 
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Bans  les  pajs  et  les  genres  de  vie  où  b  première 
nécessité  est  l'union  dans  les  entreprises,  on  trouvi 
des  âmes  héroïques  qui  restent  fidèles  aaz  seri 
mens  de  ramîué,  à  la  vie  et  à  la  mortj  tels  fiirenll 
ces  amis  des  âges  héroïques  de  la  Grèce,  qui  vi-' 
vront  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes;  tels 
forent  ces  Scythes  tant  renommés,   et  tant  d'au- 
tres dont  l'histoire  ne  recueille  pas  le  souvenir, 
parmi  les  nations  adonnées  à  la  chasse,  à  la  guerre 
parmi  les  tribus  aventureuses,  qui  vont  errer  dans 
les  {orëts  et  les  déserts.  L'agriculteur  a  un  voisin, 
l'ouvrier  un  compagnon  de  travaux,  qui  l'aide  ou 
qui  lui  porte  envie;   le  marchand,  le  savant,  le 
courtisan . . . . ,  ah  1    qu'ils  sont  loin  de  cette  amitié 
vive,  active,  fidèle  que  nourrissent  dans  leurs  cœurs 
le  sauvage  errant,  le  prisonnier,  l'esclave  qui  gémît 
avec  un   autre   esclave  sous  le  poids  des  mêmes 
(daines!  Dans  les  temps  de  désolation,  les  âmes 
s'unissent  sous  la  verge  de  la  nécessité  :  l'homme 
mourant  appelle  son  ami  pour  venger  son  sang, 
et  il  se  réjouit  de  le  revoir  au-delà  de  la  tombe. 
L'ami  tressaille,  il  brûle,  il  se  consume  du  désir 
venger  la  mort  de  celui  que  tant  de  liens  lui 
ident  cher,  de  le  délivrer  de  la  piison,  de  le 
ourir  dans  le  combat  et  de  paruger  sa  gloire. 
ez  les  nations  peu  nombreuses ,  une  tribu  bien 
ie  n'est  qu'une  société  d'amis  dévoués ,  séparée 
toutes  les  autres,    et  dans  l'amour  et  dans  la 
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haine  :  telles  sont  les  tribus  arabes,  la  plupart  des 
hordes  tartares,  et  une  grande  partie  des  nations 
américaines.  Leurs  guerres  les  plus  sanglantes,  et 
qui  «semblent  accuser  le  plus  l'huinanité,  naissent 
le  plus  souvent  du  ressentiment  d'une  amiùé  mé- 
connue ou  d'une  injure  faite  à  l'honneur  de  la  tribu. 
Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  Teiamen  de  ce 
sujet,  dons  ses  rapports  avec  les  différentes  formes 
de  gouvernement  des  rois  ou  dés  reines  de  la  terre  ; 
car  d'abord,  dans  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  pré- 
sent, nous  ne  trouvons  aucun  moyen  d'expliquer 
poûrqupi  un  homme  régnerait  sur  des  milliers  de 
ses  frères  par  droit  de  naissance,  exigeant  d'eux 
une  obéissance  entière  à  sa  volonté,  sans  conditions 
et  sans  examen  ;  pourquoi  il  enverrait  une  partie 
de  ses  sujets  à  une  mort  certaine  sans  entendre  au- 
cune opposition;  maître  de  dissiper  les  richesses 
de  l'État,  sans  en  rendre  compte,  et  de  faire  peser 
sur  le  plus   pauvre  les  taxes  les  plus  onéreuses. 
D'ailleurs,  dans  l'impossibilité  plus  absolue  encore 
de  comprendre,  diaprés  les  principes  naturels,  pour- 
quoi un  peuple,  intrépide  et  belliqueux,  c'est-à-dire 
des  milliers  d'hommes  et'^de  femmes,  qui  pourtant 
ont  bien  quelque  valeur,  baisent  humblement  lés 
pieds  d'une  simple  créature ,  ou  adorent  le  sceptre 
avec  lequel  un  insensé  les  déchire  jusqu'au  sang  et 
brise  leurs  os  de  ses  coups  redoublés ,  qui  nous  dira 
quel  Dieu ,  quel  démon  ce  peut  être  qui  leur  con- 
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seille  de  soumettre  leur  intelligence,  leur  îndustne 
et  souvent  même  leur  vie  à  la  volonté  dW  seul, 
et  de  faire  éclater  une  joie  immodérée  si  le  tyran 
donne  le  jour  à  quelque  tyran  futur,  en  tout  sem- 
blable à  lui  ?  Si  donc  toutes  ces  choses  nous  sem- 
blent, à  la  première  vue,  Fénigme  la  plus  inexplicable 
de  la  nature  humaine ,  et  que,  par  une  destinée  heu- 
reuse ou  funeste ,  cette  forme  de  gouvernement  soit 
encore  inconnue  à  la  plus  grande  partie  du.  monde, 
nous  ne  pouvons  la  mettre  au  nombre  des  lois  pri- 
mitives, nécessaires,  universelles,  que  la  nature  a 
imposées  à  Thumanité.  L'homme  et  la  femme  ^  le 
père  et  le  fils ,  1  ami  et  Fennemi ,  sont  des  relations 
et  des  noms  déterminés  ;  mais  les  idées  de  chef  et 
de  roi,  de  juge,  de  législateur  héréditaires,  le  des- 
potisme d'un  seul,  qui  doit  se  continuer  dans  h 
personne  de  ses  descendans  encore  à  naître ,  ont 
besoin  d'une  explication  qu'il  npus  serait  difficile 
de  donner  ici.  Qu'il  suffise  d*avoir  considéré  jos^ 
qu'ici  la  terre  comme  une  école  où  se  développent, 
dans  une  extrême  variété,  une  foule  de  qualités, 
d'arts  i  de  capacités ,  de  facultés ,  de  dispositions  na* 
turelles  et  de  vertus  mOTales  :  maintenant  il  £iut 
chercher  quels  droits  et  queb  moyeùs  l'homme  a 
reçus  pour  atteindre  le  bonheur,  et  ou  Fon  peut 
espérer  d'en  trouver  le  type  le  moins  variable. 
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CHAPITRE  V. 

Le  bonheur  de  Fhotnme  est  toujours  un 
bien  indwiduely  ainsi  partout  il  dépend 
du  climat  et  de  t organisation;  il  naît 
de  r expérience,  de  la  tradition  et  de 
la  coutume* 

Le  nom  même  de  bonheur  laisse  entendre  que 
Thomme  n'est  point  fait  pour  la  béatitude  suprême, 
et  qu'il  ne  peut  pas  se  créer  à  lui-mémis  sa  propre 
félicité;  jouet  de  l'air  et  des  saisons,  il  est  l'enfant 
du  hasard  qui  l'a  placé  dans  tel  ou  tel  Heu,  qui  a 
déterminé  l'étendue  de  ses  jouissances,  le  genrd 
et  la  mesure  de  %ts  joies  et  de  ses  chagrins,  sui'* 
Tant  le  pays,  le  temps,  l'organisation  et  les  cir^ 
constances.  Une  absurde  vanité  serait  d'imaginer 
que  tous  les  habitans  du  monde  doivent  être 
Européens  pour  être  heureux;  et  nous-mêmes, 
serions-nous  devenus,  hors  de  l'Europe,  ce 
que  nous  sonmies  maintenant?  Celui  qui  nous 
a  placés  on  nous  sommes,  a  sans  doute  donné  à 
ceux  qui  occupent  d'autres  lieux,  un  droit  égal 
aux  jouissances  de  la  vie.  Le  bonheur  est  un  état 
intérieur;  ainsi  son  tjpe  et  sa  mesure  ne  sont 
point  hors  de  nous ,  mais  dans  le  cœur  de  chaque 
individu ,  et  ce  n'est  que  là  qu'ils  peuvent  être  réa- 
lisés:- un  autre  n'a  pas  plus  le  droit  de  me  con^ 
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trttindre  d'adopter  ses  seDtimens,  que  le  pouvoir 
de  me  transmettre  son  propre  mode  de  perception 
et  de  fuire  que  son  identité  soit  la  mienne.  Ainsi 
donc ,  n'exagérons  ni  ne  diminuons,  par  un  faux 
orgueil  ou  une  ingrate  légèreté,  la  mesure  du  bon- 
heur de  l'homme,  telle  qu'elle  a  été  fixée  par  le 
Créateur;  car  lui  seul  connaît  ce  qu'un  mortel  peut 
atteindre  sur  la  terre. 

1.  L'organisation  composée  de  nos  corps  avec 
tous  leurs  sens  et  tous  leurs  membres,  nous  a  été 
doimée  pour   que  nous  la  développions  par  l'u- 
sage et  l'exercice.  Sans  cela ,  les  parties  fluides  de- 
viennent stagnantes,  nos  organes  languissent ,  et 
le  corps,  qui  périt  de  langueur,  n'est  plus  qu'un 
cadavre  vivant,  qu'une  mon  lente  constuae  peu  à 
peu.  ^  donc  la  nature  veut  nous  assurer  la  pre- 
mière base  indi^nsable  au  bonheor,  la  santé ,  il 
iàut  quelle  nous  donne  l'exenùce,  la  £ttîgue  et  le 
travail;  plutôt  que  de  nous   tùsser  manquer  du 
birn-^^re,  il  &ut  quelle  nous  lunpose  par  force. 
I>e  là,  SI,  coauue  disent  les  Grecs,  les  dieux  obli- 
',  les  uu>rtd$  d'acheter  toutes  choses  au  prix 
travùl,  c'est  plutôt  par  bonté  que  par  envie; 
la  ct>iuc*eiK«  Mttaie  d»  forces  vitales  et  le  sen- 
»t  tout  tttùer  d«  l'eù$tt»e*,  soûlent  se  cod- 
nr  dwi&  TtiTott  que  mous  ËàsoMS  pour  atteindre 
N>oh«ur.  Lt  ttMurv  humûne  ae  lau^;»!  que  dans 
^ututs  et  W  coacuûoas  où  une  oêneiê  effémi- 
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née ,  uiie  indolence  voluptueuse  semblent  arrêter  la 
vie  dans  les  coi*ps,  et  les  réduire  à  de  pâles  fan- 
tômes que  leur  propre  poids  accable.  PaVtout  ail- 
leurs, et  dans  la  plupart  des  genres  de  vie,  l'homme 
se  distingue  par  l'énergie  des  forces  vitales ,  la  beauté 
des  proportions  et  la  santé  de  chaque  partie  du 
corps.  Jetez  les  yeux  sur  l'histoire  des  nations ,  et 
lisez  ce  que  Pages  dit,  par  exemple,  des  Ghactas  et 
des  Tégas,  du  caractère  des  Bissayoans,  des  Hindous 
et  des  Arabes  ^ ,  à  peine  si  les  climats  les  plus  sévères 
abrègent  de  quelques  années  la  durée  de  la  vie,  et 
la  misère  elle-même  donne  à  l'enfant  joyeux  du 
besoin  la  force  de  supporter  les  fiitigues  qui  prolon- 
gent sa  santé;  même  les  difformités,  qui  semblent 
être  des  caractères  de  races,  ou  des  altérations  hé- 
réditaires ,  sont  moins  funestes  que  nos  ornemens 
artificiels  et  que  nos  absurdes  usages;  car,  si  l'Ârau- 
canien  alonge  outre  mesure  ses  oreilles  en  les  ,char- 
géant  d'un  poids;  si  l'Indien  d'orient  et  d'occident 
s'arrache  la  biairbe  et  se  perce  le  nez,  que  sont  ces 
abus  en  comparaison  <l'une  poitrine  comprimée» 
d'un  genou  ankilosé,  d'un  pied  déformé,  d^une 
taille  serrée  et  contre&ite,  tristes  effets  d'un  art 
£ictice ,  dont  tant  d'hommes  et  de  femmes  sont  les 
victimes  en  Europe?  Si  la  santé  est  le  fondement 
de  toute  espèce  de   bonheur  physique,  rendons 
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grâces  à  la  Providence  de  l'avoir  si  universellement 
répandue  sur  la  terre.  Les  peuples  que  la  nature 
semble  au  premier  aperçu  avoir  traités  avec  le  plus 
de  rigueur  y  sont  peut-être  ceux  qu'elle  a  le  plus 
favorisés;  car  si  elle  ne  leur  a  pas  ménagé  de  douces 
oisivetés,  ni  des  plaisirs  qui  cachent  t^n  poison,  elle 
leur  a  présenté  la  coupe  de  la  santé  en  leur  impo- 
sant la  loi  du  travail  y  et  en  leur  donnant  un  degré 
plus  élevé  de  chaleur  vitale.  Heureux  enfans  du 
matin,  ils  fleurissent  jusqu'au  soir  :  une  sérénité 
constante,  un  sentiment  permanent  de  bien-être, 
voilà  selon  eux  le  bonheur  suprême,  la  fin  et  la 
destinée  de  l'homme.  Quel  bonheur  plus  doux  et 
plus  durable  peut-on  imaginer  pour  eux  ? 

a.  Nous  nous  vantons  de  la  délicatesse  de  nos 
facultés  morales;  mais  l'expérience,  quelque  triste 
qu'elle  soit,  nous  apprend  que  la  délicatesse  n'ap- 
porte pas  toujours  le  bonheur,  et  que  souvent  même 
l'extrême  raffinement  d'un  instrument  fait  qu'il  n'est 
plus  propre  à  l'usage  auquel  il  était  destiné.  La  con- 
templation, par  exemple  ^  ne  peut  avoir  de  char- 
mes que  pour  un  petit  nombre  d'hommes  oisifs; 
comme  l'opium  des  peuples  asiatiques,  c'est  sou- 
vent un  plaisir  qui  consume  et  énerve  l'intelligence 
dans  de  vagues  et  dlmpuissantes  visions.  L'exercice 
des  sens,  si  favorable  à  la  santé,  celui  des  Acuités 
morales,  appliquées  à  des  choses  réelles,  et  qui 
touchent  de  près  aux  intérêts  de  la  vie,  une  atten- 
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Uon  profonde  que  sert  la  vivacité  des  souvenirs, 
une  détermination  rapide  que  suit  un  heureux  effet , 
c'est  en  cela  que  consiste  la  présence  de  l'ame ,  la 
puissance  réelle  de  la  pensée,  qui  a  pour  récom- 
pense la  conscience  d'une  force  active,  à  laquelle 
se  joint  un  sentiment  permanent  de  bonheur  et  de 
jouissance.  Gardez-vous  de  croire,  ô  hommes,  que 
le  vain  éclat  d'une  culture  prématurée  soit  un  bon- 
heur; qu'un  stérile  étalage  de  sciences,  que  les 
fttes  de  l'imagination  et  des  arts,  puissent  assurer 
à  un  être  vivant  la  science  de  la  vie  :  le  sentiment 
du  bonheur  ne  s'acquiert  ni  par  des  mots  que  la 
mémoire  répète,  ni  par  la  pratique  des  arts.  Une 
tête  surchafgée  des  plus  nobles  connaissances,  se 
courbe  sous  le  poids  comme  une  fleur  desséchée , 
fatigue  le  corps,  oppresse  la  poitrine,  obscurcit  le 
regard  et  devient  un  fardeau  mortel.  A  mesure  que 
nous  divisons  par  nos  précautions,  factices  les  puis* 
sauces  de  notre  pensée,  ses  facultés  inactives  s'en- 
gourdissent et  s'altèrent  ;  étouffés  sous  des  orne- 
mens  artificiels,  nos  membres  et  notre  intelligence 
se  flétrissent  quand  ils  se  développent  avec  osten- 
tation. Le  bien-être  que  donne  la  santé,  vient  de 
l'usage  que  l'on  fait  de  la  pensée  en  général,  et  de 
ses  pouvoirs  actifs  en.  particulier.  Remercions  dotic 
la  Providence  de  n'avoir  pas  Ëiit  l'espèce  humaine 
trop  ^délicate,  et  de  la  terre  une  immense  école  de 
sciences  et  d'abstractions.  Chez  la  plupart  des  na- 
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tioof,  et  dans  une  foule  de  conditions  del'hunia- 
DÎté,  les  pouvoirs  de  riolelligence,  étroitement  liés 
l'un  à  l'autre,  se  fonifiem  mutuellement,  et  ne  se 
développent  que  là  où  le  besoin  Fexige.  La  plupart 
des  peuples  de  la  terre  ne  sont  que  des  enfans.  dans 
leurs  actions  et  leurs  pensées,  dans  leur  amour  et 
dans  leur  haine,  dans  leurs  craintes  et  dans  leurs 
•apéraoces ,  dans  leurs  sourires  et  dans  leurs  larmes  ; 
mais,  du  moins,  ils  ont  les  rêves  si  doux  de  l'en- 
fiince.  Malheur  à  celui  qui  le  premier  les  abandonna 
pour  Uvrer  à  son  étude  les  secrets  du  cœur  et  la 
profondeur  de  la  destinée! 

5.  Comme  noue  lûen-étre  est  plmât  un  sentiment 
paisible,  qu'une  c<Hiqiiète  bnUante  de  Hntellignice, 
de  noèaie  noire  rie  C31  plutôt  cinbelfie  parrarnooret 
les  hattemensde  nos  oaurs,  que  par  le  géme  et  ses 
conceptions  les  plus  profondes.  Cest  donc  itn  faîcii' 
6m  dela»atare,  à  h  tàeawrillTf  foarsci  Mpoor 
«Mnù  est  drftaue  le  <j>iacièfe  propre  et  dwtinglîf 
dr  BOU*  cspice,  qu'elle  a  cxêcr  poor  cela  pKMpw 
«MÙèRMWM  iadiqxBdwae    dr 

a  jtme  kc  xar  m.  ci  n  &a  ot  rcsna^Kc 

amagir^  »  Immui  ar  ar  iimmBm  I»  aon. 
wàm  ^l'pi^  wm  optfcr  sa»  samor  Aa» 
iS^  te  iÎM»  Jt»  'nhaniB!  k»  3ms  JiiMM*  3  m 

;>  «àMt  !b.  seait  iomk  ^  ji  iTuBjUpa  ca  «w. 
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à  une  foule  de  Ëitigues  et  de  travaux.  Ainsi ,  le 
sentiment  de  l'existence ,  le  plus  sipriple,  le  plus 
profond  de  tous,  le  seul  qui  n'ait  aucun  équi* 
valent,  est  déjà  le  bonheur;  une  goutte  de  cet 
océan  sans  bornes  que  remplit  de  sa  présence 
l'être  infiniment  heureux ,  qui ,  universellement 
répandu,  se  sent  et  jouit  dans  toutes  choses* 
De  là  cette  joie,  cette  tranquillité  imperturbable, 
que  les  Européens  remarquent  avec  d'autant  plus 
d'étonnement  dans  la  vie  et  sur  la  physionomie  des 
nations  étrangères,  que  leurs  inquiétudes  et  leurs 
agitations  continuelles  les  en  éloignent  davantage. 
De  là  aussi  cette  bienveillance  cordiale ,  ces  ma- 
nières prévenantes  et  faciles  qui  distinguent  tous 
les  peuples  assez  heureux  pour  n'être  point  obligés 
de  songer  à  se  défendre  ou  à  se  venger.  D'après 
des  relations  impartiales,  on  voit  que  ces  paisibles 
vertus  sont  tellement  répandues  sur  la  terre,  qu'on 
pourrait  les  regarder  comme  les  traits  caractéris- 
tiques de  l'homme,  si  ce  n'était  aussi  une  des 
marques  distinctives  de  sa  nature  changeante,  d'ou- 
blier, quand  la  raison  ou  la  passion  ly  obligent, 
cette  franche  bienveillance,  cette  tranquillité  obli- 
geante ,  ces  plaisirs  simples  que  la  sympathie  ren- 
dait plus  doux,  pour  veiller  aux  nécessités  les  plus 
pressantes  et  se  précautionner  contre  les  menaces 
de  l'avenir.  Pourquoi  une  créature  heureuse  en 
elle-même  ne  verrait -cUe  pas  dans  son  voisinage 
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d'autres  créatures  heureuses  comme  elle ,  et  ne  ferait- 
elle  pas  tous  ses  efforts  pour  leur  &ire  partager  son 
bonheur?  mais  parce  qu'assiégés  de  toutes  paris 
de  besoins  impérieux,  nous  les  avons  augmentés 
par  notre  art  et  nos  propres  efforts,  notre  être  s'est 
resserré^  et  les  nuages  de  l'inquiétude,  des  noirs 
soucis,  de  la  fatigue  et  de  la  méfiance  obscurcissent 
des  traits  qui  ne  devaient  exprimer  qu'dne  joie  ou* 
verte  et  communicative.  Cependant  ici  encore,  la 
nature  a  pris  le  cœur  de  l'homme  dans  sa  main,  et 
forcée  de  s'interdire  les  bienfaits,  elle  a  moulé  l'ar- 
gile vivante  de  tant  de  manières,  qu'elle  est  parve- 
nue à  plaire  même  dans  ses  refus.  L'Européen  n'a 
aucune  idée  des  passions  brûlantes ,  des  désirs  effré- 
nés qui  fermentent  dans  le  cœur  du  Nègre  ;  et  l'Hin- 
dous  ne  peut  comprendre  l'activité  inquiète,  les 
vains  projets  qui  poussent  l'Européen  d'un  bout 
du .  monde  a  l'autre.  Le  sauvage ,  dont  les  plaisirs 
grossiers  ne  se  parent  d'aucun  charme ,  est  surtout 
enclin  à  l'oisiveté  et  à  une  sorte  d'égalité  paisible 
dans  ses  habitudes.  En  un  mot,  les  senjtimens  de 
l'homme  ont  reçu  toutes  les  formes  qu'ils  pouvaient 
prendre  suivant  la  diversité  du  climat,  des  états  et 
des  organisations  du  globe  :  mais,  loin  que  le  bour 
heur  naisse  jamais  d'une  foule  tumultueuse  de  pen- 
sées dévorantes,  il  s'étabht  parle  rapport  des  idées 
avec  le  sentiment  intime  de  notre  existence  et  de 
tout  ce  que  nous  regardons  comme  partie  de  nous- 
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mêmes.  Nulle  part  la  rose  du  bonheur  ne  fleurit 
sans  épines;  mais  ce  qui  vient  après  elle,  est  la 
rose  de  la  vie  humaine,  dont  l'immortalité  est  le 
plus  doux  parfum. 

Si  je  ne  me  trompe ,  on  peut  d'après  ces  simples 
considérations,  dont  chaque  cœur  doit  reconnaître 
la  vérité,  déterminer  en  quelques  lignes  plusieurs 
erreurs  que  Ton  a  commises  sur  la  destination  de 
l'espèce  humaine.  Comment,  par  exemple,  l'homme, 
tel  que  nous  le  connaissons ,  serait-il  fait  pour  dé- 
velopper à  l'infini  ses  Êicultés  intellectuelles,  pour 
étendre  par  une  progression  non  interrompue  la 
sphère  de  ses  perceptions  et  de  ses  actions,  bien 
plus  encore ,  pour  arriver  à  un  état  qui  serait  le  but 
suprême  de  l'espèce?  Et  comment  toutes  les  géné- 
rations sef^ient-elles  feites,  à  proprement  parler^ 
pour  la  dernière  qui  s'élèverait  ainsi  sur  les  débris 
épars  du  bonheur  de  celles  qui  Font  précédée  ?  Un 
seul'regard  jeté  sur  nos  semblables  et  l'expérience 
de   la    vie   individuelle  contredisent  également  ce 
plan  si  faussement  attribué  à  la  Providence  créa- 
trice.  Notre  tète- n'est  pas  plus  destinée  que  notre 
cœur  à  recevoir  une   masse  infinie  d'idées  et  de 
sentimens;  notre  main  n'est  pas  faite,  notre  vie  n'est 
pas  calculée  pour   s'étendre  dans  un  champ  sans 
limites^   si  elles  fleurissent,  nos  facultés  intellec* 
tuelles  les  plus  délicates  ne  se  se  fanent-elles  pas  ?  In- 
cessamment ballottées  au  gré  des  âges  et  des  cir- 
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connuincw,  ne  m  soutitnnenl-elles  pas  à  l'enTi  dans 
une  heureuse  harmonie?  Et  qui  n'a  pas  sènù  qu'é- 
tendre h  l'infini  ses  senûmens,  c'est  les  affaiblir  el 
les  délruire,  puisqu'on  répand  ainsi  dans  le  vague 
des  airs  ce  qui  aurait  dû  former  le  lien  de  l'aniour? 
Cumnie  il  nous  est  impossible  d'aimer  les  autres 
plus  que  nous-mt^mes ,  ou  d'une  manière  différente; 
puisque  nouage  les  aimons  que  comme  parties  de 
nous,  ou  plutôt  que  c'est  nous  que  nous  aimdns 
en  eux,  la  pensée,  heureuse  quand, semblable  à  un 
g^nie  supérieur ,  elle  embrasse  un  grand  nombre 
d'objets  dans  la  splière  de  son  activité,  et  qu'elle  les 
considéra  réellement  comme  parties  d'dle-mème, 
souffre  et  succombe  quand  ses  sentimois  étouffés 
sou»  les  mots  deviennent  impuissans  pour  die  M 
pour  autrui.  Selon  moi ,  le  sau\-age  qui ,  sur  un  ro- 
dier  liôntaio,  s«  reconnaît  et  s'ùme  dans  sa  lèmme 
ft  son  rn&nt,  et  se  passionne  pour  les  intérêts  de 
sa  tribu  autaoi  que  pour  les  sims ,  est  Téntablement 
un  rire  plus  réel  que  ces  Êuatômes  arrangés  par  Fart , 
qui  se  prainent  d'amour  pour  des  &ntÔBMs  coaune 
eus,  c'est-4-(Ure,  pour  des  biois.  Le  sauvage,  dans 
sa  hutle>  a  toujour»  place  pour  Félranger,  qull 
nxMÙr   Avec  one  bienveiUanee  ioaltéraUe  comne 

,  san«  seuleeaent  W  ckmaadifr  if  où  il  vicM. 

h^eé  du  coitaiopoUte  «"est  un*  banc  poar 

'jroofi-aou^  donc  pa&>  b«s  firiras,  qtac  U 
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artificiels  de  «ociété  apportent  avec  eux;  mais,  puis- 
que Fart  n*est  en  général  qu'un  insirument  qui  exige 
de  la  part  de  ceux  qui  remploient  d'autant  plus  de 
prudence  qu'il  est  plus  compliqué ,  on  peut  remar- 
quer que  le  danger  de  nuire  au  bonheur  des  indi- 
vidus augmente  indéfiniment ,  a  mesure  que  l'État 
s'agrandit,  et  que  les  élémens  de  la  constitution 
s'embarrassent  en  se  multipliant.  Dans  les  grands 
États,  il  faut  que  des  hommes  meurent  par  cen* 
taines  pour  qu'un  seul  ait  des  fèies  et  de  pompeux 
équipages  ;  il  faut  que  des  milliers  de  familles  soient 
ruinées  et  désolées  pour  qu'un  fou  ou  un  philosophe 
couronné  satisfasse  ses  caprices.  D'ailleurs,  comme  les 
politiques  s'accordent  à  dire  qu'en  général  un  État 
bien  constitué  doit  être  une  machine  réglée  par  la 
volonté  d^un  seul,  quelle  sorte  de  bonheur  peut-on 
trouver  à  y  servir  d'instrument  aveugle?  Ou  est 
l'honneur  d'être  étendu  pendant  toute  sa  vie  sur 
une  roue  d'Ixion  qui  ne  laisse  à  la  victime  l'espoir 
d'aucun  soulagement,  si ,  cherchant  Je  bien  dan# 
l'insensibilité  de  la  mort,  elle  n'abjure  la  liberté 
inviolable  de  la  pensée,  comme  le  père  étoufi*e 
son  enfant  pour  le  préserver  d'un  mal  certain.  Ah  ! 
si  nous  sommes  des  hommes,  remercions  le  Ciel 
de  n'avoir  pas  fait  de  cette  condition  la  destinée 
générale  de  l'humanité.  Des  millions  d'êtres,  sem- 
blables à  nous,  vivent  sans  gouvernement;  et  même 
sous  la  sauve-garde  des  meilleures  institutions  pp** 
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fitiques,  chacun  de  nous,  s'il  veut  être  heureux, 
ne  doit-il  pas  commencer  là  où  commence  le  sau» 
vage,  par  chercher  à  acquérir  et  à  conserver  la 
santé  du  corps,  lequilîbre  de  la  pensée,  le  bon- 
heur de  sa  maison,  le  repos  de  son  cœur,  et  cela, 
non  pas  par  le  corps  social,  mais  par  lui-même? 
Ces  noms  de  père  et  de  mère,  d'époux  et  de  femme, 
de  fils  et  de  frère,  d ami  et  d'homme,  désignent 
autant  de  relations  naturelles  où  nous  pouvons  être 
heureux.  L'État  ne  nous  offre  que  des  instrumens 
artificiels;  et  ceux-là  malheureusement  peuvent 
nous  dérober  quelque  chose  qui  nous  est  bien  au- 
trement essentiel ,  ils  peuvent  nous  dérober  à  nous* 
mêmes. 

Ce  fiit  donc  une  noble  détermination  de  la  Pro^ 
vidence,  que  d'avoir  préféré  le  bonheur  plus  facile 
des  individus  aux  fins  compliquées  des  grandes 
sociétés,  et  d'avoir  épargné  autant  que  possible  aux 
générations  ces  machines  d'État  qu'il  ihut  payer  si 
cher.  Elle  a  admirablement  séparé  les  nations  non- 
seulement  par  des  forêts  et  des  montagnes,  mais 
surtout  par  les  langues,  les  goûts  et  les  carac- 
tères, afin  que  l'œuvre  du  despotisme  fût  plus 
difficile,  et  ^e  les  quatre  parties  du  monde  ne 
devinssent  pas  la  proie  d'un  monstre.  Aucun  Nim<* 
rod  n'a  pu  ranglsr  sous  un  joug  héréditaire  tous  les 
habitans  du  globe;  et  quoique  pendant  des  siècles 
le  but  de  l'Europe  entière  ait  été  de  s'ériger  en  des» 
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pote,  et  d'obliger  toutes  les  nations  de  la  terre  à 
èire  heureuses  à  sa  manière,  cette  divinité  si  zélée 
pour  le  bonheur  d'autrui,    est  pourtant  bien  éloi- 
gnée de  la  fin  qu'elle  se  proposait.  La  pensée  de 
l'Auteur  des  choses  eût  été  incomplète  et  presque 
puérile,  si  elle  avait  établi  la  destinée  même  de  ses 
enfans ,  celle  d'être  heureux ,   sur  des  moyens  arti- 
ficiels, et  qu'elle  en  eût  fait  dépendre  tous  les  acci- 
dens  de  la  création.  O  vous,    hommes  de  toutes 
les  parties  du  monde  ,  qui  avez  passé  avec  les  années 
ou  les  siècles,  vous  n'avez  point  vécu,  vous  n'avez 
pas  enrichi  la  terre  de  vos  cendres,  pour  qu'à  b 
fin  des  âges  votre  postérité  dût  son  bonheur  à  la 
civilisation  européenne  !  Une  pensée  si  orgueilleuse 
n'est-elle  pas  une  injure  à  la  majesté  de  la  nature  ? 
Si  le  bonheur  est  quelque  part  sur  la  terre,  il 
est  dans  tout  être  animé  ;  il  faut  qu'il  y  soit  natu- 
rellement, et  que  l'art  même  devienne  une  seconde 
nature,  pour  servir  au  bien-être.  Chaque  homme 
porte  en  lui,  avec  la  mesure  de  son  bonheur,    la 
forme  qui  lui  a  été  destinée,  seule  sphère  d«ins 
bquelle  il  puisse  être  heureux.  Pour  cela ,  la  nature 
a  épuisé  sur  la  terre  toutes  les  formes  humaines, 
afin  de  donner  à  chacun ,   suivant  le  temps  et  le 
lieu,  un  jouet  qui  l'amuse  pendant  la  courte  durée 
de  sa  vie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Quelque  disposé  que  rhomme  soit  à  ima-' 
giner  qu'il  produit  tout  de  lui-même ^  il 
est  pourtant  soumis  à  Finfiuence  de  la 
nature  extérieure  dans  le  développement 
de  ses  facultés. 

I  Non-sei)leinent  le  philosophe  a  soustrait  la  raison 
à  la  dépendance  des  sens  et.  des  organes,  et  Fa  mise 
en  possession  d'un  pouvoir  simple  et  primordial  ; 
mais  encore  le  vulgaire  des  hommes  imaginent 
qu'ils  sont  devenus  d'eux  -  mêmes  tout  ce  qu'ils 
sont  II  est  &cile  d'expliquer  ce  préjugé ,  surtout 
dans  le  second  cas.  Le  sens  de  la^  spontanéité , 
donné  à  l'homme  par  le  Créateur ,  le  pousse  à  agir , 
et  a  pour  récompense  le  &it  même  qui  s'exécute 
conformément  aux  ordres  de  la  volonté.  Dans 
son  heureuse  insouciance,  les  jours  de  son  en- 
fance sont  bientôt  oubliés  :  les  semences  qu'il  a 
reçues  alors,  et  qu'il  reçoit  encore  jouitieliement, 
dorment  dans  sa  pensée.  Il  ne  voit  la  plante  qu'au 
moment  de  la  floraison;  il  ne  jouit  que  de  l'heure 
présente,  pendant  que  les  bourgeons  se  multiplient 
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be'  pliis  recevoir  d'impressions.  Il  en  est  de  tnème 
des  organes  et  des  &cuhés  de  Tenfant  :  molles  et 
formées  pour  l'imitation ,  elles  se  modifient  de  tout 
ce  qu'il  voit,  de  tout  ce  qu'il  écoute,  avec  une  atten- 
tion prodigieuse  et  toute  l'activité  d'un  pouvoir  qui 
s'éveille  Ainsi  l'homme  est  une  machine  artificielle 
qu'ennoblissent,  il  est  vrai,  de  nombreuses  dispo- 
sitions originelles  et  une  grande  abondance  de  vie; 
mais  la  machine  ne  travaille  pas  d'elle-même ,  et  le 
plus  habile  n'est  point  dispensé  d'apprendre  à  la 
mettre  en  œuvre.  Composée  des  expériences  et  des 
observations  de  la  pensée,  la  raison  est  le  résultat 

« 

distinctif  de  l'éducation  que  l'élève  achève  en  lui- 
même,  comme  un  artiste,  d'après  certains  modèles 
extérieurs. 

Et  c'est  sur  ce  principe  que  repose  l'histoire  de 
rhumanité ,  de  telle  sorte  que  sans  lui  elle  ne  pour- 
rait être.  Si  l'homme,  tirant  de  lui-même  tous  les 
élémens  de  sa  culture ,  les  développait  indépendam- 
ment des  circonstances  externes,  nous  pourrions 
bien  avoir  l'histoire  de  l'indiridu,  mais  non  pas 
celle  de  l'espèce.  Or ,  notre  caractère  distinctif  étant 
d'être  presque  entièrement  dépourvus  d'instinct,  et 
de  ne  nous  former  à  l'humanité  que  par  la  pratique 
de  la  vie  entière  ;  comme  c'est  de  cette  loi  de  notre 
espèce  que  dépendent  ses  progrès  et  ses  chutes, 
ses  conquêtes  et  ses  défaites,  l'histoire  du  genre 
humain  est  nécessairement  un  tout,  c'est-à-dire ,  une 
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chaîne  de  sociabilité  et  de  tradidon^  depuis  le  pre- 
mier anneau  jusqu'au  dernier. 

Il  y  a  donc  une  éducation  de  Tespèce  humaine; 
puisque  chacun  n'arrive  à  l'état  d'homme  que  par 
l'éducation ,  et  que  l'espèce  entière  n'est  composée  que 
d'une  chaîne  d'individus.  J'avoue  que ,  si  quelqu'un 
disait  que  l'éducation  forme  l'espèce  et  non  pas  les 
individus,  il  parlerait  d'une  manière  inintdli^ble 
pour  moi  ;  car  l'espèce  et  le  genre  ne  sont  que  des 
abstractions,  qui  n'ont  de  vie  que  dans  les  indivi- 
dus; 'et  si  j'allais  jusqu'à  les  douer  de  toutes  les 
perfections  de  la  nature  humaine,  de  la  culture  la 
plus  par&ite  et  de  l'intelligence  la  plus  lumineuse 
que  puisse  comporter  un  être  idéal,  je  ne  fenûs 
pas  plus  de  progrès  dans  l'histoire  réelle  de  notre 
espèce ,  que  si ,  en  traitant  d'une  manière  absolue 
des  règnes  animal,  végétal  et  minéral,  je  leur  attri- 
buais différentes  qualités  qu'aucun  individu  ne  peut 
réimir  à  lui  seuL 

n  ne  Êiut  pas  que  notre  philosophie  S'égare  dans 
les  détours  de  ce  système  d'Averroës,  suivant  lequel 
l'espèce  humaine  entière  ne  possède  qu'ime  seule 
ame  d'un  degré  très-inférieur,  et  qui  ne  se  commu- 
nique aux  individus  que  par  parties.  D'un  autre 
côté,  si  j'allais  tout  circonscrire  dans  les  limites  de 
l'individu,  et  nier  l'existence  de  la  chaîne  qui 
imit  chaque  partie  au  tout,  je  serais  également  en 
contradiction  avec  la  natuire  tle  l'honune  et  toute 
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Texpérience  de  son  histoire;   car  aucun  de  nous 
n'est  arrivé  de  lui«méme  à  l'état  d'homme.  La  cons- 
titution entière  de  son  humanité  tient  par  un  lien 
spirituel,  par  l'éducation,  à  ses  parens,  à  ses  maîtres, 
à  ses  amis,  à  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  par 
conséquent  à  ses  compatriotes,  à  leurs  ancêtres,  et, 
en  un  mot,  à  la  chaîne  entière  de  l'espèce  humaine, 
qui  agit  incessamment  par  tel  ou  tel  point  sur  ses 
facultés  morales.  Ainsi  on  peut  ramener  les  nations 
aux  familles ,  les  familles  à  leurs-  fondateurs  :  le 
fleuve  de  Thistoire.  se  resserre  à  mesure  que  nous 
approchons  de  sa  source ,  e(  toute  la  terre  habita*- 
ble  se  réduit  peu  à  peu  à  l'école  de  la  £imille,  qui 
comprend,  il  est  vrai,  plus  d'une  division,  plus 
d  un  compartiment,  mais  toujours  d'après  un  seul 
et  même  plan  que  nos  ancêtres  ont  transmis  à  toute 
leur  race,  à  travers  une  foule  d^altérations  et  de 
changemens.  Maintenant,  si  nous  pensons  que  le 
législateur  le^plus  médiocre  ne  sépare  pas  ses  dis* 
ciples  sans  quelques  raisons ,  et  si  nous  reconnais* 
S013S  que  l'espèce  humaine  trouve  partout  une  sorte 
d'éducation  artificielle,  appropriée  aux  besoins  du 
temps  et  du  Heu,  quel  homme  de  droit  sens  peut 
considérer  la  structure  de  notre  terre  et  les  rapports 
de  l'homme  avec  elle,  sans  être  porté  à  croire  que 
le  père  de  notre  race,  qui  a  déterminé  jusqu'où  et 
comment  les .  nations  devaient  s'étendre ,  ne  soit' 
aussi  celui  qui  a  réglé  leurs  destinées  ?  Quiconque 
II.  iQ 
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voit  un  vaisseau,  nie-t-îl  le  dessein  de  celui  qui  l'a 
construit  ?  Et  si  l'on  compare  la  constitution  arti- 
ficielle de  notre  nature  avec  chacim  de^  climats  du 
monde  habitable,  où  est  celui  qui  ne  se  Mtera  de 
reconnaître  que  la  diversité  des  climats  est  une  des 
fins  de  la  création  et  entre  dans  l'éducation  mo-. 
raie  de  Thomme?  Mais  comme  le  séjour  et  les 
objets  externes  qu'il  présente  ne  concourent  pas 
^  seuls  à  en  modifier  les  formes,  puisque  des  êtres 
vivans,  semblables  à  nous,  contribuent  à  nous  ins- 
truire et  à  changer  nos  habitudes;  il  y  a,  selon  moi, 
une  éducation  de  l'espèce  et  une  philosophie  de 
l'histoire  de  l'humanité,  tout  aussi  certainement, 
tout  aussi  indubitablement  qu'il  y  a  ime  nature 
humaine ,  c  est-à-dire  une  coopération  d'individus , 
qui  seule  fait  de  nous  des  hommes. 

De  là  les  principes  de  cette  philosophie  emprun- 
tent un  caractère  d'évidence ,  aussi  simple ,  aussi 
irrécusable  que  ceux  sur  lesquels  repose  l'histoire 
naturelle  de  l'homme  :  ce  sont  la  tradition  et  les 
pouvoirs  organiques.  Toute  éducation  doit  naître  de 
l'imitation  et  de  l'exercice,  par  le  moyen  desquels 
le  modèle  passe  dans  la  copie.  Et  comment  expri- 
mer ceci  plus  nettement  que  par  le  mot  tradition  ? 
Mais  il  faut  que  l'imitateur  ait  des  facultés  pour 
recevoir  ce  qui  lui  est  communiqué  ou  ce  qui  est 
commimicable ,  et.  pour  le  convertir  en  sa  propre 
substance,  comme  la  nourriture  dont  il  soutient  sa 
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me,  Que  reçoit-îl?  en  quelle  quantité?  d'ùù?  de 
quelle  manière  ?  quel  usage ,  quelle  application  en 
fait-il  ?  co^bnem  peut-il  se  l'assimiler  ?  Cest  là  ce 
qui  dépend  de  la  nature  de  son  être,  de  ses  pouvoirs 
de  réceptivité.  Ainsi  l'éducation  de  notre  espèce  est 
dans  un  double  sens,  originelle  en  tant  qu'elle  est 
communiquée,  organique  en  tant  que  ce  qui  est 
communiqué  est  reçu  et  appliqué.  Soit  que  nous 
nonmiions  cette  seconde  création  culture  y  de  l'ac- 
tion de  cultiver  le  sol,  ou  que  nous  disions  que 
l'homme  est  éclairé ^  en  empruntant  cette  expression 
au  phénomène  de  la  lumière,  peu  importe;  la  chaîne 
de^  la  lumière  et  de  la  culture  s'étend  jusqu'à  l'extré* 
mité  de  la  terre.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'habitant  de 
la  Califomie  ou  de  la  Terre  de  feu  qui  n'apprenne 
à  faire  et  à  manier  l'arc  et  la  flèche.  Il  a  un  langage 
et  des  idées,  des  habitudes  et  des  arts,  qu'il  a  ap*  - 
pris  comme  nous  apprenons  les  [nôtres  ;  de  sorte  . 
qu'il  a  sa  culture  et  ses  lumières,  quoique  dans  le 
degré  le  plus  inférieur.  Ainsi  la  différence  qui  existe 
entre  les  nations  éclairées  et  non  éclairées ,  culti- 
vées  ou  non  cultivées,  loin  d'être  absolue,  ne  con-^ 
siste  que  dans  le  plus  ou  le  moins.  Cette  portion 
du  tableau  des  peuples  est  marquée  d'une  infinité 
d'ombres,  qui  changent  avec  le  lieu  et  le  temps, 
et,  comme  dans  tout  autre  tableau,  l'effet  dépend 
beaucoup  du  point  de  vue  sous  lequel  on  l'examine. 
Si  nous  prenons  pour  type  Tidée  de  la  civilisation 
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européenne  9  nous  ne  lu  rencontreroni  qu^n  Eo^ 
ro|ie  I  et  «i  noui  éidbU»ioni  dei  diitineiioni»  tirbU 
trairei  entre  k  cukure  sociale  et  lei  lumière»  de  le 
pennée  qui  ne  peuvent,  \k  oh  elles  sont  réellententf 
exister  séperément,  nous  niions  nous  perdre  plus 
flVânt  encore  dans  les  nuâgesj  mais  si,  nous  bornent 
Il  là  sphère  terrestre,  nous  considérons  en  générsl 
Tensemble  que  le  nature,  k  qui  1a  destination  et  le 
earâctère  de  ses  créatures  doivent  être  bien  connus^ 
présente  li  nos  regards  dans  le  spectacle  de  l'édu' 
cation  de  rhumanité,  nous  ne  trouvons  partout 
que  la  tradition  iPune  éducation  qui  a  ^our  but  h 
bonheur  et  lé  prrfectionnëwent  de  Vhrnnmê  ëou§ 
dêi  forma  variéa»  Cest  un  principe  aussi  étendu 
que  fespèce  humaine  tout  entière,  et  même  son 
application  est  souvent  plus  active  que  nulle  pan 
ches  les  peuples  sauvages  ^  quoique  dans  un  cercle 
plus  restreint  Qu^un  homme  demeure  parmi  de» 
homm^^f  il  est  impossible  qu'il  échappe  k  Tinfluence 
bonne  ou  mauvaise  de  la  civilisation  ;  la  tradition 
sVmpare  de  lui }  elle  moule  sa  tète  et  il»çonne  srs 
membres.  Ainsi  Thomme  devient  ce  que  le  font  être 
Mê  formes  ainsi  modifiées.  Les  enfans  même  que 
le  liasard  a  jetés  parmi  des  animaux,  ont  acquis 
quelque  culture  humaine,  quand  ils  ont  véeu  un 
certain  temps  parmi  des  hommes  ;  de  nomhr^^x 
exemples  Tattestent  11  n^jr  a  sur  la  terre  qu^un  eti* 
^ni  élevé  depuis  sa  naissance  par  un  animal^  qui 
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pût  présenter  le  spectacle  d'un  homme  entièrement 
sans  culture. 

Que  suit-U  de  ces  considérations  positives  que 
confirme  l'histoire  entière  de  notre  espèce?  Pre- 
mièrement, un  principe  consolant  pour  nos  cœurs, 
et  qui,  fécondé  par  la  réflexion,  conduit  à  cette 
vérité,  que,  comme  l'espèce  hiunaine  ne  s'est  pas 
élevée  d'elle-même ,  et  qu'il  y  a  dans  sa  nature  telles 
dispositions  primitives  auxquelles  nulle  admiration 
ne  peut  suffire,  il  faut  que  le  Créateur,  dans  sa 
bonté  paternelle ,  ait  médité  et  tracé  les  voies  que 
ces  dispositions  suivront  dans  leurs  développemens. 
Est-ce  eii  vain  que  l'œil  du  corps  est  si  merveilleu- 
sement formé?  Me  rencontre- 1 -il  pas  les  rayons 
dorés  du  soleil  qui  ont  été  créés  pour  lui,  comme 
il  a  été  créé  pour  eux  ?  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  sens,  de  tous  les  organes,  qui  trouvent  chacun 
leurs  moyens  de  développement,  le  milieu  pour 
lequel  ils  ont  été  créés.  Et  peut-il  en  être  autre- 
ment des  sens  et  des  organes  spirituels  qui  règlent, 
par  l'usage  que  l'homme  en  fait,  son  caractère,  le 
genre  et  la  mesure  de  son  bonheur?  Ici  Êuidra-t-il 
que  la  créature  manque  sa  destination ,  la  destina- 
tion de  toute  la  nature,  autant  qu'elle  est  sous  la 
(iépeildance  des  facultés  humaines  ?  Impossible  l 
Toute  conjecture  pareille  vient  de  nous-mêmes, 
soit  que  nous  attribuions  au  Créateur  des  fins  er- 
roimées ,  «oit  que  nous  nous  efforcions  autant  qu'il 
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est  en  nous  de  tromper  ses  desseins;  niAîs,  comme 
ces  efforts  doivent  avoir  leurs  limites ,  et  qu'aucun 
projet  de  la  sagesse  suprême  ne  peut  être  renversé 
par  une  créature  de  sa  propre  pensée,  reposons- 
nous  avec  sécurité  sur  cette  croyance ,  que  les  desr 
seins  de  Dieu  sur  l'espèce  humaine  s'accomplissent 
en  entier,  même  dans  les  parties  les  plus  embar- 
rassées de  l'hisioire.  Toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
bien  qu'elles  composent  dans  leur  ensemble  un  tout 
qu'aucun  regard  ne  peut  embrasser,  ont  encore  la 
propriété  de  former  dans  chacune  de  leurs  parties 
un  tout  qui  est  marqué  du  caractère  divin  de  sa 
destination.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  l'animal  et  pour 
la  plante.  Peut-il  en  être  autrement  quand  il  s'agit 
de  l'homme?  Peut-il  se  faire  que  des  milliers  d'in- 
dividus naissent  pour  un  seul  ?  que  toutes  les  géné- 
rations qui  ont  passé  soient  faites  pour  la  dernière 
^enue?  et  chaque  individu  pour  l'espèce  seulement, 
c'est-à-dire  pour  le  faux  leurre  d'une  vaine  abstrac- 
tion? Ce  n'est  point  ainsi  que  se  joue  la  sagesse 
suprême;  elle  n'invente  point  de  pareils  fantômes 
décevans;  elle  vit  et  elle  sent  dans  chacun  de  ses  en- 
*fans,  avec  une  affection  paternelle,  comme  s'il  était 
la  seule  créature  dans  le  monde,  Tous  se^  moyens 
sont  des  fins ,  toutes  ses  fins  sont  de3  moyens  pour 
parvenir  à  des  fins  plus  élevées,  dans  lesquelles  Tin- 
fini,  qui  remplit  tout  de  son  essepce,  se  révélera* 
lui-même.  Ainsi  }a  fin  'de  l'espèce  est  ce  que  çhaquç 
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hommft  est.ou  peut  être.  Or,  en  quoi  cela  consiste* 
t-il?  Dans  rhumanité  et  le  bonheur  sur  cette  terre,  ,^M 

à  tel  degré,  dans  tel  anneau,  et  non  pas  tel  autre  <le 
la  chaîne  de  perfectionnement  qui  s'étend  sur  l'es*- 
pèce  tout  entière.  Quel, que  tu  aies  été  à  ta  naissance 
et  dans  quelque  lieu  que  tu  aies  reçu  le  jour,  tu  es 
ce  que  tu  devais  être,  et  là  où  tu  devais  être.  M'a^an*- 
donne  pas  la  chaîne,  ne  t'élève  pas  au*dessus,  mais 
restes-y  fermentent  attaché.  C'est  dans  ce  rapport 
mutuel ,  en  développant  activement  ce  qui  vient  de 
toi  et  ce  que  tu  as  reçu  d autrui,,  que  tu  peux  ren- 
contrer réellement  la  vie  et  le  bonheur. 

•0 

Secondement  Quelque  orgueil  que  l'homme 
puisse  tirer  de  ce  que  la  divinité  a  partagé  avec  lui 
son  oeuvre,  et  lui  a  laissé,  ainsi  qu'aux  créatures  qui 
l'entourent,  le  soin  de  déterminer  ses  formes,  pour- 
tant le  choix  même  des  moyens  atteste  l'imperfec- 
tion de  notre  existence  terrestre,  par  cela  même 
que  nous  ne  sommes  point  hommes  dès  l'origine, 
et  que  nous  ne  le  devenons  que  progressivement. 
Quelle  impuissance  dans  l'être  qui,  n'ayant  rien  de 
lui-mên\e ,  reçoit  tout  de  Timitation  et  de  l'expéf 
rience,  aveuglément  moulé  et  Êiçonné  comme  la 
cire  I  Qipie  celui  que  sa  raison  enorguçilUt  contem- 
ple, à  ^r^ver^  l'immensité  du  monde,  là  scène  où 
s'agltfiil  §^^  frères ,  et  qu'il  prête  l'oreille  à  l'har- 
monie (di^spnnante  de  leiu^  histoire  !  Cherchez  ,^el- 
que  $orte  de  barbarie  à  laquelle  ne  se  soient  pas 
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accoutumés,  je  ne  dis  pas  un  homme i  une  nation t 
mais  une  société  de  nations!  Le.  plus  grand  nombre t 
peut-êire,  ne  bont-cUes  pas  allées  jusqu'à  se  nourrir 
de  la  chair  de  leurs  semblables?  Quelle  absurde 
conception  la  pensée  peut -elle  inventer,  qui  n'ait 
été  consacrée  par  la  tradition  héréditaire  dans  tel 
ou  tel  lieu?  Il  n'est  donc  aucune  créature  inférieure 
à  rhomme  ;  car  pendant  toute  sa  vie ,  nop-seule- 
ment  sa  raison  ne  fuit  que  l'égarer^  mais  encore  il 
est  rélève  de  la  raison  d*autrui.  Les  mains  qui  le 
reçoivent  sont  celles  qui  lui  donnent  sa  forme,  et 
je  suis  persuadé  qu'il  n'est  pas,  dans  Tordre  desi 
choses  possibles,  de  formes  d'institutions  humaines 
qui  n'aient  été  adoptées  par  quelque  nation  ou 
quelque  individu.  L'histoire  multiplie  jusqu'à  les 
épuiser,  toutes  les  combinaisons  de  vices  et  de  cri- 
mes, pendant  que  l'on  ne  voit  parattre  que  çà  et  là 
quelque  noble  développement*  de  sentimens  et  de 
vertus.  Peut-être  qu'il  ne  pouvais  en  être  autre- 
ment, en  conséquence  des  moyens  choisis  par  le 
Créateur,  pour  que  notre  espèce  se  donnât  à  elle- 
même  ses  formes  ;  il  faut  que  les  folies  se  trans- 
mettent aussi  bien  que  les  trésors  si  rares  de  la 
sagesse*  La  voie  de  l'homme  ressemble  à  un  laby- 
rinthe, où  se  multiplient  les  passoges  qui  vont  en 
divergeant,  tandis  qu'il  n'est  qu'un  petit  nombre 
de  sentiers  qui  aboutissent  au  centre.  Heureux  eehii 
gui  peut  ou  l'atteindra  lui-même,  ou  y  conduire 
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ses  proches )  quand  ses  pensées,  ses  inclmations , 
se$  désirs,  et  jusqu'à  ses  exemples  que  le  silence 
accompagne,  otx  provoqué  Thumanité  de  ses  frères! 
Dieu  n'a^t  sur  la  terre  que  par  le  moyen  d'hommes 
supérieurs  et  élus  de  sa  main.  La  religion  et  le  lan* 
gage,  Tart,  la  science,  et  les  gouvememens  eux* 
mêmes,  ne  peuvent  être  parés  d'une  plus  noble 
couronne  que  des  lauriers  cueillis  dans  le  dévelop- 
pement moral  de  la  pensée  humaine.  Notre  corps 
périt  dans  le  tombeau,  et  notre  nom  devient  bien* 
tôt  une  ombre  sur  la  terre  :  incorporés  à  la  voix  de 
Dieu,  à  la  tradition,  nous  vivrons  activement  dans 
la  pensée  de  la  postérité,  lors  même  que  notre  nom 
ne  sera  plus. 

Troisièmement.  Ainsi  la  philosophie  de  l'histoire 
qui  suit  la  chaîne  de  la  tradition,  est  à  proprement 
parler  la  véritable  histoire  de  l'humanité  ;  hors  de 
là  tous  les  apcidens  externes  de  ce  monde  ne  sont 
que  de  vains  fantômes  ou  de  révoltantes  monstruo- 
sités. ^Cest  un  triste  point  de  vue  que  celui  d'où 
l'on  n'aperçoit,  dans  les  révolutions  de  notre  terre, 
que  des  débris  sur  des  débris,  d'éternels  commen- 
cepaens  sans  fins,  des  changemens  de  circonstance^ 
sans  au^unbut  fixe.  Il  n'y  a  que  la  chaîne  du  per^». 
fectionneqaent  qui  compose  de  ces  ruines  un  tout, 
dans  le<{uel  vont  s'évanouir  les  formes  humaines, 
et  où  l'esprit  de  l'humanité  vit  et  agit  éternellement. 
Jtoms. glorieux  qui  brillez  dans  fhistoire  de  la  oiyi? 
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souffle  ne  peut  flétrir.  Ainsi  <lonc,  je  ne  me  mé- 
prends plus  sur  le  mécanisme  des  révolutions  ;  elles 
sont  aussi  nécessaires  à  notre  espèce  que  les  vagues 
au  fleuve  pour  qu'il  ne  devienne  pas  un  marais 
stagnant  L'humanité  fleurit  d^ns  une  jeunesse  tou- 
jours renouvelée,  et,  à  mesure  qu'elle  avance,  sa 
régénération  s'opère  par  les  nations,  les  générations 
et  les  familles, 
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X^  langage  est  le  moyen  principal  de 
Téducation  de  F/iomme. 

On  remarque  dans  Thomme ,  et  même  dans  le 
singe,  une  disposition  particulière  k  imiter,  qui 
semble  être,  non  pas  la  conséquence  d'une  convic- 
tion rationnelle,  mais  l'effet  immédiat  d'une  sym* 
pathie  organique.  Gomme  une  corde  en  fait  réson- 
ner  une  autre ,  et  que  la  puissance  de  vibration  dans 
tous  les  corps  augmente  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
denses  et  plus  homogènes,  l'organisation  humaine, 
la  plus  parfaite  de  toutes,  est  nécessairement  la 
plus  propre  à  se  mettre  à  l'unisson  avec  les  autres 
êtres  et  à  sympathiser  avec  eux.  L'histoire  des 
maladies  démontre  que  non -seulement  les  affec- 
tions et  les  blessures  du  corps ,  mais  aussi  les 
dérangemens  moraux,  peuvent  être  propagés  par 
\fL  Sympathie, 
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Nous  apercevons  au  plus  haut  degré  dans  les 
tnSms  l'action  de  ces  rapports  harmonlijues  avec 
les  êtres  environnans.  Pendant  plusieurs  années 
leurs  corps  ne  sont  que  des  instrumens  qui  répon^ 
dent  au  moindre  accord.  Les  actions  et  les  gestes^ 
même  les  passions  et  les  pensées,  s'emparent  d'eux 
à  leur  insu  ^  de  telle  sorte  qu'en  s'élevant  au  moins 
au  ton  harmonique  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  exécuter, 
ils  obéissent  machinalement  à  un  penchant  qui  est 
une  sorte  d'assimilation  morale.  Il  en  est  de  même 
des  sauvages,  heureux  enfans  de  la  nature.  Panto- 
mimes en  naissant,  ils  imitent  tout  ce  qu'on  leur 
a  raconté ,  ou  tout  ce  qu'Us  désirent  exprimer  ;  et 
le  caractère  particulier  de  leurs  idées  se  développe 
par  les  danses,  les  jeux  et  les  sentences.  C'est  par 
l'imitation  que  leur  imagination  acquiert  ces  formes  : 
tout  le  trésor  de  leur  mémoire  et  de  leurs  langues 
consiste  daiis  de  pareils  types ,  et  de  là  vient  que 
leurs  pensées  pssent  si  pA)mptement  à  l'action  et 
à  une  tradition  vivante. 

Mais  ce  n'est  pas  par  ces  vains  simulacres  que 
l'homme  a  atteint  l'élément  caractéristique  de  son 
espèce ,  je  veux  dire  la  raison  :  il  n'y  a  été  conduit 
que  par  la  puissance  de  la  parole.  Examinons  ce 
miracle  d'institution  divine,  le  plus  grand  peut-être 
de  la  création  terrestre,  si  l'on  excepte  la  génération 
des  êtres  vivans. 

Si  quelqu'un   demandait  comment   les   images 
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peintes  daiis  rœîl,  et  toutes  les  perceptions  de  nos 
sens  les  plus  opposées,  peuvent  être  représentées 
par  des  sons,  et,  ce  quHl  y  a  de  plus  étonnant, 
comment  ces  sons  peuvent  être  doués  du  pouvoir 
inhérent  d^exprimer  des  idées  et  même  de  les  éveil- 
ler :  nul  doute  que  Ton  ne  considérât  le  problème 
comme  la  saillie  d'un  insensé  qui,  substituant  Tune 
à  Fautive  les  choses  les  plus  dissemblables,  voudrait 
remplacer  la  couleur  par  le  son ,  le  son  par  la  pen- 
sée, et  la  pensée  par  un  mot  pittoresque.  Ce  pro- 
blème, la  divinité  Ta  eh  effet  résolu.  L'accent  de 
notre  voix  devient  l'interprète  du. monde,  le  signe 
qui  manifeste  à  la  pensée  d*un  autre  nos  idées  et 
nos  sentimens.  Tout  ce  que  Tliomme  a  jamais  pensé, 
voulu,  fait,  ou  tout  ce  qu'il  fera  d'humain  sur  la 
terre,  a  été  ou  sera  dépendant  du  simple  mouve- 
ment d'un  filet  d'air  ;  car  si  ce  souffle  divin  ne  nous 
avait  pas  inspiré,  s'il  n'avait  pas  erré  sur  nos  lèvres 
comme  un  charme,  nouS  serions  tous  encore  errans 
dans  les  forêts.  Ainsi  l'histoire  entière  de  l'homme, 
avec  tous  les  trésors  de  la  tradition  et  de  la  civilisa- 
tion, n'est  qu'une  conséquence  de  k  solution  de  ce 
divin  problème.  Ce  qui  le  rend  plus  étonnant  en- 
core pour  nous,  c'est  qu'en  le  voyant  chaque  jour 
résolu  par  la  magie  de  la  parole,  nous  ne  concevons 
pas  davantage  le  rapport  des  instrumens  qui  con- 
courent à  ce  mystère.  Il  y  a  une  liaison  entre  parier 
et  entendre;  car  aussitôt  que  les  créatures  commen- 
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cent  à  dégénérer,  il  se  fait  un  changement  réci- 
proque des  organes  de  l'ouïe  et  de  la  parole.  Nous 
Toyons  bien  aussi  que  tout  le  corps  est  feit  pour 
être  en  harmonie  avec  eux;  mais  nous  ne  com- 
prenons pas  quel  est  leur  mode  intérieur  de  coo- 
pération. Si  chacune  des  passions,  principalement 
la  douleur  et  la  joie ,  deviennent  des  sons  ;  si  ce 
qui  est  entendu  par  l'oreille  peut  ébranler  la  langue; 
si  les  images  et  les  sensations  deviennent  des  carac- 
tères spirituels,  et  ces  caractères  des  sons  significa- 
tifs, expressifs,  c'est  ce  qui  résulte,  comme  d'un 
concours  volontaire,  d'une  foule  de  dispositions 
que  lé  Créateur  dans  sa  sagesse' a  établies  entre  les 
sens  et  les  instincts,  les  facultés  et  les  membres  les 
plus  opposés  de  la  créature,  avec  une  prévoyance 
non  moins  merveilleuse  que  celle  qui  a  présidé  à 
l'union  de  l'ame  et  du  corps. 

rTest-il  pas  singulier  qu'un  filet  mobile  d'air  soit 
le  seul,  ou  au  moins  le  meilleur  milieu  de  nos, 
idées  et  de  nos  perceptions?  Détruisez  sa  liaison 
inconcevable  avec  toutes  les  opérations  dç  notre 
intelligence,  qui  ont  avec  lui  si  peu  de  rapport 
apparent,  et  ces  opérations  elles-mêmes  cessent 
d'exister,  et  la  structure  de  notre  cerveau  devient 
inutile ,  et  toute  la  destination  de  notre  être  reste 
inaccomplie,  comme  le  démontrent  suflSsamment 
les  exemples  des  hommes  qui  ont  passé  leur  vie  au 
milieu  des  animaux.  Les  sourds  et  muets  de  nais* 
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ittffi«eoi  à  leufi  pretiiier»  beioinfti  ie  condaÎMnt 
eoitime  det  enfatii  ou  de»  animaut  huttuiitie  ;  leur» 
action»  corre»pondcnt  k  ce  qu'il»  voient  eau»  le 
comprendre  ^  car  ce  ne  »ont  pa»  le»  re»»ottrce»  de 
la  vue  qui  peuvent  à  elle»  »eule»  donner  k  leur 
rai»on  un  véritable  développement  Une  nation  n'a 
point  le»  idée»  pour  le»quelle»  »a  langue  n'a  pM 
de  mot».  L'image  la  plu»  vive  n'e»t  encore  qu'un 
eentiment  ob»cur,  quand  la  penaée  n'a  point  trouté 
le  caractère  qui  lui  convient  et  qu'elle  ne  l'a  point 
inacrite  par  le  moyen  d'un  mot,  dan»  la  mémoire, 
le  »ouvenir^  l'intelligence,  et,  enfin,  dan»  l'inteUi' 
gence  du  genre  bumain,  c'eat-à-dire  la  tradition: 
une  intelligence  pure ,  »an»  langage  i  n'eat  eur  la 
terre  qu'une  vaine  utopie.  Il  en  e»t  de  même  des 
pa»»ion»  du  cœur  et  de  tou»  le»  in»tincta  «ociaux, 
La  parole  aeule  a  rendu  l'bomme  humain  en  po»ant 
de»  borne»  à  »e»  pa»»ion»  f  et  en  leur  donnant  dans 
la  coUecdion  de»  mot»  un  mémorial  rationnel  Âu« 
cune  viUe  n*a  été  fondée  par  la  lyre  d' Ampbion  ; 
aucun  taliaman  n'a  métamorpboaé  le»  dé»ert»  en 
jardin»  :  mai»  tout  cela  a  été  fait  par  la  puiaaance 
du  langage;  c'eat  par  lui  que  le»  bomme»  »e  »oni 
formé»  en  »ociété  et  qu'il»  ont  reconnu  le»  lien» 
de  l'amour.  Il  a  établi  le»  loi»  et  réuni  le»  famille»  ; 
lui  »eul,  il  fmà  po»»ible  une  biatoire  du  genre  bu* 
main  avec  le»  modification»  traditionnelle»  du  coeur 
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et  de  la  pensée.  Au  moment  où  je  parle ,  je  vois 
les  héros  d'Homère,  j'entends  les  plaintes  d'Ossîan^ 
malgré  les  sièdes  qui  me  séparent  des  ombres  des 
poètes  et  des  [héros.  Un  rayon  d'air  sonore  les 
a  rendus  immortels  et  fait  revivre  leurs  images  de- 
vant moi.  La  voix  de  l'homme  mort  retentit  dans 
mon  oreille;  j'écoute  lentement  ses  pensées  silen*- 
cieuses.  Si  la  Providence  y  consent,  tout  ce  que  le 
génie  de  l'homme  a  conçu  «  tout  ce  que  la  sagesse 
antique  a  imaginé,  arrive  jusqu'à  moi  par  l'inter- 
médiaire de  la  parole.  Ainsi  mon  ame  intelUgente 
est  unie  à  l'intelligence  du  premier  et  probablement 
du  dernier  homme  qpi  ait  fait  usage  de  sa  pensée. 
En  un  mot,  le  langage  est  le  caractère  de  notre 
raison,  et  c'est  par  sa  puissance  seule  qu'elle  ac-* 
quiert  les  formes  qu'elle  doit  répandre  ensuite. 

Toutefois,  quand  on  le  considère  non -seulement 
conune  l'instrument  de  la  raison,  mais  comme 
le  lien  qui  unit  l'homme  à  l'homme,  il,  suffit  du 
moindre  examen  pour  reconnaître  Timperfectien 
de  ce  moyen  de  développement;  car  on  a  peine 
à  concevoir  un  fil  plus  délié ,  plus  indécis ,  plus 
fugitif  que  celui  que  le  Créateur  a  étendu  sur 
l'espèce  humaine.  Etre  souverainement  boni  n'y 
avait*il  pas,  dans  l'ordre  des  choses  possibles,  un 
moyen  d'expression  d'une  exactitude  plus  rigou- 
reuse, un  système  d'enchaînement  plus  intime  entre 
les  cœurs  et  les  pensées  des  hommes  ? 
11.  U 
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.  1.  Toute  kngae  exprime  non  pas  des  choses, 
mais  des  noms.  Ainsi  la.  raison  humaine  ne  perçoit 
pas  les  choses,  mab  les  images,  que  les  mots  ser- 
vent à  peindre;  observation  humiliante,  qui  donne 
à  rhistoire  entière  de  notre  entendement  d'étroites 
limites  et  un  caractère  de  contingence.  Fidèle  au 
nom  qu'elle  a  adopté,  la  science  métaphysique  est 
une  collection  systématique  et  abstraite  de  noms 
composés  d'après  les  observations  de  l'expérience. 
A  la  considérer  comme  une  méthode,  une  table 
indicative,  elle  a  une  haute  utilité  et  doit,  jusqu'à 
un  certain  point,  guider  notre  intelligence  arti* 
ficielle  dans  toutes  les  autres  sciences;  mais,  Texa- 
mine-t-on  en  elle-même,  et  suivant  la  nature  des 
choses,  elle  ne  présente  pas  une  seule  idée  substan- 
^tielle  et  complète,  pas  une  seule  vérité  intrinsèqtie» 
Mobile  et  passagère  y  notre  science  repose  sur  des 
caractères  abstraits,  individuels,  variables;  ce  qu'elle 
ignore,  c'est  l'intérieur  des  choses^  que  nous  ne 
pouvons  ni  apercevoir  ni  exprimer  par  nos  or- 
ganes. Nulle  force  que  nous  connaissions,  ou  que 
nous  puissions  apprendre  à  connaître  dans .  son 
essence;  car  le  principe  même  de  nôtre  être,  qui 
nous  anime  et  qui  pense  en  nous,  nous  le  sentons, 
il  est  vrai,  et  nous  en  jouissons,  mais  sans  le  con- 
naître. Tout  nous  échappe  et  nous  fuit,  jusqu'à 
la  connexion  qui  existe  entre  la  cause  et  l'effet; 
parce  que  nous  ne  pouvons  voir  dans  l'intérieur 


CHAPITRE  lU  l63 

ni  de  Vacûf ,  ni  du  passif,  et  rien  ne  nous  est  plus 
étranger  que  Fentité  d'une  chose.  De  là  notre  en- 
tendement^ flottant  d'images  en  images,  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'un  calculateur  aveugle,  comme  son 
nom  paraît  l'indiquer  dans  plus  d'un  idiome. 

a.  Et  sur  quoi  s'exercent  ses  opérations  ?  est-ce 
sur  les  caractères  eux-mêmes  qu'il  a  abstraits,  quel- 
que imparfaits  et  contingens  qu'ils  puissent  èlre? 
Nullement  Bientôt ,  sans  que  le  signe  conserve  avec 
l'élément  qu'il  remplace  aucun  rapport  nécessaire^ 
ces  caractères  sont  transformés  en  une  foule  de  sons  ; 
et  c'est  sur  eiix  et  par  eux  que  la  pensée  opère.  Ainsi 
die  calcule  avec  des  jetons,  des  sons  et  des  chiffres; 
car  quiconque  connaît  deux  langues  n'imaginera 
jamais  qu'il  y  ait  une  connexion  absolue  entre  les 
sons  et  les  idées,  ou  mieux  encore,  entre  les  sons 
et  les  choses.  Or  n'est-il  que  deux  langues  sur  la 
sur&ce  de  la  terre?  dans  chacune  d'elles  la  raison 
calcule  et  se  satisfait  par  le  talisman  d'une  liaison 
arbitraire.  Pourquoi  cela?  parce  qu'elle  ne  possède 
elle-même  que  des  caractères  contingens,  et  qu'il 
lui  est  pleinement  indifférent  de  calculer  avec  telle 
ou  telle  de  ces  images  :  triste  aspect  dans  Thistoire 
de  l'humanité!  L'inconstance  des  opinions  et  les 
erreurs  qu'elle  suppose  sont  donc  inévitables  par 
notre  nature  même;  loin  de  dériver  des  inexacti- 
tudes  de  l'observation ,  c'est  la  manière  même  dont 
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nos  idées  s'engendrent  et  dont  elles  se  propagent 
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par  la  raison  et  le  langage  qui  les  perpétue  :  si 
iïO$  facultés  s'exerçaient,  non  point  sur  des  abs^ 
tractions,  mais  sur  des  réalités;  si  nous  pénétrions, 
non  point  des  signes  arbitraires,  mais  la  nature  des 
choses ,  adieu  les  fantômes  de  l'erreur  et  instabilité 
de  l'opinion!  nous  vivrions  sur  le  terrain  de  la 
vérité.  Mais  .maintenant  que  nous  en  sommes  loin, 
même  quand  nous  croyons  toucher  à  ses  limites, 
puisque  ce  que  je  connais  d'une  chose  n'en  est  que 
le  symbole  externe  qui  s'en  détache  et  se  revêt  d'un 
nouveau  symbole  aussi  arbitraire  que  le  premierl 
Si  un  autre  homme  me  comprend ,  s'il  assigne  au 
mot  que  j'emploie  la  même  idée  que  moi ,  ne  lut 
donne-t-il  pas  du  moins  plus  d'extension,  ou  ne  le 
transmet -il  pas  à  d'autres  comme  une  enveloppe 
stérile.  Cest  ainsi  qu'ont  pris  naissance  toutes  les 
sectes  philosophiques  et  religieuses  :  le  fondateur, 
quoique  stê  idées  fussent  fausses  et  incomplètes, 
avait  au  moins,  selon  toute  probabilité,  la  con- 
science claire  et  précise  de  ce  qu'il  disait  :  vinrent  en« 
suite  les  disciples  et  les  sectaires,  qui  le  comprirent 
chacun  d'une  manière  différente,  c'est-à-dire  qu'en 
attachant  à  ses  paroles  leurs  propres  idées,  ils  ne 
répétèrent  bientôt  plus  à  l'oreille  des  hommes  que 
des  mots  vides  de  sens.  On  aperçoit  à  la  première 
vue  les  imperfections  du  seul  moyen  qui  existe  de 
propager  la  pensée  humaine  ;  pourtant  c'est  de  lui 
que  dépendent  tous  les  accidens  de  notre  perfec- 
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tîonnement,  et  il  nous  est  impossible  d'échapper 
à  sa  loi. 

De  là  dérivent  des  conséquences  importantes 
pour  rhistoire  de  l'humanité.  Premièrement^  puis* 
que  Dieu  a  choisi  ce  moyen  de  développement, 
il  est  manifeste  que  nous  n'avons  été  destinés  ni 
à  de  pures  spéculations,  ni  à  la  vie  contemplative; 
car,  dans  la  sphère  où  nous  sommes  placés,  nous 
ne  pouvons  atteindre  que  très -imparfaitement  à 
lun  ou  à  l'autre  de  ces  deux  buts.  La  contempla- 
tion pure  !  mais  c'est  ou  une  déception ,  puisque 
nul  n'aperçoit  l'intérieui;  des  choses ,  ou  du  moins 
un  mode  d'existence  qui  ne  peut  se  répandre  ni 
se  communiquer,  puisqu'il  n'admet  ni  mots,  ni 
signes ,  ni  caractères.  A  grand'peine  le  contemplatif 
indiquera -t- il  à  un  autre  le  chemin  qui  conduit 
à  des  trésors  qu'aucun  nom  ne  désigne;  ainsi  la 
part  que  celui-ci  prendra  à  ces  vagues  rêveries  dé* 
pend  de  son  génie  et  de  l'instabilité  des  circons* 
tances  :  d'où  mille  perplexités ,  et  autant  d'habiles 
déceptions,  comme  le  prouve  l'histoire  de  tous  les 
peuples.  L'homme  n'a  pas  davantage  été  créé  pour 
la  spéculation;  en  effet,  par  la  manière  même  dont 
elle  se  produit  et  se  communique,  elle  n'approche 
pas  plus  de  la  perfection,  et  remplit  aussi  fré- 
quemment de  mots  vides  de  sens  la  tête  de  ceux 
qui  s'en  vont  répétant  les  spéculations  d'autrui;  et 
quand  ces  deux  extrêmes,  la  spéculation  et  la  con- 


tetnplation 9  tendent  à  se  réunir,  et  que  Tenthou* 
iiiasme  métaphysique  ébranle  une  frêle  intelligence 
qui,  rejetant  le  secours  de  la  parole,  se  repaitde 
vaines  chimères,  pauvre  nature  humaine,  dans 
quelles  régions  ténébreuses  ei  stériles  ne  vas  ^^  tu 
pas  t'égarer  sans  retour!  Le  langage  a  servi  à  la 
divinité  à  nous  conjduire  par  une  voie  plus  douce 
à  un  sage  milieu.  Sans  atteindre  à  la  subsunce  des 
choses,  nous  n'acquérons  par  son  intermédiaire 
que  4^  idées  phénoménales;  mais  elles  nous  stif&r 
sent  pour  jouir  de  la  nature,  exercer  nos  facultés, 
remplir  notre  destinée  et  développer  notre  huma^ 
nité  :  nous  ne  sommes  point  faits  pour  Téther,  qui 
ne  convient  pas  à  Tétat  présent  de  notre  machine, 
mais  pour  l'air  salubre  de  cette  terre  où  noua  de* 
vons  passer  nos  jours* 

D'ailleurs,  est-il  vrai  qu'il  y  ait  entre  les  hommes, 
dans  la  sphère  des  idées  vraies  et  utiles ,  autant  de 
différence  que  le  suppose  une  orgueilleuse  spécula* 
tion  ?  c'est' ce  que  Thistoire  des  nations  et  la  nature 
de  la  raison  et  du  langage  me  défendent  de  croire. 
Le  puvre  sauvage  qui  n'a  vu  qu'un  petit  nombre 
d'objets,  et  combiné  que  peu  d'idées,  procède, 
quand  il  les  combine,  de  la  même  mapière  que 
le  premier  des  philosophes.  Comme  eux ,  il  a  un 
langage ,  et  par  la  il  exefce  de  mille  manières  son 
intelligence  et  sa  mémoire,  son  imagination  et  ses 
sentiniens*  Peu  importe,  que  son  enrôle  soit  plus 
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ou  moins  restreint,  ce  qu'il  y  a  de  vrai»  c'est  qu'il 
développe  sa  pensée  selon  les  lois  de  la  nature 
humaine.  Nommez  une  seule  feculté  morale  qui 
appartienne  en  propre  au  philosophe  européen. 
Bien  plus,  la  nature  fournit  d'abondantes  compen- 
sations dans  la  mesure,  de  ses  dons  intellectuels 
et  le  mode  de  leur  exercice.  Chez  la  plupart  des 
sauvages,  par  exemple,  la  mémoire,  l'imagination, 
la  philosophie  pratique,  la  promptitude  de  déci- 
sion, l'exactitude  de  jugement,  la  grâce  de  l'expres- 
sion, brillent  à  un  degré  qu'atteint  rarement  la 
raison  artificielle  de  nos  philosophes.  Nul  doute 
que  l'homme  éclairé  ne  calcule,  avec  ses  idées 
verbales  et  ses  chiffres,  une  infinité  de  combinai- 
sons qui  jamais  ne  sont  entrées  dans  la  pensée  de 
l'homme  de  la  natufc;  mais  depuis  quand  la  table 
de  Pythagore  est -elle  le  type  de  la  perfection,  de 
la  force  et  du  bonheur  de  l'humanité  ?  Accordons 
que  le  sauvage  pense  par  images  et  qu'il  lui  est 
impossible  de  rien  concevoir  abstraitement;  s'il 
na  aucune  idée  fixe  de  Dieu,  c'est-à-dire  aucun 
mot  pour  désigner  celui  dont  il  jouit  comme  du 
grand  esprit  de  la  création  -  qu'il  concentre  dans 
le  foyer  de  sa  propre  activité,  il  n'est  cependant 
pas  plus  étranger  aux  mouvemens  de  la  recon- 
naissance qu'aux  impressions  d'un  bonheur  mé- 
rité; et  s'il  croit  à  l'immortalité  de  l'ame,  bien 
qu'il  ne  puisse  la  démontrer  par  des  signes  vocaux, 
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il  part  pour  la  terre  de  ses  aïeux  avec  plus  do 
tranquillité  que  la  plupart  des  scciptiques  aveq 
leur  science  de  mots, 

Remercions  donc  la  Providence  d'avoir  rendu, 
par  le  moyen  imparfait  mais  général  du  langage, 
les  hommes  plus  semblables  réellement  l'un  à 
l'autre  que  leur  extérieur  ne  l'indique.  Si  le  lan«> 
gage  nous  conduit  à  la  raison,  la  tradition  et  la 
croyance  aux  paroles  de  nos  p^res  nous  conduisent 
au  langage.  Cooime  la  méthode  la  plus  mauvaise 
pour  l'enseignement  d'une  langue  serait  celle-  qui 
chercherait  à  remonter  à  la  cause  première  des 
mots, .  de  même  il  n'y  a,  dans  des  ^choses  aufts^ 
difficiles  que  rexpérienoe  et  l'observation  de  la 
nature,  que  la  croyance  et  la  foi  qui  puissent, 
avec  les  précautions  convenabks,  nous  servir  de 
guide  dans  la  pratique  tout  entière  de  la  vie.  Celui 
qui  ne  croit  point  aux  rapports  de  ses  sens  est  un 
fou  'y  il  ne  peut  sortir  d'une  sphère  d'pisives  spécu-*-. 
lations;  au  contraire,  celui  qui  exerce  avec  con- 
fiance leur  activité,  toujours  prêt  à  s'examiner  et 
h  se  corriger,  obtient  seul  un  trésor  d'expérience 
pour  le  cours  entier  de  sa  vie  terrestre.  Le  langage  « 
quelles  que  soient  sçs  bornes,  lui  suffit;  car  il  n'est 
destiné  qu'à  fixer  l'attention  de  l'observateur,  et 
à  éveiller  l'activité  de  ses.  facultés  intellectuelles, 
Vn  idiome  plus  parfait,  pénétrant  comme  les 
.  fayon^  d^  spieil,  4'wfl  pQté  pourrait  h\ej^  n'étrç 
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pas  universel  y  pendant  que  de  Pautre  il  serait  in« 
con^tible  avec  la  grossièreté,  de  notre  constitua» 
tion  dans  la  sphère  présente.  Il  en  est  de  même 
de  la  langue  du  cœur  r  elle  ne  dit  que  peu,  et  pour- 
tant  elle  dit  assez.  D'ailleurs,  jusqu'à  un  certain 
point  le  langage  de  l'homme  est  plutôt  fait  pour 
le  cœur  que  pour  la  tète;  le  geste,  le  mouvement, 
Fobjet  lui-même,  aidetot  l'intelligence  ;  mais  il  faut 
que  les  sentimens  de  notre  cœur  restent  enfouis 
dans  notre  sein ,  si  la  parole  ne  les  porte^  en  flots 
harmopieiix  au  cœur  d'un  autre.  C'est  pour  cela 
que  le  Créateur  a  choisi,  pour  l'organe  de  notre 
peribciionnement ,  la  mélodie  des  sons,  la  langue 
des  sentiinens,  la  langue  du  père ,  du  fils  et  de  l'ami. 
Des  créatures  qui,  séparées  l'une  de  l'autre,  ne  peu* 
vent  se  toucher  intimement ,  murmurent  entre  elles 
des  paroles  d'amour  :  dans  les  êtres  qui  parlent  le 
langage  de  la  lumière,  ou  de  quelque  autre  organe, 
la  forme  entière  et  l'enchaînement  de  leur  éducation 
diffèrent  nécessairement  des  nôtres. 

Secondement.  La  comparaison  philosophique  des 
langues  est  incontestablement  la  meilleure  étude  que 
l'on  puisse  faire  sur  l'histoire  et  les  divers  carac-- 
tères  de  l'intelligence  et  du  cœur  humain;  car  toute 
langue  porte  l'empreinte  de  la  pensée  et  du  carao* 
tère  du  peuple  qui  la  parle.  Non-seulement  l'organe 
de  la  parole 'varie  avec  les  climats,  non -seulement 
chaque  nation  a  certains  sons,  certaines  lettres  qui 
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lui  sont  propres  t  maii  encore  le  nom  des  choies 
qui  frappent  l'ouïe  «  et  même  les  interjections ,  ex- 
pressions immédiates  des  passions,  changent  sur 
toute  la  surfiice  de  la  terre.  Quand  il  s'agit  de 
choses  que  les  êem  n'atteignent  pas  ou  de  sujets 
abstraiUy  cette  différence  augmente  encore.  A  cela 
ajoutez* vous  les  expressions  allégoriques,  lea  for* 
mes  du  discours,  en  un  mot,  la  structure  même 
du  langage,  les  rapports,  l'arrangement  et  la  con* 
nexion  de  ses  parties  ?  elle  devient  pour  ainsi 
dire  infinie;  et  pourtant  le  génie  d'un  peuple  ne 
se  révèle  nulle  part  plus  évidemment  que  dans 
la  physionomie  de  sa  langue.  Par  exemple,  telle 
nation  a-t^elle  beaucoup  de  mots ,  ou  compteH^^Ue 
beaucoup  d'actions?  quelle  est  la  manière  d'expri* 
mer  le  temps  et  la  personne,  à  quel  ordre  d'idées 
est^elle  rattachée  de  préférence  ?  c'est  ce  qui  le  plus 
souvent  est  déterminé  pai*  les  nuances  délicates  de 
la  parole.  Dans  plusieurs  nations  chaque  sexe  a  une 
langue  particulière;  il  y  en  a  d'autres  où  la  con- 
dition des  personnes  est  déterminée  par  le  simple 
mot  moi.  Chez  les  nations  actives,  les  verbes  ont 
une  foule  de  modes  diflférens  ;  avec  le  raffinement 
de  la  civilisation  augmente  le  nombre  des  modifia 
cations  objectives  que  Ton  élève  au  rang  des  no- 
tions abstraites.  Enfin,  la  partie  la  plus  singulière 
des  langues  humaines  est  celle  qui  Comprend  U 
description  des  sentimens  de  l'homme ,  les  expres<« 
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sîons  d'amour  et  d^estime ,  de  reproche  et  d'adula- 
tion, et  c'est  là  souvent  que  se  montre  dans  tout 
son  jour  la  faiblesse  des  peuples  ^  Que  ne  puis -je 
indiquer  ici  quelque  ouvrage  où  U  physionomie 
des  nations  ait  été  étudiée  dans  leur  langue,  suivant 
le  vœu  si  souvent  répété  par  Bacon,  Leibnitz,  Sul-> 
zer  et  autres  ?  Dans  les  grammaires  et  dans  les  li-; 
Très  de  voyages  on  trouve  de  nombreux  matériaux 
pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  il  ne  serait  ni  d'une 
extrême  difficulté,  ni  d'une  longueur  démesurée, 
si  Ton  en  excluait  tout  ce  qui  y  est  superflu,  et 
si  l'on  se  bornait  à  faire  un  bon  usage  de  ce  qui 
pourrait  être  placé  dans  ^  un  jour  brillant  II  ne 
manquerait  pas  non  plus  de  ce  charme  instruc- 
tif qui  vivifie  chaque  détail;  puisque  les  qualités 
d'un  peuple  se  révèlent  elles-mêmes  dans  les  acei- 
dens  de  sa  langue ,  comme  dans  un  tableau  imr 
mense,  où  Tintelligence  pratique,  les  puissances 
diverses  de  l'imagination,  les  coutumes  et  la  ma- 
niëre  de  vivre,  sont  tputes  réunies;  c'est  ainsi 
que  l'on  construirait  le  plus  riche  édifice  d'idées 
humaines,  la  meilleure  logiqvie  et  la  meilleure 
métaphysique  de  Tintelligence  :  pourtant  le  laUrier 
n'est  pas  encore  cueilli  9  il  fai^t  qu'un  autre  (leibnit^ 
se  présente  quand  son  temps  sera  venu. 

1.  Les  exemple  sur  lesquels  il  nous  gérait  facile  de  nouf 
appuyer  nous  entraîneraient  trop  loin.;  ils  n^app^rtiennen^  ps||l 
p.  ce  livre,  et  trouyeront  Içur  plac^  ailleurs. 
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les  plus  nobles  sont  défigurées  par  les  caractères 
de  récriture  morte.  Tout  cela  cependant  n'em- 
pêche pas  la  tradition  de  l'écriture  d'être  la  plus 
durable ,  la  plus  paisible ,  la  plus  efficace  des  ins- 
titutions de  Dieu.  Cest  par  elle  que  les  nations 
a^ssent  sur  les  nations,  les  âges  sur  les  4g^9  ^ 
que  l'espèce  humaine  se  trouvera  à  la  fin  enlacée 
d'une  chaîne  de  tradition  fraternelle. 
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Cest  par  Fimitation^  la  raison  et  les  lan- 
gués  quont  été  découverts  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences  de  Fhumanité. 

A  peine  l'homme,  soit  qu'il/  ait  eu  pour  guide 
un  génie  ou  un  Dieu,  fut-il  conduit  à  s'approprier  '. 
une  chose  pour  lui  servir  de  signe,  et  à  substituer 
au  signe  qu'il  avait  établi  un  caractère  arbitraire^ 
ou,  en  d'autres  termes,  à  peine  les  premiers  élémens  ^ 
rationnels  du  langage  eurent-ils  apparu,  qu'il  se 
trouva  sur  la  voie  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
sciences;  car  en  les  inventant  la  raison  fiiit-elle 
autre  chose  que  de  remarquer  et  de  spécifier  des 
différences  ou  des  similitudes  !  Ainsi ,  aveCs  le  lan- 
gage, le  plus  difficile  de  tous  les  arts,  le  genre  hu- 
main reçut  pour  ainsi  dire  un  prototype  de  tout 
ce  qui  restait  à  faire. 
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Par  eiemple ,  l'homme  qui  imagina  »  d'après  le» 
traits  d'un  animal 9  un  signe  pour  le  désigner,  posa 
par  cela  même  les  fondemens  de  là  domesticité  des 
animaux ,  s'appropria  ee  qui  lui  parut  convenir  à  ses 
besoins,  et  s'établit  le  maître  général  de  tout  ce  qui 
existe  dans  la  nature;  cardans  chacune  de  ces  prises 
de  possession  il  ne  fit  réellement  que  marquer  le& 
caractères  d'un  être  utile  et  capable  d'obéir  pour 
Faider  et  le  servir,  soit  qu'il  le  désignât  par  la  parole^ 
soit  qu'il  le  représentât  par  un  signe.  Ainsi,  dans 
Li  brebis  il  remarqua  le  lait  que  suce  l'agneau,  la  laine 
qui  échauffait  sa  main,  et  il  s  empressa  de  les  appro- 
prier  à  son  usage.  Dans  l'arbre,  dont  la  faim  lui  apprit 
à  connaître  les  fruits,  il  remarqua  des  feuilles  dont 
il  pouvait  se  couvrir,  et  du  bois  qui  lui  promettait 
un  feu  éclatant.  Il  s'élança  sur  le  dos  du  cheval 
qui  devait  le  porter  au  loin ,  et  le  retint  en  son 
pouvoir,  afin  de  s'en  servir  une  seconde  fois.  Il 
observa  comment  la  nature  élevait  ses  enfans  et  les 
préservait  du  moindre  danger  ;  comment  les  animaux 
se  nourrissaient  et  se  défendaient.  Cest  ainsi  qu'il 
parvint  à  tous  les  arts,  en  imaginant  un  sigpe  dis- 
tinct qu'il  se  rappela  par  un  fait  ou  quelque  autre 
indice.  En  un  mot,  ce  fut  le  langage,  et  lui  seul» 
qui  renditpossibles l'observation 9 la  reconnaissance, 
le  souvenir,  la  possession  et  un  enchaînement  con- 
tinu d'idées  et  de  sentimens.  Ainsi  naquirent  les 
sciences  et  les  arts,  fruits  de  la  raison  qui  s'appuie 


1^6  UvhÈ  iXi 

sur  des  signes  »  et  de  rimitation  qui  se  propobe 

lin  but 

Il  y  a  long'téiD{>$  que  6acon  appelait  de  ses 
vœux  une  méthode  de  découvertes;  mais  comme 
sa  théorie  serait  difficile  et  peut-être  inutile^  il  est 
probable  qu'une  histoire  des  découvertes  serait 
l'ouvrage  le  plus  instructif  dont  les  génies  de  Tes* 
pèce  humaine 5  éclairés  par  la  Divinité,  pussent  faire 
présent  à  leurs  successeurs.  A  chaque  pas  on  ver- 
rait comment  l'occasion  et  le  hasard  tantôt  ont  pré- 
senté aux  regards  d'hommes  privilèges  des  poinu 
de  vue  jusque-là  inconnus,  tantôt  de  nouveaux 
signes ,  c'est-à-dire  de  nouveaux  instrumens  ;  corn* 
ment,  d'autres  fois,  du  rapprochement  incomplet 
de  deux  idées  depuis  long-temps  reçues,  a  pu  sor- 
tir un  art  dont  l'influence  s'est  répandue  sur  les  âges 
futurs.  U  en  est  quelques-uns  qui  ont  été  inventés 
plusieurs  fois  et  aussi  souvent  oubliés.  La  théorie 
existait;  mais  pour  qu'ils  devinssent  pratiques,  il 
fallut  que  quelque  homme  plus  heureux  mit  en 
circulation  l'or  caché,  ou  ébranlât  les  mondes  avec 
un  faible  levier.  Peut*ètre  n'est-il  pas  d'histoire  qui 
montre  si  évidemment  l'action  d'une  puissance  su- 
prême sur  le  mouvement  des  affaires  ^humaines , 
que  celle  des  découvertes  et  du  développement  des 
arts  dont  noussommes  le  plus  disposés  à  nous  enor- 
gueillir. Depuis  long- temps  le  caractère  et  l'objet 
qui  servent  à  les  spécifier,  existaient  l'un  et  l'autre^ 
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tmîs  alors  on  les  remarqua  »  on  les  désigna  pour 
la  première  fois  :  il  y  eut  un  mouvement  rapide  de 
plaisir  dans  la  procréation  d'un  art,  comme  dans 
celle  d'un  être  humain,  à  l'instant  où  s'unirent 
l'idée  et  le  caractère^  le.co/*ps  et  la  pensée* 

Cest  avec  un  profond  sentiment  de  respect  que 
je  suis  la  trace  des  découvertes  de  la  pensée  hu-» 
maine,  pour  en  ramener  le  principe  unique  aux 
distinctions  et  aux  signes  rationnels  qu'elle  a  éta- 
blis-; car  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  .divin 
dans  l'homme  )  et  le  caractère  même  de  son  excel-< 
lence.  Tous  ceux  qui  se  servent  d'un  langage  étudié 
«'égarent,  comme  si  leur  raison  endormie  se  berçait 
dans  un  songe.  Fiers  de  la  raison  d'autrui ,  ils  n'ont 
qu'une  sagesse  d'emprunt;  car  direz-vous  que  celui 
qui  emploie  l'art  d'un  autre  est  lui-même  un  artiste? 
Mais  celui  qui  nourrit  dans  son  ame  des  pensées 
originales  et  en  compose  un  harmonieux  ensemble; 
celiii  dont  le  regard  intérieur  n'est  pas  distrait  par 
les  yeux  du  corps;  assez  pénétré  de  Tobjet  qu'il 
contemple  pour  le  décrire ,  non  pas  avec  des  mots 
seulement,  mais  avec  ame  et  conscience;  assez  pri- 
vilégié du  ciel  pour  observer  la  nature  dans  son 
creuset  créateur,  et  reconnaître  çà  et  là  de  nou- 
velles marques  de  ses  opérations,  qu'il  ramène  par 
les  développemens  de  l'art  à  quelque  but  avoué  de 
l'humanité;  celui-là  est  véritablement  homme;  et 
comme  il  n'en  parait  de  tels  qu'à  de  longs  inter- 
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valles ,  c'est  un  Dieu  parmi  les  hommes.  U  parle , 
et  la  foule  répète  en  bégayant  ce  qu'il  a  dit  :  il 
crée,  et  d'autres  jouissent  de  ses  ceuvres.  Ce  toit 
uh  homme,  et  peut-être  après  lui  ne  paraîtra- t-i) 
que  des  enfans  pendadL  des  siècles.  Lé  spectacle  du 
monde  et  l'histoire  des  nations  sont  là  pour  nous 
apprendre  combien  sotit  rares  lés  génies  créateurs, 
et  avec  qu'elle  ténacité  les  hommes  s'attachent  à  ce 
qu'ils  possèdent,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  leur 
manque  :  il  n'e^t  bruit  que  de  cela  dans  l'histoire 
entière  de  la  civilisation. 

Ainsi,  avec  lés  sciences  et  les  arts,  s'étend  sur 
toute  l'espèce  humaine  une  nouvelle,  tradition  ;  et 
tandis  qu'il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  d'élus 
d'ajouter  de  nouveaux  anneaux  à  la  chaîne,  les  au- 
tres, esclaves  ingénieux  qui  se  traînent  machinale- 
ment sur  ses  traces ,  se  laissent  enlacer  par  elle.  De 
même  que  cette  coupe  parfuiliée  est  venue  de  mains 
en  mains  jusqu'à  moi,  et  que  je  n'ai  eu  d'autre 
peine  que  de  la  porter  à  mes  lèvres,  ainsi  notre 
raison  et  notre  manière  de  vivre,  nos  connaissances 
et  nos  arts,  notre  science  politique  et  militaire  ne 
sont  que  des  cotnbinaisons  des  idées  et  des  décou'- 
verles  d'autrui  :  sans  que  nous  en  puissions  tirer 
aucune  gloire,  elles  sont  arrivées  jusqu'à  lious  de 
toutes  les  parties  du  monde,  et  nous  y  $vons  été 
comme  plongés  et  engloutis  depuis  notre  pretnière 
jeunesse. 
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Kien  n'est  donc  plus  vain  que  la  prétention  d'un 
grand  nombre  d'Européens  ^  qui  marquent  eux* 
mêmes  leur  place  au-dessus  de  tous  les  peuples 
du  monde ,  dans  ce  qu'ils  appellent  les  arts ,  les 
sciences  et  la  civilisation.  Semblables,  en  cela  à 
ce  fou  du  Pirée»  ils  s'imaginent  que  toutes  les 
découvertes  de  l'Europe  leur  appartiennent  en 
propre^  par  cela  setd  qu'ils  sont  nés  au  confluent 
même  des  découvertes  et  des  traditions.  Orgueilleux 
insensé  5  as -tu  inventé  un  seul  de  ces  arts?  que 
sont  tes  propres  idées  au  milieu  de  ces  traditions 
qui  t'investissent  de  toutes  parts?  C'est  le  travail 
d'une  machine,  que  d'apprendre  à  se  servir  des 
secours  qu'elles  présentent;  et  quand  tu  avales  à 
longs  traits  les  eaux  de  la  science ,  as -tu  d  autre 
mérite  que  celui  de  l'éponge  qui  a  long -temps 
séjourné  sur  un  sol  humide  ?  Conduis  ta  frégate  à 
Otahiti,  transporte  tes  canons  le  long  du  rivage 
des  Nouvelles  -  Hébrides ,  tu  ne  remportes  ni  en 
adresse  ni  en  habileté  sur  l'insulaire  de  la  mer  du 
Sud ,  qui  dirige  avec  art  le  canot  qu'il  a  construiti 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  sauvages^  qui  n'aient  aperçu 
obscurément  cette  vérité,  aussitôt  qu'ils  ont  connu 
de  plus  près  les  Européens.  A  la  vue  de  leurs  ins* 
trumens,  ils  les  prirent  d'abord  pour  des  êtres  mys* 
térieux  et  supérieurs  ^  devant  lesquels  ils  s'incli* 
naient  avec  respect  5  mais  quand  le  sauvage  se  fut 
persuadé  qu'ils  étaient  vulnérables ,  mortels^  sujets 
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à  la  maladie,  et  plus  faibles  que  lui  dans  les  exer- 
cices du  corps,  il  redouta  la  puissance  de  Fart  et 
tua  rhomme  qui  n'était  pas  {dus  l'art  que  le  prêtre 
n'est  le  Dieu  qui  l'inspire.  Tout  cela  est  applicable 
à  la  civilisation  européenne.  Si  la  langue  d'un  peu- 
ple,et  même  ses  écrits,  se  distinguent  par  un  carac- 
tère  particulier  de  modestie  et  de  délicatesse,  aussi 
vainement  que  faussement  en  conclurait-on  qu'il  en 
est  de  même  de  tous  ceux  qui  lisent  ces  livres,  ou 
parlent  cette  langue.  La  question  est  de  savoir  com- 
ment ils  lisent  et  comment  ils  parlent  ;  et  même  en« 
core  ils  ne  font  que  penser  et  parler  d'après  d'autres 
hommes,  dont  ils  empruntent  les  idées  et  les  expres- 
sions. Le  sauvage  qui,  dans  son  cercle  étroit ,  pense 
par  lui-même  et  s'exprime  avec  précision  et  énergie, 
celui  qui  dans  la  sphère  de  son  activité  sait  exercer 
avec  présence  d'esprit  ses  facultés  morales  et  phy- 
siques, son  intelligence  et  quelques  instrumens  plus 
ou  moins  parfaits,  celui-là,  toute  proportion  gar- 
dée ,  a  une  culture  plus  réelle  que  le  politique  ou  le 
savant  qui,  avec  l'aveugle  insouciance  de  l'enfance, 
se  repose  sur  un  magifique  théâtre,  élevé  par  d'au- 
tres mains  que  les  siennes,  et  peut-être  même  par 
les  efforts  réunis  des  âges  précédens.  Au  contraire, 
l'homme  de  la  nature,  resserré,  il  est  vrai,  dans  de 
plus  étroites  limites,  mais  plus  adroit  et  plus  in- 
dustrieux, s'appuie  fermement  sur  le  sol.  Personne 
ne  contestera  que  l'Europe  ne  soit  le  centre  des  arts 
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et  des  découvertes  de  rintelligence  humaine  :  c'est 
là  que  le  destin  des  &ges  a  déposé  ses  trésors ,  qui 
y  ont  reçu  ensuite  leur  développement  et  leur  em- 
ploi; mais  tous  ceux  qui  s'en  servent  sont  loin 
d'avoir  l'intelligence  des  inventeurs.  Bien  plus, 
l'usage  même  tend  à  diminuer  l'activitë  de  l'intel- 
ligence; car,  si  j'ai  pour  servir  mes  projets  Fins- 
trument  d'autrui,  je  ne  prendrai  point  la  peine 
d'en  inventer  un  moi-même. 

Il  est  plus  di£Scile  de  déterminer  ce  que  les 
sciences   et  les  arts  ont  &it  pour  le  bonheur  du 
genre  humain ,  et  jusqu'à  quel  point  ils  ont  concou- 
ru à  l'augmenter.  Et  d'abord,  je  ne  pense  pas  que  la 
question  puisse  être  résolue  d'une  manière  absolue 
par  une  affirmation  ou  une  négation  simple;  car 
ici ,   comme   en  toute  autre  chose ,   tout  dépend 
de  l'usage  auquel  on  a  plié  les  découvertes.    On 
ne  niera  pas  que  la  société  ne  soit  en  possession 
d'instrumens  plus  ingénieux  et  plus  parfaits,  qui, 
avec  une  moindre  dépense  de  forces,  produisent 
plus  d'effets ,  et  qu'ainsi  le  travail  et  les  fatigues  de 
l'homme  ne  soient  beaucoup  réduits.  Il  est  égale- 
ment incontestable  que  chaque  art,  chaque  science, 
a  formé  un  nouveau  lien  social  de  ce  besoin  mu- 
tuel sans  lequel  les  hommes  que  l'art  a  fiiçonnés  ne 
pourraient  exister;  mais,  d'un  autre  côté,  à  me- 
sure que  les  besoins  se  sont  multipliés,  le  cercle 
étroit   du  bonheur  de  l'homme  s'est -il  agrandi? 
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iL'art  peut"* il  réellement  ajouter  quelque  chose  à 
la  nature,  loin  de  Taifaiblir  et  de  la  limiter  par  ses 
conquêtes?  lies  talens  et  les  sciences,  en  excitant 
en  lui  une  agitation  intérieure,  ennemie  des  plai-« 
sirs  simples  et  des  longs  souvenirs,  n'ont- ils  pas 
éveillé  dans  le  cœur  de  l'homme  des  désirs  qui 
ont  rendu  son  bonheur  plus  rare  et  moins  du« 
rable?  Enfin,  la  population  toujours  croissante  et 
le  développement  extrême  de  la  sociabilité  n'ont* 
ils  pas  fait  de  la  plupart  des  villes  et  des  royaumes, 
des  espèces  d'hôpitaux  et  de  maisons  de  charité, 
où  la  nature  humaine  se  flétrit  dans  une  atmo- 
sphère empoisonnée  ?  D'ailleurs  fli  les  hommes  vivent 
des  aumônes  de  la  science ,  de  l'art  et  de  la  poli* 
tique,  ne  s'accoutument -ils  pas  aussi  peu  à  peu 
^ux  précautions  serviles  des  parasses?  Ces  ques- 
tions ,  et  un  grand  nombre  d'autres  de  ce  genre , 
ne  peuvent  être  éclairées  que  par  l'histoire  et  Vex** 
périence  des  siècles, 

Messagers  du  destin,  génies  créateurs,  sur  quels 
sommets  dangereux  et  bienfaisans  tout,  à  la  fois, 
n'avex-vous  pas  exercé  votre  céleste  mission  !  Vous 
avez  inventé^  mais  non  pas  pour  vous.  Il  n'était  pas 
en  votre  pouvoir  de  déterminer  quel  usage  la  pos- 
térité ferait  de  vos  découvertes,  et  ce  qu'elle  leur 
ajouterait  ou  leur  retrancherait,  conduite  par  l'a-^ 
najogie  à  d'autres  idées  que  les  vôtres.  Plus  d'une 
fois  1«^  perle  est  restée  enterrée  pendant  des  si^les» 
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et  le  coq  a  gratté  le  sol  dans  le  voisinage,  ji|squa 
ce  qu'elle  ait  été  trouvé^  par  quelque  mortel  in- 
digne» et  enchâssée  dans  la  couronne  d'un  ipo- 
narque,  non  pas  toujours  pour  y  bril|er  d'un  écl^t 
bienfaisant.  Toutefois  vous  ayez  accompli  vQtr^ 
œuvre  en  donnant  à  1^  postérité  le  trésor  qui  a 
été  déblayé  par  votre  infatigable  pensée,  ou  que 
le  destin  a  jeté  à  vos  pieds;  de  même  vous  avez 
abandonné  vos  découvertes  à  1^  yolofité  de  |a  Pro- 
vidence,  pour  qu'elle  en  fit  ce  qui  lui  seml^lerait 
concourir  au  bien.  Au  milieu  du  flux  et  du  reflux 
des  âge!$9  tgptot  elle  a  donné  aux  idées  léguées 
par  le  pas^é  à  l'avenir  dei»  développemens  inatten- 
dus, tantôt  elle  Içs  a  Ijsiissées  périr,  cherchant  par- 
tout à  corriger  le  poison  par  l'antidote ,  l'injure 
par  le  bienfait  L'inventeur  de  la  poudre  à  canon 
n'imaginait  guère  quelle  mortelle  influence  l'e^f^plo- 
sion  de  sa  poussière  noire  devait  exercer  sur  les 
forces  politiques  et  physiques  de  l'homme  ;  encore 
moins  prévoyait-il  (ce  qui  échappe  presque  à  nos 
conjectures)  comment  de  ce  monceau  de  poudre, 
sur  lequel  se  sont  assis  tant  de  despotes,  allaient 
sortir  pour  la  postérité  les  germes  bienfaisans  d'une 
constitution  nouvelle.  Le  tonnerre  n'éclaircit-il  pas 
l'atmosphère?  Après  que  les  géans  de  la  terre  sont 
détruits  ^  ne  fani-il  pas  que  les  Hercules  eux-mêipes 
habituent  leurs  inains  k  des  travaux  moins  rudes? 
L'homme  qui  le  premier  remarqua  la  polarité  de 
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l'aiguille  magnétique,  ne  vit  pas  de  quelle  foule 
cle  biens  et  de  maux  la  découverte  de  cette  vertU' 
merveilleuse  y  que  secondaient  tant  d'arts  divers, 
fiUait  être  suivie;  et  no«s*mèmes  savons*nou8  quelle 
catastrophe  imprévue  doit  compenser  les  anciens 
maux  ou  en  engendrer  d'iticonnus  jusqu'ici.  U  en 
est  de  même  des  découvertes  du  verre,  de  l'or, 
du  fer,  des  vètemens,  de  Técriture,  de  rimprimerie, 
de  l'astronomie,  et  en  général  de  toutes  les  sciences 
qui  ont  quelque  rapport  avec  le  domaine  des  artSr 
La  connexion  merveilleuse  qui  se  manifeste  dans  le 
développement  et  le  perfectionnement  périodique 
de  ces  découvertes ,  la  manière  extraordinaire  dont 
elles  limitent  et  atténuent  mutuellement  leurs  effets , 
appartiennent  à  la  suite  des  desseins  de  Dieu  sur 
notre  espèce,  c'est-à-dire  à  la  vraie  philosophie 
de  notre  histoirç, 

CHAPITRE  IV. 

« 

Fondés  principalement  sur  la  tradition 
héréditaire^  les  gouvernemens  sont  éta^ 
blis  pour  maintenir  Tordre  parmi  les 
hommes^ 

La  société  est  l'état  naturel  de  l'homme;  né  et 
élevé  dans  son  sein ,  c'est  toujours  à  elle  qu'il  est; 
ramené  ^  mesure  que  Je^  pepçhaiis  de  la  jeD9ei3^ 
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s'éveillent  dans  son  cœur  ;  et  les  noms  si  doux  de 
père  y  de  fils,  de  frère,  de  sœur,  d'amant,  d'ami, 
sont  des  liens  de  la  loi  naturelle  qui  se  retrouvent . 
dans  toutes  les  sociétés  primitives.  Us  ont  même 
servi  de  fondemens  aux  premiers  gouvernemens , 
0UX  institutions  de  la  famille  sans  lesquelles  l'espèce 
ne  pourrait  subsister;  lois  précieuses ,  que  la  nature 
elle-même  a  posées  et  limitées  avec  sagesse;  c'est  là 
ce  que  nous  appellerons  le  premier  degré  du  gou- 
vernement naturel  ;  ce  sera  toujours  le  dernier  et 
le  plus  élevé. 

Cest  ainsi  que  la  nature  a  marqué  les  premières 
bases  de  la  société,  laissant  à  la  raison  ou  aux  be- 
soins de  l'homme  l'ample  fiiculté  d'élever  sur  ce 
premier  plan  de  plus  hauts  édifices.  Dans  les  lieux 
où  les  tribus  et  les  races  peuvent  se  passer  d'une 
assistance  mutuelle,  l'intérêt  qu'elles  prennent  l'une 
à  l'autre  est  presque  nul,  et  jamais  elles  n'ont  pensé 
Il  former  entre  elles  d'association  politique;  teb  sont 
les  côtes  habitées  par  des  pécheurs ,  les  pâturages 
des  bergers  et  les  forêts  du  chasseur  :  là  on  cesse  le 
gouvernement  paternel  et  domestique,  l'union  entre 
les  hommes  est  fondée  ou  sur  un  contrat  y  ou  sur 
une  fonction  quelconque,  qui  a  été  conférée  à  un  ^ 
ou  plusieurs  d'entre  eux.  Une  nation  de  chasseurs, 
par  exemple ,  s'assemble  pour  partir  :  s'ils  ont  be^ 
loin  d'un  chef,  c'est  pour  diriger  la  chasse;  aussi 
cboi^i^sem  -  ils  le  plus  adroit,  et  ils  lui  obéissent 
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volontairement  pouF*la  fin  commune  qu'ils  ont  en 
vue.  I^s  animaux  qui  vivent  par  troupes  ont  un 
ohef  semblable  :  dans  les  voyages  i  dans  les  dé- 
fenses, dans  les  attaques,  et  en  général  dans  tous 
les  travaux  qui  se  font  en  commun ,  cette  précaution 
est  indispensable;  c'est  ce  que  nous  appellerons  le 
second  degré  du  gouvernement  naturel.  On  le  re* 
trouve  chez  tous  les  peuples  qui,  en  proie  aux 
besoins  physiques ,  vivent  comme  on  dit  dans  Tétat 
de  nature.  Au  reste,  le  juge  élu  par  une  nation 
appartient  à  ce  degré  de  gouvernement  ;  car  c'est 
le  plus  sage  et  le  meilleur  que  Ton  choisit  pour 
une  fonction  cependant  si  précaire,  que  sa  souve- 
raineté finit  quand  son  œuvre  est  achevée. 

Mais  qu'il  en  est  autrement  du  troisième  degré 
de  gouvernement,  de  celui  dont  l'hérédité  est  le 
caractère  distinctif!  où  les  lois  de  la  nature  s'arré- 
tent-elles?  où  commencent- elles?  Que  le  plus  juste 
et  le  plus  sage  soit  choisi  pour  arbitre  dans  un 
différend,  rien  ne  parait  plus  naturel;  et  mèoie 
après  cette  épreuve,  rien  n'empêche  qu'il  ne  con- 
serve pendant  toute  la  durée  de  sa  vie  cette  sorte 
de  magistrature.  Mais  quand  le  vieillard  est  mon, 
quel  droit  son  fils  a-t-il  à  le  remplacer?  Ce  n'est 
point  une  raison  de  descendre  d'un  père  juste  et 
sage  ;  car  ni  la  sagesse  ni  la  justice  ne  sont  héré- 
ditaires. Encore  moins  la  nation,  par  la  nature 
même  des  choses ,  est-elle  tenue  de  le  reconnaître 
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pour  juge,  parce  qu'elle  a  élu  autrefois  son  père 
pour  des  raisons  personnelles.  Le  fils  n'est  pas  le 
père,  et  s'il  paraissait  convenable  d'établir  en  loi 
que  toutes  les  générations  qui  ne  sont  point  en- 
core, eussent  à  le  reconnaître  pour  juge  et  à 
fonner  avec  lui  au  nom  de  tous,  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  un  contrat  par  lequel  chaque  descen* 
dant  de  sa  race  naîtrait  juge,  chef  et  pasteur  de 
la  nation,  ou  en  d'autres  termes,  le  plus  vaillant, 
le  plus  juste  et  le  plus  sage  du  peuple  entier;  il 
senM  difficile  de  concilier  un  pacte  de  ce  genre; 
je  ne  dis  pas  avec  la  justice ,  mais  avec  la  raison. 
La  nature  ne  départit  pas  ses  dons  les  plus  nobles 
à  quelques  familles  privilégiées;  et  le  droit  du  sang, 
suivant  lequel  un  homme  qui  n'est  point  encore 
né,  tiendra  de  sa  naissance  uu  empire  absolu  sur 
d'autres  hommes  qui  ne  sont  pas  nés ,  et  à  quelque 
époque  qu'ils  viennent  à  paraître  dans  le  monde: 
voilà,  à  mon  avis,  une  des  phrases  les  plus  inin« 
telligibles  des  langues  humaines. 

Il  faut  donc  que  l'introduction  du  gouverne- 
ment héréditaire  parmi  les  hommes  ait  eu  d'autres 
fondemens,  et  l'histoire  ne  laisse  aucune  obscu-* 
rite  sur  ce  sujet.  Qui  a  imposé  leurs  gouver- 
nemens  à  l'Allemagne  et  à  l'Europe  civilisée  ?  la 
guerre.  Des  l^ordes  de  Barbares  parcourent  en 
tous  sens  cette  partie  du  globe  ;  leurs  chefs  et  les 
nobles  se  partagent  le  sol  et  les  habitans.    De  \k 
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prennent  naissance  les  principautés  et  les  fiefs  ;  de 
là  le  vasselage  des  peuples  subjugués,  d'autant  plus 
oppressif  que  les  conquérans  deviennent  les  pro- 
priétaires du  pays,  et  que  les  changemens  qui  se 
succèdent  sans  intervalles  dans  leur  ftiode  de  pos- 
session, sont  déterminés  par  les  révolutions,  par 
la  guerre,  par  des  transactions  mutuelles  entre  les 
plus  puissans,  et  toujours  par  la  loi  de  l'étranger. 
L'expérience  des  âges  dévoile  cette  sanglante  ori- 
gine, et  ici  les  faits  historiques  ne  peuvent  être 
contestés.  Qui  courba  le  monde  sous  le  joi^de 
Rome?  qui  rangea  la  Grèce  et  l'Orient  sous  la  do- 
mination d'Alexandre?  qui  a  fondé  toutes  les  mo- 
narchies, depuis  les  temps  de  Sésostris,  delà  fabu- 
leuse Sémiramis,  et  qui  les  a  renversées?  la  guerre. 
Ainsi,  les  conquêtes  de  la  force  mises  à  la  place 
du  droit,  ont  été  érigées  en  lois  par  la  suite  des 
siècles,  ou,  comme  disent  nos  politiques ,  par  un 
contrat  tacite;  mais,  dans  ce  cas,  voici  ce  que  veut 
dire  ce  contrat  tacite  :  Que  le  plus  fort  prend  ce 
qu'il  veut,  et  que  le  plus  faible  donne  ce  qu'il  ne 
peut  refuser,  ou  supporte  ce  qu'il  ne  peut  éviter. 
Ainsi ,  comme  presque  toutes  les  autres  possessions 
héréditaires,  le  droit  d'hérédité  dans  le  gouverne- 
ment dépend  d'une  chaîne  de  tradiii'ons,  dont  le 
premier  anneau,  forgé  par  la  force  ou  le  hasard, 
et  recueilli  de  temps  en  temps,  il  est  vrai,  par 
la    sagesse   et  la   clémence,    est  devenu   le  plus 
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souvent  la  '  proie  de  la  fortune  ou  de  la  force.  Les 
héritiers  et  les  dèscendans  s'enrichissent  des  usur- 
pations de  leurs  ancêtres;  et  il  n'est  pas  besoin  de 
prouver  longuement  que  celui  qui  a  le  plus,  est 
aussi  celui  qui  reçoit  davantage  :  c'est  la  consé- 
quence naturelle  de  cette  odieuse  prise  de  posses- 
sion de  la  terre  et  des  hommes; 

Gardons -nous  de  supposer  que,  vrai  pour  ces 
monstres  de  la  conquête  qu'on  appelle  monarchies, 
cela  soit  faux  pour  lès  gouvernemens' primitifs;  car 
de  quelle  autre  manière  auraient-ils  pris  naissance? 
Aussi  long-temps  qu'un  père  régna  sur  sa  famUle, 
ce  fut  un  père,  et  il  laissa  ses  fils  l'imiter  à  leur 
tour,  sans  s'arroger  sur  eux  d'autres  droits  que 
celui  du  conseil.  Tant  que  plusieurs  familles  se 
choisirent  d'elles-mêmes  et  d'après  leur  propre 
délibération  des  juges  ou  des  chefs  pour  un  cas 
particulier, , ceux  qui  en  remplirent  les  fonctions 
ne  furent  que  les  esclaves  de  l'intérêt  commun , 
les  présidens  élus  de  la  société.  Dans  un  peuple 
ainsi  constitué,  les  noms  de  souverain,  de  mo- 
narque, de  despote  absolu,  arbitraire,  héréditaire, 
étaient  également  inconnus.  Mais  si  la  nation,  ve- 
nant à  sommeiller,  laissa  le  père,  le  juge,  le  chef 
agir  pour  lui  -  même  ;  si ,  dans  une  aveugle  re- 
connaissance, elle  déposa  entre  ses  mains,  en  con-  ^ 
sidération  de  son  mérite,  ou  de  son  pouvoir,  ou 
de  ses  richesses,  ou  de  quelque  autre  motif,  uni 
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sceptre 'héréditaire^  qu'elle  sVngageait  à  respecter 
comme  le  troupeau  de  brebis  obéit  au  berger,  quel 
rapport  subsisté  entre  les  deux  parties,  si  ce  n'est 
d'un  côté  la  &iblesse  et  de  l'autre  la  puissance ,  ou 
en  d'autres  termes ,  le  droit  du  plus  fort  ?  Quand 
Nemrod  commença  par  tuer  des  animaux  «  et  qu'en- 
suite il  subjugua  des  hommes,  il, ne  fut,  dans  les 
deux  cas,  qu'un  chasseur.  Lé  chef  dWe  •  colonie 
ou  d'une  horde,  que  des  hommes  suivent  connue 
de  vib  troupeaux  9  usurpa  bientôt  sur  eux  le  droit 
de  l'homme  sur  les  animaux.  Il  en  fut  de  même  de 
ceux  qui  donnèrent  aux  nations  leur  culture  :  tant 
qu'ils  n'eurent  d'autre  but  que  de  les  civiliser ,  ils 
furent  les  pères ,  les  précepteurs  des  peuples ,  et  ils 
maintinrent  les  lois  pour  le  bien  général  :  à  peine 
devinrent-ils  des  chefs  absolus  ou  héréditaires,  qu'il 
n'y  eut  plus  que  la  force  en  présence  de  la  ^iblesse 
qu'elle  renversait  ;  souvent  il  arriva  que  le  renard 
se  glissa  à  la  place  du  lion ,  et  alors  ce  fut  le  renard 
^  qui  fut  le  plus  fort  ;  car ,  loin  que  la  force  consiste 
seulement  dans  une  supériorité   matérielle,    pour 
l'ordinaire  l'adresse,   la  ruse   et  l'artifice  ont  des 
effets  plus  puissans  encore.  En  un  mot,  c'est  de 
la  différence  que  les  dons  du  corps ,  le  génie  ou 
la  fortune  établissent  entre  les  hommes,  que  sont 
sortis   le   despotisme  et    la   servitude,    sous    des 
formes  variées,  selon  le  pays,  l'époque  ou  la  ma* 
nière  de  vivre  des  peuples ,  et  le  plus  souvent  ces 
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diverses  combinaisons  n'ont  fait  que  se  succéder 
l'une  à  Tautre.  Les  habi tans  des  montagnes,  par 
exemple,  se  sont  répandus  dans  les  plaines  pa-- 
cifiques. '  Aguerris  par  le  climat,  la  nécessité,  le 
besoin,  ils  ont  pris  possession  de  toute  la  terre, 
comme  ses  seigneurs  légitimes;  puis,  subjugués 
par  le  luxe  dans  de  plus  doux  climats,  ils  sont 
totnbés  à  leur  tour  sous  une  domination  étrangère. 
Ainsi  notre  tçrre  a  été  la  proie  de  la  violence ,  et 
son  histoire,  que  les  conquêtes  remplissent,  forme 
le  triste  tableau  d'une  chasse  aux  honunes.  Le 
plus  léger  changement  d'esclavage,  et  en  générai 
chaque  épqque  nouvelle,  sont  presque  toujours 
maïqués,  sur  le  livre  du  temps,  du  sang  de  l'hu- 
manité et  des  pleurs  de  l'opprimé.  Les  noms  les 
plus  célèbres  sont  ceux  des  meurtriers  des  peu- 
ples, de  quelques  bourreaux  couronnés  ou  s'ap- 
prêtant  à  l'être  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  douloureux  y 
les  hommes  les  plus  dignes  de  respect  ont  souvent 
été  forcés  par  la  nécessité  de  paraître  sur  l'obscur 
échafaud  où  l'on  forgeait  les  fers  de  leurs  frères. 
D'où  vient  que  l'histoire  présente  un  si  petit  nom- 
bre de  projets  raisonnables?  de  ce  que  la  plus 
gratide  partie  des  événemens  ne  dérivent  poîht 
d'une  pétosée  réfléchie;  car  ce  sont  les  passions  et 
non  l'humanité,  qui,  triomphant  sur  la 'terre,  ont 
armé,  comme  des  animaux  féroces,  les  peuples  les 
uns  contre  les  autres.  Si  la  Providence  avait  voulu 
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Tceuvre  de  la  nature  »  mais  de  Ftiomme.  La  nafore 
ti*étend  les  Uenft  de  b  société  qu'à  b  fiiaiUle;  après 
eek  elle  bisse  aux  hommes  h  liberté  de  les  éceiw 
dre  ei  de  composer,  comme  il  leur  pbit,  les  ou^ 
vrages  de  Tart  les  plus  compliqués,  je  veux  dire^ 
(es  corps  politiques»  S*ils  les  combinent  avec  sagesse, 
ils  en  sont  récompensés  par  le  bonheur  ;  s'ib  choi* 
sissent  ou  s'ils  endurent  b  tyrannie  et  les  mauvaises 
formes  de  gouvernement,  il  (aut  qu'ils  fn  suppor* 
lent  les  funestes  conséquences.  Le  Créateur  ne  pou- 
vait que  les  instruire  par  b  raison,  par  b  tradition 
de  l'histoire ,  ou  enfin  par  le  sentiment  même  de  b 
douleur  et  de  b  misère.  Ainsi,  b  dégénération 
morale  de  l'humanité  dérive  des  vices  et  de  b  dé- 
pravation des  gouvememens;  car,  même  sous  le 
despotisme  le  plus  oppresseur,  l'escbve  n'a-t-il  pas 
toujours  partagé  le  butin  avec  son  maître,  et  le 
despote  n'est-il  pas  le  premier  escbve? 

MsoM  j  inépuisable  dans  ses  bien&its ,  notre  mère 
commune  n'abandonne  point  ses  en&ns ,  même  dans 
b  dégénération  b  plus  profonde,  et  toujours  elle 
cherche  à  alléger  le  iardeau  de  l'of^ession  par 
l'habitude  et  l'oubli.  Taqt  que  les  nations  conser* 
vent  leur  vigibnce  et  leur  activité  première,  tant 
que  b  nature  perpétue  en  elles  l'esprit  d'industrie^ 
elles  échappent  au  joug  des  sultans  efféminés  ;  un 
territoire  coupé  et  brisé,  une  manière  grossière  de 
vivre,  voilà  b  sauve-garde  de  leur  liberté.  Au  con- 
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IrainB^  a^enclonneiit- elles  sur  les  dangers  qui  les 
menacent,  et  laissent- elles  le  filet  les  envelopper 
de  toutes  parts  ;  toujours  prête  à  consoler,  la 
Providence  répand  encore  sur  les  opprimés  ses 
bienÊiits  les  plus  doux;  car  le  despotisme  suppose 
la  faiblesse,  et  par  conséquent  les  fiiciles  jouis* 
sances,  qui  viennent  de  la  nature  ou  des  bienfaits 
des  a^ts.  Les  gouvememens  despotiques  s'étendent 
sur  un  grand  nombre  de  pays  où  la  nature  fournit 
d'elle-même  à  l'homme  sa  nourriture  et  ses  vête* 
mens  ;  c'est  la  qu'il  se  fait  peu  à  peu  à  Torage  qui 
gronde,  et  quand  la  tempête  a  cessé,  il  respire  la 
fraîcheur  del'air  dans  une  molle  indifférence,  qui^ 
pour  détruire  la  dignité  morale,  n'exclut  pas  un 
sentiment  vague  déplaisir  et  de  bien-être.  En  gé- 
néral, le  lot  de  rhumanité  et  le  bonlieur  terrestre 
qui  *lui  appartient  sont  également  indépéndans  de 
l'esclavage  et  de  la  puissance.  Le  pauvre  peut  être 
heureux,  l'esclave  peut  être  libre  dans  les  fers:  le 
plus  souvent  le  despote  et  ses  créatures  sont  avec 
toute  leur  race  les  plus  malheureux  et  les  plus  vils 
esclaves. 

Comme  tous  les  points  que  j'ai  indiqués  jus-* 
()u'ici  doivent  recevoir  de  l'histoire  leur  propre 
confirmation ,  il  est  impossible  d  en  séparer  le  dé^ 
Teloppement  de  celui  des  faits;  contentons -nous 
maintenant  d'exposer  quelques  vues  générales. 

1 .  Un  principe  aussi  faux  que  vulgaire  dans  la 
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philosophie  de  l'histoire  de  l'homme /serait  d^éta*- 
blir  que  l'homme  est  un  animal  qui  a  besoin  d'un 
maître,  dont  dépend  médiatement  ou  immédiate- 
ment tout  le  bonheur  de  sa  destinée.  Renversons 
la  proposition  :  l'homme  qui  a  besoin  d'un  maître 
n'est  qu'un  animal;  aussitôt  qu'il  devient  homme , 
ce  besoin  disparaît.  La  nature  n'a  point  assigné 
de  maître  à  l'e^èce  humaine.  S'il  lui  en  Ëiut  un  y 
ce  sont  les  vices  et  les  passions  grossières  qui  le 
rendent  nécessaire.  La  femme  a  besoin  d'un  mari , 
le  mari  d'une  femme;  il  faut  à  l'enfant  des  parens 
qui  l'instruisent ,  au  malade  un  médecin ,  an  plai- 
deur un  juge,  au  troupeau  un  berger.  Voila  les 
relations  naturelles  qui  reposent  sur  l'essence 
même  des  choses.  L'idée  que  l'homme  a  besoin 
d'un  despote,  sous  une  forme  semblable  à  la 
sienne,  répugne  à  la  nature  dfe  la  pensée  humaine. 
U  faut  supposer  qu'il  est  naturellement  Êûble, 
pour  lui  donner  un  protecteur;  incapable  de 
ménager  ses  intérêts,  pour  l'aider  d'un  tuteur; 
sauvage,  pour  prendre  le  droit  de  l'apprivoiser; 
criminel,  pour  légitimer  un  ministre  de  ven- 
geance. Ainsi  tous  les  gouvememens  humains ,  nés 
de  la  nécessité,  n'existent  que  par  elle.  Comme  il 
n'y  a  qu'un  mauvais  père  qui  donne  à  son  en&nt 
uhe  éducation  telle  quil  doive  rester  toute  sa  vie 
dans  un  état  absolu  d'incapacité;  comme  il  n'y  a 
qu'un  médecin  dépravé  qui  entretienne  la  maladie 
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qu'il  pouvait  guérir,  afin  de  retenir  jusqu'à  la  mort 
sa  victime  sous  sa  dépendance  9  appliquez  le  même 
mode  de  raisonnement  aux  instituteurs  de  Tespèce 
humaine,  aux  législateurs  des  peuples.  De  deux 
choses  F,une.  Ou  ces  derniers  étaient  incapables  de 
perfectionnement,  ou  Ton  doit  apercevoir,  dans 
le  cours  de  tant  de  siècles,  pendant  lesquels  les 
hommes  ont  été  gouvernés,  et  ce  qu'ils  peuvent 
devenir,  et  dans  quelle  direction  ils  ont  été  con* 
duits  par  leurs  instituteurs. 

a.  La  nature  fait  l'éducation  des  familles.  L'État 
le  plus  naturel  est  donc  une  nation  avec  un  carac- 
tère distinctif  qu'elle  puisse  conserver  pendant  des 
siècles.  Jamais  les  élémens  dont  il  se  compose  ne 
prés^itent  un  accord  plus  simple  que  lorqu'ils 
ont  été  rassemblés  et  coordonnés  par  les  fondateurs 
mêmes;  car  une  nation  est  aussi  bien  une  planta 
naturelle  qu'une  famille,  seulement  elle  porte  plus 
de  branches.  Aussi  rien  ne  parait  plus  directement 
contraire  au  but  des  gouvernemens  que  l'agrandis- 
seaient  disproportionné  des  États  ^  et  que  le  mé- 
lange bizarre  de  races  et  de  nations  réunies  sous 
un  sceptre  unique.  Un  sceptre  humain  est  un 
roseau  trop  faible  et  trop  fragile  pour  remuer 
des  masses  si  hétérogènes  et  les  fondre  en  un  seul 
tout.  A  la  vériti^,  elles  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
point,  être  rapprochées  l'une  de  l'autre  dans  une 
frêle  machine,  que  Ton  appelle  corps  social  ;  mais 
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âans  qu'il  y  ait  entre  le»  diverses  parties  ni  lien^ 
ni  sympathie,  dî  esprit  de  \ie.  De  tels  empires,  où 
il  est  presque  impossible  que  le  nom  de  père,  de  la 
patrie  s'applique  m^me  aux  monarques  les  plus 
vertueux  9  apparaissent  dant  l'histoire  comme  ces 
types  de  monarchie  orientale  dans  les  visions  du 
propliète ,  alors  que  la  tète  du  lion ,  la  queue  du 
dragon,  les  ailes  de  Taigle  et  les  grifles  de  Tours, 
allaient  se  confondre  dans  la  figure  abstraite  d'un 
État.  De  pareilles  machines  sont  agencées  comme  le 
cheval  de  Troie;  elles  se  garantissent  lune  k  Tautie 
leur  durée  étemelle,  bien  qu'il  n'y  ait  {las  de  vie 
là  où  manque  un  caractère  national ,  et  que  la  ma- 
lédiction du  destin  puisse  seule  condamner  k  l'im- 
mortalité une  union  forcée  et  monstrueuse*  Les 
mêmes  politiques  qui  les  ont  ainsi  combinées  entre 
files ,  sont  ceux  qui  jouent  avec  les  hommes  et  les 
nations,  comme  avec  des  substances  inanimées; 
mais  l'histoire  démontre  suffisamment  que  ces  ins- 
trumens  de  Torgueil  humain  sont  formés  d'argile , 
et  que ,  comme  toute  autre  argile,  ib  se  dissoudront 
et  tomberont  en  poussière* 

5,  Comme  le  but  des  associations  humaines  est 
d'assurer  k  chaque  individu  le  secours  et  la  pro- 
tection de  tous,  le  meilleur  des  États  est  l'ordre 
naturel ,  c/eswk-dire  celui  où  chacun  des  membres 
de  la  société  est  ce  qu'il  était  destiné  à  être  pr 
la  nature,  Aussitôt  que  le  souverain  se  mec  k  la 
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place  du  Créateur,  et  que,  poussé  par  sa  volonté 
ou  se»  passions,  il  £siit  en  sorte  de  détourner  ses 
semblables  de  la  carrière  que  Dieu  leur. avait  assir 
gnée,  ce  despoûsme,  qui  va  jusqu'à  contrôler 
les  cieux,  devient  la  source  d'une  foule  de  désor^ 
dres  et  de  malheurs  inévitables.  Or,  puisque  les  de- 
grés que  la  tradition  établit  parmi  les  hommes  con^ 
trarient  jusqu'à  un  certain  point  la  nature ,  qui  n'a 
livré  spécialement  ses  bienfaits  à  auctm  ordre  par*» 
licutier,  comment  s'étonner  que  plusieurs  nations, 
après  avoir  essayé  de  diverses  formes  politiques, 
et  senti  les  inconvéniens  dtpfeacune ,  aient  fini  par 
recourir  dans  leur  désespoir  au  gouvernement  hé-» 
réditaire  despotique,  qui  les  réduisait  à  n'être  que 
de  pures  machines?  Comme  le  roi  des  Juifs,  quand 
on  lui  offrit  à  choisir  de  trois  maux ,  elles  se  di« 
rent  :  «  Tombons  plutôt  entre  les  mains  du  maître, 
qu'entre  les  mains  des  hommes  ;  ^  et,  soumises  à  la 
volonté  de  la  Providence,  elles  se  préparèrent  à 
tout  ce  que  le  ciel  vengeur  pourrait  envoyer  contre 
elles}  car,  si  la  tyrannie  de  l'aristocratie  est  une 
tyrannie  sévère,  le  gouvernement  populaire  est 
un  n^lglâble  Léviathap.  De  là  vient  aussi  que  les 
monarques  chrétiens  emploient  la  formule ,  par  la 
grâce  de  Dieu^  reconnaissant  ainsi  qu'ils  doivent 
leurs  couronnes,  non  pas  à  leur  propre  mérite, 
qui  en  vérité  pourrait  bien  ne  pas  exister  avant 
qu'ils  ne  soient  nés  ;  mais  à  la  volonté  de  la  Provi* 
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dence ,  qui  permit  qu'ils  prissent  naissance  sur  un 
trône.  Quant  aux  droits  du  talent,  c'est  à  eux  de 
les  acquérir  par  leurs  propres  travaux.  Il  leur  ap- 
partient de  justifier  la  Providence  de  les  avoir  jugés 
dignes  de  leur  haute  mission;  car  la  mission  d'un 
prince  n'est  pas  autre  que  celle  d'un  Dieu  parmi 
des  hommes ,  d'un  être  supérieur  sous  une  Torme 
mortelle.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  en  ont  senti 
la  grandeiir  et  la  majesté  réelle ,  brillent  comme  des 
étoiles  au  sein  de  la  nuit ,  que  remplissent  de  leurs 
ténèbres  les  monarchies  ordinaires  ;  ils  raniment  le 
voyageur  égaré  dans  4/fx  triste  pèlerinage  à  travers 
l'histoire  politique  du  genre  humain. 

0  plût  à  Dieu  qu'un  autre  Montesquieu  laissât  à 
la  postérité  un  Esprit  des  lois  et  des  institutions, 
qui  ne  comprendrait  que  les  siècles  les  mieux  con- 
nuAl  Sans  prendre  pour  bases  ni  ces  vaines  divi« 
sions  de  gouvernemens  en  trois  ou  quatre  formes, 
qui  ne  sont  nulle  part  semblables  Tune  à  l'autre 
et  ne  restent  jamais  identiques  à  elles-mêmes, 
ni  des  maximes  politiques,  car  il  n'y  a  pas  d'États 
fondés  sur  des  principes  de  mots,  ou  qui  puissent 
s'y  conformer  dans  tous  les  temps  et  toutes  les 
occasions;  ni  des  exemples  détachés,  empruntés  à 
chaque  nation,  à  chaque  époque^  à  chaque  climat, 
quand  il  serait  impossible  au  génie  mèn^e  de  notre 
terre  de  composer  un  tout  de  cette  confusion ,  il 
n'aurait  qu'à  suivre  le  mouvement  philosophique 
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de  riiistoire  civile^  qui,  | malgré  son  uniformité 
apparente,  ne  présente  pas  deux  fois  la  même 
scène,  et  dont  les  leçons  effrayantes  complètent 
le  tableau  des  vices  et  des  vertus  de  l'humanité  et 
de  ses  chefs ,  selon  les  circonstances  du  lieu  et  du 
temps,  toujours  changeant,  toujours  4e  même. 

CHAPITRE  V. 

De  toutes  les  traditions  de  la  terre  ^  la 
religion  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
sainte. 

Fatigués  et  attristés  de  tant  de  changemens  de 
clîmats,  de  temps  et  de  nations,  ne  trouverons- 
nous  pas  sur  la  terre  quelque  type  immuable  qui 
marque  d'un  caractère  universel  Texcellence  de  nos 
frères  ?  Dans  le  tableau  de  leurs  nobles  facultés ,  n'ou- 
blierons-nous que  la  disposition  à  la  raison,  à  l'hu- 
manité et  à  la  religion ,  ces  trois  grâces  de  la  vie 
humaine  ?  Tous  les  États  ont  eu  une  lente  oiâ^ne , 
et  les  sciences  et  les  arts  n'ont  paru  qu'à  une  épo- 
que plus  tardive  encore  ;  mais  les  familles  sont 
Tœuvre  étemel  (îe  la  nature,  l'établissement  pro- 
gressif dans  lequel  elle  jette  les  germes  de  l'huma- 
Bité  dont  l'avenir  s'empare.  Les  langues  changent 
avec  les  peuples  et  les  climats  ;  mais  toutes  rej^ro- 
Juisent  la  même  loi  de  la  raison  humaine,  ^^si. 


De  la  il  suit  in&iUiblement  que  les  premiers  phi- 
losophes d'une  nation  y  les  prêtres,  ne  pouvaient 
rester  à  jamais  ce  qu'ils  avaient  commencé  d'être; 
car  à  peine  eurent*ils  perdu  le  sens  des  symboles , 
qu'ils  ne  furent  plus  que  les  esclaves  aveugles  de 
l'idolâtrie ,  ou  que  les  missionnaires  obsunés  de  la 
superstition.  Et  la  vérité  est  que  presque  partout 
ils  se  sont  montrés  sous  cet  aspect,  non  pas  qu'ils 
eussent  quelque  penchant  particulier  à  tromper, 
mais  par  la  nature  même  des  choses.  Il  en  est  de 
même  dans  les  langues,  les  sciences,  les  arts  et  les 
institutions.  Pour  que  l'ignorant  enseigne  un  art 
qu'il  ne  connaît  pas,  il  faut  qu'il  use  d'artifice ^  de 
mystères  et  de  fraudes.  Une  feinte  apparence  prend 
la  place  de  la  vérité  qu'on  a  perdue.  Voila  l'histoire 
de  tous  les  mystères  qui  se  sont  succédé  dans  le 
monde;  d'abord  une  grande  partie  des  ùàtê  que 
l'on  cachait  méritaient  d'être  produits  au  jour;  mais 
bientôt,  quand  l'expérience  eut  appris  à  les  traiter 
avec  indifférence ,  ce  ne  furent  que  de  vains  simu- 
lacres, dont  le  mensonge  égalait  la  puérilité,  et  les 
prêtres  d'un  sanctuaire  muet  et  désert  n'eurent  plus 
de  l'imposture  que  le  mépris  sans  puissance ,  et  la 
misère  sans  prestiges. 

De  tous  les  membres  de  la  société,  les  princes 
et  les  philosophes  étaient  ceux  dont  l'inquiète  sur- 
veillance était  le  plus  à  redouter  pour  le  sacerdoce. 
Enorgueillis  par  leur  rang  élevé,  dans  lequel  ve- 
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naieht  se  confondre  tous  'les  pouvoirs;  accoutumés 
à  exercer  ai4)itrai rement  leur  volonté ,  les  princes 
jugèrent .  que  c'était  un  devoir  de  restreindre  la 
puissance  occulte  qui  les  ombrageait,  et  par  con- 
séquent de  détruire  ses  symboles  ou  de  se  ménager, 
en  les  conservant,  des  fils  pour  mouvoir  les  hommes 
et  les  choses  avec  eux.  Dé  là  ce  funeste  débat  entre 

é 
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le  trône  et  Fautel,  qui  chez  toutes  les  nations  à 
deini  civilisées  ne  s'est  terminé  que  par  l'alliance  des 
deux  puissances  et  le  spectacle  bizarre  d'un  trône 
sur  un  autel,  ou  d'un  autel  sur  un  trône.  Dans  cette 
lutte  inégale,  les  prêtres  dégénérés  ne  pouvaient 
manquer  de  perdre  du  terrain;  car  une  croyance 
invisible  avait  à  combattre  contre  des  forces  maté* 
rielles ,  et  l'ombre  d'une  ancienne  tradition  contre 
la  splendeur  de  ce  sceptre  d'or  que  les  prêtres  eux- 
mêmes  avaient  consacré  et  placé  dans  la  main  du 
monarque.  Ainsi  les  jours  de  la  domination  sacer- 
dotale passèrent  à  mesure  que  la  civilisation  se  dé- 
veloppa. Le  despote,  qui  d'abord  portait  sa  cou- 
ronne au  nom  de  Dieu,  trouva  plus  simple  ensuite 
de  la  garder  en  son  nom,  et  les  souverains  et  les 
philosophes  accoutumèrent  les  peuples  à  cette  in- 
novation. 

Maintenant,  en  premier  lieu,  il  est  indubitable 
}ue  ia  religion  seule  a  introduit  parmi  les  peu*' 
lies  les  premiers  élémens  de  la  civilisation  et  des 
y^iençes^    qui   même    ne  furent    dans   Poriginç 
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qu^une  sorte  de  iradUion  religieuse.  Ces  premièrei 
ébauches  de  civilisation  et  de  science  que  nous 
trouvons,   encore  de  nos  jours,  chez  toutes  les 
nations    sauvages ,    ont  un    rapport  indme  avec 
leur  culte;  leur  langue  religieuse  est  un  hymne  » 
qui  non  -  seulement  accompagne,  avec  les  danses 
et  les  chants,  la  solennité  des  rites  sacrés,  mais 
qui,  pour  l'ordinaire,  repose  sur  les  vagues  sou- 
venirs  du  monde   primitif  :  c'est   donc    le  seul 
débris  que   ces  peuples  aient  conservé  des  pr04 
mières  périodes  de  leur  histoire,  le  seul  rnonnf 
ment  ^'antiquité,   la  seule  lueur  de  science  qtA 
l'on  puisse  découvrir  parmi  eux.    Fondement  4 
toute  chronologie,  l'art  de  compter  et  d'obseirë 
les  jours  est  ou  fut  partout   une  chose   sainlet 
les   mages  de  toutes  les  parties  du  monde  s'a|f 
prdprièrent  la  connaissance  des  cieux  et  de  la  rà 
ture,  quelque  faible  qu'elle  fût.  La  médecine,  1^ 
sorcellerie,  les  sciences  occultes  et  TinterprétattA , 
des  rêves ,  la  connaissance  de  l'écriture ,  les  adi  ^ 
d'expiation  aux  dieux ,  de  satisfaction  aux  màm 
des  ancêtres,  ceux  qui  avaient  pour  but  d^interfd , 
ger  les  tombeaux  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  tient 
ce  règne  éternel  de  doutes  que  la  curiosité  buoiaîl 
ne  cesse  de  poursuivre,  est  entre   les  mains  à. 
prêtres  :  aussi,  dans  plusieurs  nations ,  les  familN. 
d'abord  séparées  les  unes  des  autres,  ne  60nt-el| 
réunies   que  par  l'identité  des   croyances   et  i. 
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raies  religienses.  L'histoire  de  la  civilisation  mon-» 
era  que  ce<^  s'applique  aux  nations  même  le» 
as  avancées  dans  la  voie  tlu  perfectionnement. 
^s  sciences  des  É^ptiens  et  des  peuples  de 
Ment,  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Asie,  ainsi  que 
»  nations  éclairées  de  l'antiquité,  des  Étru$«' 
Qes,  des  Grecs  et  des  Romains,  prirent  nais* 
mce  au  sein  des  traditions  religieuses  et  s'enve- 
)ppèrent  de  leurs  voiles.  La  poésie  et  les  arts, 
i  musique  et  l'écriture,  l'histoire  et  la  physi-* 
pie,  rhîstoire  naturelle  et  la  métaphysique,  l'as* 
ronomie  et  la  chronologie,  n'eurent  pas  d'autre 
Kigine.  Les  plus  anciens  philosophes  ne  firent  que 
jboisir  les  germes  que  le  passé  recelait  et  qu'aider 
M^veloppement  des  plantes  qu'ils  renfermaient. 
fcus aussi,  gens  du  Nord,  nous  n'avons  reçu  nos 
liences  que  par  l'intermédiaire  de  la  religion;  ainsi 
P^us  pouvons  assurer  hardiment ,  d'après  l'histoire 
^érale  des  peuples ,  que  le  monde  doit  tous  les 
pémens  principaux  de  sa  civilisation  aux  tradi^ 
fes religieuses,  orales  ou  écrites, 
îcondement.  La  nature  même  des  choses  con- 
^e  ce  que  l'histoire  avance^  car  qu'est-ce  qui  a 
^éThomme  au-dessus  de  l'animal,  et  la  empêché, 
^e  dans  son  état  le  plus  grossier,  de  tomber 
l'aurang  des  brutes?  On  répond,  la  raison  et 
^^ole;  mais,  comme  sans  la  parole  il  ne  se  serait 
U  élevé  jusqu'à  la  raison ,  il  ne  pouvait  acquérir 
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Tune  ou  l'autre  qu'en  observant  Tunité  diaiis  la 
multiplicité ,  en  percevant  l'invisible  dans  le  visible , 
la  connexion  de  la  cause  avec  l'effet.  Ainsi,  au  mi- 
lieu du  chÀos  des  êtres  qui  l'entouraient,  il  ùluI 
qu^'une  sorte  d'instinct  religieux  des  forces  invisi- 
bles de  la  nature  ait  précédé  dans  sa  pensée  la  con- 
ception et  la  liaison  des  idées  abstraites  dont  il  a 
formé  la  base.  Les  sauvages ,  s'ils  n'ont  aucune  idée 
précise  de  Dieu,  obéissent  du  moins  à  ce  sentiment 
vague  dont  la  bienveillance  et  la  naïveté  se  mon- 
trent dans  les  formes  de  leur  idoUtrie.  Dans  toutes  les 
idées  qui  ne  représentent  que  des  objets  extérieurs, 
l'homme  agit  comme  un  animal.  Quand  il  vient  à 
concevoir  quelque  chose  d'invisible  dans  le  visible , 
ou  ime  force  dans  son  action,  il  s'élève  par  cela 
même  aux  premiers  degrés  de  la  raison  supérieure. 
Des  conceptions  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
une  nation  sans  culture,  celle-ci  est  la  seule  qui 
soit  du  domaine  de  la  raison  transcendante.  £Ue 
s'est  développée  chez  les  peuples  les  plus  avancés 
avec  un^  extrême  variété  de  signes.  Il  en  est  dt 
même  de  la  croyance  à  la  survivance  de  Tame, 
par  quelque  voie  que  les  hommes  Taient  acquise: 
cet  article  de  foi  universelle  distingue  l'homme 
en  mourant  de  la  condition  de  l'animal.  Il  n^esc 
pas  de  nation  sauvage  qui  puisse  démontrer  philo- 
sophiquement l'immortalité  de  l'ame  humaine,  ce 
qui  peut-être  échappe  à  la  puissance  même  de  la 


philosophie  t  car  elle  ne  peut  que  confiVmer  par 
des  argumens  rationnels  la  croyance  de  Timmor- 
talité^  qui,  enracinée  dans  le  cœur  de  Thomme,  est 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  C'est  à  ce 
vague  pressentiment  qu'obéissent  Tbabitant  du 
KamtschatLa  quand  il  place  un  chien  à  côté  d'une 
tombe,  et  celui  de  la  Nouvelle* Hollande,  quand  il 
plonge  dans  la  mer  les  restes  de  son  compagnon. 
Aucune  nation  n'ensevelit  ses  morts  comme  de  vils 
animaux.  Le  sauvage,  lorsqu'il  expire,  part  pour  le 
pays  de  ses  pères,  pour  la  terre  des  âmes.  Partout ,  les 
traditions  religieuses  et  le  sentiment  intérieur  d'une 
existence  qui  ne  reconnaît  point  le  néant,  précèdent 
les  analyses  de  la  raison.  Abandonnée  à  elle-même, 
l'intelligence  n'aurait  pu  que  difficilement  atteindre  à 
la  notion  d'immortalité ,  ou  du  moins  elle  ne  l'aurait 
présentée  que  sous  une  forme  abstraite  et  stérile. 
Ainsi  la  croyance  universelle  de  la  survivance  de 
Tame  est  la  pyramide  que  la  religion  a  élevée  sur 
les  tombeaux  des  peuples. 

Enfin,  ces  lois  et  ces  institutions  humaines  dont 
la  céleste  puissance  se  développe  par  parties,  il  est 
vrai,  chez  les  nations  les  plus  sauvages,  est-ce  la 
raison  qui  les  a  découvertes  après  un  intervalle 
peut-être  de  mille  années,  et  n'ont- elles  pour 
base  que  des  images  changeantes  et  d'inconstantes 
abstractions?  Je  ne  puis  le  penser,  surtout  qiiand 
je  considéré  la  marche  de  Thistoire.  Si  les  hommes 
II.  14 


disperiéi'  ftur  la  terre  comme  les  animaux  »  avaient 
dû  établir  d'eux-mêmes  et  flans  secours  la  forme  in- 
térieure de  rhumaniiéi  nous  trouverions  encore 
des  nations  sans  langage  ^  sans  raison  »  sans  religion, 
sans  morale;  car  ce  que  Thomme  a  été,  Thomme 
Test  encore  :  mais  aucune  histoire ,  aucune  expé- 
rience ne  nous  permet  de  croire  que  Thomme  vive 
auUe  part  comme  l'orang-outang.  Les  fables  antiques 
que  Diodore  et  Pline  racontent  de  ces  monstres 
humains,  privés  de  tous  sentimens,  portent  avec 
elles  un  caractère  évident  de  fausseté»  ou  du  moins 
ne  peuvent  être  crues  sur  le  seul  témoignage  de  ces 
écrivains.  Il  en  est  de  même  des  récits  des  poètes 
qui ,  jaloux  de  relever  la  gloire  de  leurs  Orphées  et 
de  leurs  Qdmus»  exagèrent  la  grossièreté  des  em- 
pires naissans  de  l'antiquité  ;  les  temps  oit  ils  ont 
vécu  et  le  but  de  leurs  ouvrages  diminuent  égale- 
ment Tautorité  de  leurs  témoignages.  En  suivant 
les  analogies  du  climat  »  il  parait  évident  qu'aucune 
nation  européenne,  surtout  aucune  tribu  de  la 
Grèce  y  n'a  été  dans  un  état  si  abject  que  les  Nou- 
veaux-2Lélandais  ou  que  les  Pécherais  de  la  Terre  de 
feu  ;  encore  dans  la  dégradation  même  de  ces  peu- 
plades,  retrouve-t-on  des  traces  d'humanité»  de  rai- 
son et  de  langage.  Les  cannibales  ne  dévofeni  ni 
leurs  enfans,  ni  leurs  frères.  Fondée  parmi  eux  sur 
le  droit  de  la  guerre,  leur  coutume  inhumaine» 
l'effroi  de  leurs  ennemis  et  l'aliment  de  leur  valeur, 
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n'est  que  l'oeuvre  d'une  politique  gros^ère  qui  ou- 
trage dans  d'odieux  sacriiGices  ces  mêmes  lois  de 
l'humanité  que  nous  méconnabsons  nous-^^mtenes 
dans  tant  de  circonstances»  Du  moins  n'osent-ils 
avouer,  devant  les  étrangers^  qu'ils  ont  soif  de 
saûg,  pendant  que  pour  nous  Européens^  notre 
gloife  est  de  tuer  des  hommes;  on  peut  môn^e 
dire  qu'ils  se  conduisent  avec  générosité  et  ^fi 
frères  pour  les  prisonniers  sur  lequels  n'est  pas 
tombé  le  lot  fatal.  Bien  plus,  ces  égaremens  et  tant 
d'autres ,  qui  poussent  le  Hottentot  à  enterrer  vif 
l'enfiint  qui  l'embarrasse,  l'Eskimaux  à  abréger  les 
jours  des  vieillards,  sont  les  consétjuences  d'une 
douloureuse  nécessité,  qu'il  n'est  pas  impossible 
de  concilier  avec  un  sentiment  vague  d'humanité« 
La  >  raison  aveuglée  ou  les  caprices  de  la  débauche 
ont  produit  parmi  nous  des  eicès  plus  ho&tetit| 
auxquels  ne  peut  se  comparer  la  polygamie  du 
Nègre:  or,  comme  nul  ne  contestera  qUe  l'em^ 
preinte  de  l'humanité  ne  soit  gravée  dans  le  cœur 
du  sodomite,  du  tyran,  de  l'assassin,  quoique 
presque  entièrement  ef&cée  par  la  licence  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  passions,  qu'il  nous  soit  permis f 
après  tant  de  lectures  et  de  méditations^  dont  les 
nations  de  la  terre  nous  ont  fourni  le  sujets  de 
considérer  cette  disposition  intérieure  à  Thumanité 
comme  aussi  universelle  que  la  nature  humaine^  ou 
plutôt,  à  proprement  parler ,  comme  U-fon/à  et  'Veà- 
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ienee  même  de  Thomme.  Âifurément  elle  ait  plut 
TÛ»lle  que  la  rait on  ipéctilative  ^  qui  ^  formée  peu  à 
peu  par  rexpérience  et  le  langage  ^n^eût  jamaii  ttouH 
d^arcliétype  pour  lei  cat  praûquet  ^  m  elle  ne  Teût 
tiré  de  Timage  olNKnire  qui  repoèaii  en  noua.  Que 
tou«  lei  devoir!  de  Yhomm€f  purement  conrention'^ 
nelf  et  faiti  pour  iervir  êon  bonheur  ^  ioient  d^ori* 
l^ne  terrestre  et  tirent  de  Teipérienoe  leur  eanction 
la  plu»  iaîntei  il»  ee»ient  d'être  de»  deroir»  potir 
moi^  au»»itdt  que  je  renonce  &  la  fin  qull»  propoaent  ^ 
au  bonlieun  Ain»i  tombe  le  »yllog^me  dont  la  raiaon 
i'»ppuie«  Mai»  comment  »ontril»  entré»  dan»  la  tête 
de  celui  qui  de  »a  vie  n'a  réfléchi  ni  »ur  le  bonheur, 
ni  »ur  le»  moyen»  de  l'obtenir  ?  Ck»mment  le»  devoir» 
du  mariage  f  de  Taffection  paternelle  et  filiale ,  de 
Tamour  »ocial  et  dome»tique9  ont^il»  été  de»  lien» 
pour  rhomme^  avant  qu'il  eûtépouvé  le»  avantage 
ou  le»  inconvénien»  qu'il»  entraînent  avec  eux? 
Marchant  airni  de  degré»  en  degré» ,  avant  d^arriver 
k  l'état  d'homme  f  a-t-il  donc  pa»»é  par  mille 
forme»  incomplète»  et  miuilée»?  Tfon^  Dieu  bien* 
veillant^  tu  n'»»  pa»  ubandonné  ta  créature  aux  chan- 
ce» d'un  ha»ard.»i  fune»te.  A  l'animal^  tua»  donné 
rin»tinct  qui  le  fait  vivre,  à  k  pen»ée  de  l'homme, 
la  reli^on  et  Thumanité ,  où  ton  image  rtêfAre.  le» 
contour»  de  la  »tatue  re»tent  encore  caché»  dan»  le 
bloc  de  marbre;  mai»  n  elle  ne  peut  »e  révéler  et 
ie  dégager -elle-méqie,  c'e»t  ce  que  doivent  faire, 
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par  les  moyens  que  tu  as  enseignés  ^  la  tradition  et 
les  lumières",  la  raison  et  l'expérience.  Les  règles  de 
la  justice,  les  principes  du  droit  social,  la  mono- 
gamie elle-même,  à  la  considérer  comme  le  sysjtème 
d'union  nuptiale  le  plus  naturel  à  l'homme,  la 
tendresse  pour  les  enfans,  la  reconnaissance  pour 
les  amis  et  les  bienfaiteurs ,  l'idée  même  obscure 
du  plus  puissant  et  du  plus  bienfaisant  des  êtres, 
telles  sont  les  traces  principales  de  cette  image; 
tantôt  couvertes  d'un  voile  léger,  tantôt  éclairées 
d'une  vive  lumière,  partout  reflétées  et  renvoyées, 
elles  commandent  à  l'homme,  qui,  malgré  ses  pen^ 
chans  naturels,  ne  peut  s'empêcher  de  les  suivre 
dès  qu'il  les  a  reconnues.  Voilà,  à  vrai  dire,  les  dis- 
positions qui,  par  leurs  développemens,  établissent 
Im  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  :  tous  les  hommes 
en  sont  citoyens;  seulement  il  y  a  des  classes  et 
des  degrés  différens.  Heureux  qui  peut  contribuer 
à  étendre  ce  royaume  intérieur  de  la  création  hu- 
maine! il  n'envie  ni  au  génie  ses  découvertes,  ni 
au  roi  sa  couronne. 

Mais  qui  nous  dira  où  et  comment  cette  tradition 
consolante  de  religion  et  d'humanité  a  commencé 
à  s'élever  y  pour  se  répandre  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre ,  et  se  perdre  eUe-même  dans  les  traces 
les  plus  obscures?  Où  est  celui  qui  à  enseigné 
à  l'homme  le  langage  que  chaque  enfant  apprend 
aujourd'hui  par  imitation  et  que  nul  ne  découvre 


9l4  LITRE  IK.  CHAMTRC  T. 

par  lei  loit  de  m  raison?  Quels  ont  été  les  pre* 
miers  symboles  que  rhomme  a  conçus?  Comment 
les  germes  de  la  civilisation  se  sont-ib  propagés 
sous  le  voile  d'une  cosmogonie  et  d'une  histoire 
religieuse?  Où  chercher  le  premier  ^nneau  de  la 
chaîne  de  notre  espèce  et  de  son  éducation  spiri-» 
tuelle  et  morale  ?  Écoutons  ce  que  l'histoire  natuv 
relie  de  la  terre  et  les  plus  anciennes  traditions 
nous  disent  sur  ce  sujet. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Notre  terre  est  spécialement  formée  pour 

sa  création  animée. 

,  Comme  l'origine  de  l'histoire  humaine  est  cou- 
verte de  ténèbres ,  et  que  ses  périodes  les  plus  re- 
culées présentent  des  phénomènes  qui  ne  s'accor- 
dent point  avec  les  systèmes  des  philosophes ,  ils  ont 
pris  le  parti  désespéré  de  trancher  le  nœud.  Partis 
de  cette  hypothèse  que  la  terre  est  composée  des 
ruines  d'une  planète  plus  ancienne,  ils  ont  d'ail-  ' 
leurs  supposé  que  l'espèce  humaine ,  heureux  dé- 
bris d'une  population  atitérieure,  a  échappé,  dans 
le  fond  des  antres  et  sur  le  sommet  des  monta- 
nés,  au  bouleversement  général  du  globe.  Ainsi 
la  raison  de  l'humanité,  ses  arts  et  ses  traditions, 
sont  des  trésors  sauvés  des  décombres  du  monde 
primitif  ^  ;  d'où  il  suit  que  d'une  part  ils  jettent  dès 
l'origine  un  éclat  que  relève  l'expérience  des  an« 

1.  Voyez  surtout  VEssai  sur  Forigine  de  la  connaissance  de 
la  vérité  et  de  la  science ^  Berlin,  1781.  L^hypothèse  que  notre 
terre  est  formée  des  ruines  d'un  globe  qui  Va,  précédée,  est  sou- 
tenue par  plusieurs  naturalistes  et  fondée  sur  les  raisons  les 
plus  différentes. 
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cieiif  6gei,  et  que  de  Tiiutre  il  e»t  impoMible  cPéta*» 
blir  r^poque  uù  quelque!  iribui  fugitivei  ont  «enri 
cofimie  d^un  pont  lur  Tablme  pour  unir  et  eon^» 
fondre  en  un  k'uI  tout,  la  civilUdtion  de  âeux 
mondi'i.  Que  cette  opinion  ioit  fondée;  il  faut  re« 
noocer  duiiii/k  h  une  vériuibl^  phlloiopiiie  de  Vltiê^' 
toiret  et  laitier  »àM  examen  lV»[)èce  humaine  ^  avec 
toui  iei  art»,  n'élever  au-deii»ui  dei  ruinet  d*un 
monde  nuranné,  comme  Técume  dei  flota  battus 
dei  ventn,  (Iberchoni  donc  iur  qu^ln  fondemena 
repof^e  une  hypothèse  qui  réduit  notre  terre  et 
rhiitoire  de  êeê  habitant  h  un  chaoi  inexplicable. 

Et  d'abord  ce  ne  peut  étre^  telon  moi,  iur  la 
théorie  de  la  formation  du  globe;  car  lei  révolta* 
iiont  et  len  phénomèneu  qui  le«  premier!  en  ont 
.  ravagé  Tintérieur,  loin  de  faire  tuppoier  une  hia- 
toire  antérieure  de  Thomme,  appartiennent  toua  k 
une  iérie  de  créations  progreiiivei  qui  ont  rtndu 
peu  II  peu  notre  terre  habitables  A  la  profondeur 
où  il  nous  est  possible  de  pénétrer  dans'  les  en^ 
trâilles  de  la  terre ,  le  granité  primitif  ne  présente 
aucune  trace  d'êtres  organiques^  Non -seulement  il 
n^en  renferme  pas  de  parties  intégrantes,  maia  on 

î»  îéëê  /i»ft«  inr  U^quêU  r'tpoMii^  Uê  •Mfrifoq*  r^aii4««4 
difli  Gê  ehupUrêf  «oiil  âéetUi  ânoê  âif9f§  onvfigti  moâêrnêê 
iê  fi;étfhtji^\6 f  «i  »i  bUn  ê%pméê  p»r  RfiflToo  êi  d*flutr«i  iiâitir«« 
)i«t«f ,  quê  «•  àêfàii  usi  v«fii#  âftieutioa  ffn$  df  «itff  dit 

aaMWi  ]paiir  i^at  es  ^ai  #ail« 
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n'en  découvre  aucun  vestige  dans  l'analyse  de  ses 
élémens.  Ses  sommités  les  plus  hautes  s'élevaient 
probablement  au-dessus  des  eaux  de  la  création, 
puisqu'elles  n'offrent  aucun  signe  que  la  mer  ^  ait 
séjourné;  mais  comment  sur  ces  hauteurs  stériles, 
un  être  humain  aurait-il  pu  se  nourrir  ou  même 
respirer?  L'air  qui  enveloppait  ces  masses  n'était 
point  encore  séparé  de  Teau  et  du  feu  :  chargé 
de  diverses  substances  qui  se  déposèrent  elles* 
mêmes  en  diverses  combinaisons  sur  le  noyau  du 
globe,  et  lui  donnèrent  peu  à  peu  sa  forme  ac- 
tuelle, il  était  incapable  de  répandre  ou  de  con- 
server le  souffle  de  la  vie  dans  les  créatures  les  plus 
parÊdtes.  Les  premiers  êtres  animés  ont  donc^paru 
dans  les  eaux;  dès  leur  formation,  elbs  ont  été 
douées  d'une  force  créatrice  qui  ne  pouvait  agir 
ailleurs,  et  selon  laquelle  elles  se  sont  organisées 
d'abord  en  une  multitude  infinie  de  poissons  à  co- 
quilles, seuls  animaux  faits  pour  vivre  dans  cette 
mer  de  fermentation;  détruits  bientôt  dans  les  pé- 
riodes suivantes,  leurs  débris*  servirent  de  base  à 
une  organisation  plus  parfaite.  A  mesure  que  le  roc 
primitif  se  dégagea  des  eaux,  et  qu'il  s'enrichit, 
soit  de  leurs  dépôts,  soit  des  parties  élémentaires  et 
des  êtres  organiques  qui  y  étaient  mêlés,  la  création 
végétale  succéda  à  celle  des  eaux,  et  dans  chaque 
région  jusque-là  stérile,  tout  ce  qui  pouvait  vé« 
gét^r  pbéit  à  la  force  de  végétation.  Mais  pas  un 
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animal  terrestre  n'apparaissait  encore  au  milieu  de 
cette  fermentation  du  règne  végétal.  Sur  les  sommets 
déchirés  où  croissent  aujourd*hui  les  plantes  de  la 
Laponie ,  on  découvre  des  productions  pétrifiées  de 
la  zone  torride  :  preuve  évidente  que  leur  atmo- 
sphère eut  jadis  la  chaleur  des  régions  équinoxiales  ; 
puisque,  d'ailleurs,  tant  de  substances  en  ont  été 
précipitées ,  et  que  pour  vivre  la  moindre  plante  a 
besoin  de  l'action  de  la  lumière ,  cette  atmosphère  a  « 
sans  doute  été  élevée  à  un  degré  considérable  de  ; 
pureté  :  or ,  comme  la  région  des  impressions  végé- 
tales ne  présente  aucun  des  animaux  qui  vivent  à  la 
surface  de  la  terre, ^ et  à  plus  forte  raison  aucun 

squelette  humain,  il  est  d'autant  plus  probable 
qu'il  n^existait  pas  alors  d'animaux,  qu'il  n'y  avait 
pas  d'alimens  appropriés  à  leurs  besoins,  et  que 
la  matière  dç  leur  organisation  n'était  point  encore 
suffisamment  préparée.  On  traverse  ainsi  diverses 
combinaisons  avant  d'arriver  aux  squelettes  d'élé- 
phans  et  de  rhinocéros  qui  sont  enfouis  dans  des 
couches  de  sable  ou  d'argile ,  assez  près  de  la  sur- 
face; car  les  os  que  recouvrent  des  couches  plus 
profondes,  et  que  quelques-uns  ont  pris  pour  des 
fossiles  humains,  n'ont  qu'un  caractère  extrême- 
ment équivoque,  et  les  naturalistes  les  plus  expé- 
rimentés les  ont  mis  au  nombre  des  restes  d'ani- 
maux  aquatiques.  La  nature,  dans  son  œuvre,  a  donc 
commencé  par  produire  les  animaux  des  climats 
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chauds,  et)  à  ce  qu'il  semble,  les  plas  massifs, 
comme  elle  a  peuplé  la  mer  des  grands  crustacés, 
et  de  l'énorme  corne  d'ammon.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  'parmi  les  nombreux  squelettes 
d'éléphans  qui,  amoncelés  à  une  époque  posté- 
rieure, se  sont  conservés  dans  plusieurs  endroits 
avec  leurs  peaux ,  on  découvre  des  animaux  marins 
et  d'autres  semblables,  mais  pas  le  moindre  débris 
d'organisation  humaine;  et  supposé  qu'on  eût  trouvé 
I  des  corps  humains ,  ils  auraient  été  incontestable* 
ment  d'une  époque  récente,  comparés  aux  monta^ 
gnes  primitives ,  qui  ne  renferment  aucun  de  ces 
vestiges  d'êtres  animés.  Voilà  ce  que  Ton  lit  dans  1^ 
plus  ancien  livre  de  la  terre;  voilà  ce  qui  est  écrit 
sur  ses  lignes  de  marbre ,  de  chaux ,  de  sable ,  d'ar- 
doîse  et  d'argile;  et  où  voit^on  qu'il  parle  d'une 
révolution  du  globe  à  laquelle  a  survécu  une  raco 
d'hommes  dont  nous  sommes  les  descendans?  Tout 
ce  qu'il  dit  tend  plutôt  à  prouver  que,  dégagée 
d'un  chaos  de  substances  et  de  pouvoirs  contraires,^ 
notre  terre  s'est  elle-même  façonnée  aux  rayons 
de  la  chaleur  vivifiante  de  l'esprit  créateur,  jusqu'à 
former  un  tout  complet  et  déterminé,  qu'avait  pré- 
paré une  série  de  diverses  révolutions,  et  que  de- 
vait couronner,  quand  il  en  serait  temps,  l'appri- 
tîon  de  l'homme,  de  toutes  les  créatures  la  plus 
par&ite  et  la  plus  délicate.  Par  là,  ces  systèmes 
qui,  supposant  avec  divers  changemens  de  pôles  et 
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dé  climats ,  la  destruction  réitérée  d'un  sol  cultivé 
et  habité)  établissent  que  l'espèce  humaine ,  chassée 
de  contrée  en  contrée  »  a  été  écrasée  sous  les  rochers, 
noyée  dans  les  mers ,  et  ne  montrent  qu'horreur 
et  destruction  dans  l'histoire  entière  des  temps  pri^ 
mitifs,  sont  en  contradiction  avec  la  structure  de 
la  terre,  ou  du  moins  ne  peuvent  se  démontrer  par 
elle,  malgré  les  révolutions  qu'elle  a  subies.  Ni 
les  veines  des  roches  primitives,  ni  les  escarpe- 
mehs  du  globe  n'annoncent  qu'un  monde  habi^ 
table  a  précédé  celui  que  nous  voyons.  D'ailleurs, 
si  le  hasard  eût  décomposé  les  anciennes  masses, 
pour  les  fondre  en  une  seule,  il  est  certain  qu au- 
cun des  êtres  vivans  du  monde  primitif  n'eû^  sur- 
vécu. Telle  qu'elle  est  maintenant,  la  terre  n'est 
donc  plus,  ainsi  que  Thistoire  de  ses  habitans, 
qu'un  simple  problème  que  l'observation  doit  ré- 
soudre. Continuons  d'avancer,  et  cherchons  : 
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» 

Quel  est  le  lieu  de  la  terre  oh  Thomme  a 
été  formé,  et  quel  fut  son  berceau. 

Que  ce  lieu  fut  situé  ailleurs  que  sur  les  plages 
lointaines  qui  ont  le  plus  tardé  à  paraître,  c'est  ce 
dont  personne  ne  doute;  il  faut  donc  s'élever  de  nou- 
veau sur  les  sommets  des  montagnes  primitives  et 
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sur  les  territoires  qui  peu  à  peu  se  sont  étendus  dans 
leurs  voisiniiges.  Les  hommes  ont-ils  été  produits 
onginairement  dans  tous  les  lieux ,  comme  les  ani-* 
maux  à  coquilles?  les  montagnes  de  la  lune  ont-elles 
Tunahre  les  Nègres;  les  Andes,  les  Américains;  les 
chaînes  des  monts  Urals,  les  Asiatiques  ;  et  les  Alpes, 
les  Européens  ?  Les  montagnes  principales  sont-elles 
habitées  par  autant  de  variétés  de  l'espèce  humaine? 
Si  chaque  contrée  se  distingue  par  des  espèces  par- 
ticulières d'animaux  qui  ne  naissent  et  ne  vivent 
gue  dans  son  climat  et  sur  son  sol,  pourquoi  ne 
produirait-elle  pas  de  même  une  race  particu- 
lière d'hommes?  N^est-ce  pas  ce  que  confinnent 
la  variété  des  traits  nationaux,  des  «coutumes,  des 
caractères,  et  surtout  la  prodigieuse  diversité  des 
diomes?  U  n'est  pas  un  seul  de  mes  lecteurs  qui 
le  sache  avec  quelle  supériorité  cette  opinion  à 
•té  soutenue  par  plusieurs  naturalistes  distingués; 
îomme  si  une  des  hypothèses  les  plus  étranges 
I  leurs  yeux  n'était  pas  de  supposer  que  la  na- 
^e,  libre  de  produire  partout  des  singes  et  des 
mrs,  ait  un  champ  limité  pour  l'espèce  humaine! 
quoi  ils  ajoutent  que  ce  serait  être  en  contra- 
liction  manifeste  avec  tout  Fensemblede  ses  opé- 
aiions,  que  d'exposer,  par  une  bi;^rre  parci- 
monie, la  plus /délicate  de  ses  créatures  à  une  foUle 
e  dangers  qu'un  couple  seul  doit  affronter.  «  A 
l'époque   actuelle,  dirent -ils,  voyez  encore  la 
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«  prodigalité  toute  vivifiante  de  la  nature  I  quell 
«  multitude  innombrable  de  germes,  non -seule 
(t  ment  de  plantes,  mais  d'animaux  et  d'homme 
«  ne  sème -t- elle  pas  dans  le  gouffre  de  la  des 
ce  tructioni  Dans  les  premiers  jours  de  la  création 
K  avec  quelle  abondance  son  sein  virginal  ne  répan 
(c  dait-il  pas  les  êtres  et  les  formes!  La  structur 
(t  du  globe  prouve  que ,  pour  produire  de  nouveau 
(t  genres 9  elle  saciîfiait  des  myriades  de  créature 
K  vivantes':  est -il  donc  probable  qu'au  momen 
c(  de  créer  Thomme,  déjà  épuisée  par  les  produc 
c^  tions  inférieures,  elle  n'ait  animé  le  labyrindb 
K  désert  de  la  création  que  de  la  présence  d 
(c  deux  êtres  humains?  ^  Examinons  jusqu'à  que 
point  ces  hypothèses,  si  plausibles  en  apparence 
s'accordent  avec  les  progrès  de  la  civilisation  e| 
l'histoire  de  notre  espèce,  avec  ses  formes,  sot 
caractère  et  les  rapports  qui  l'unissent  aux  autrej 
créatures  animées.  > 

En  premier  lieu,  la  marche  de  la  nature  prou 
que  tous  les  êtres  vivans  n'ont  été  produits  ni 
nombre  égal,  ni  à  la  même  époque;  la  struci 
de  la  terre  et  la  constitution  intérieure  des  cr 
tures  s'y  opposaient  également  :  il  n'y  a  pas  un  mè 
nombre  d'éléphans  et  de  vers ,  de  lions  et  d'insec 
D'ailleurs ,  par  leur  nature  même,  ils  ne  pouvai 
être  créés  originellement,  ni  dans  la  même  péri 
ni  dans  des  proportions  égales.  Avant  qu«  le 
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primitif  ait   été   recouvert   d'un  terrain  propre  à 
alimenter  une  vie  moins  grossière,  des  millions  d'a- 
nimaux testacés  ont  péri.  Chaque  année  la  destruc- 
tion d'une  foule  innombrable  de  plantes  prolonge  la 
vie  de  créatures  supérieures.  Ainsi,  en  laissant  de  > 
côté  les  causes  finales  y  on  voit  que  c'est  une  loi 
fondamentale  de  la  nature,  de  composer  un  être  de 
iplusieurs  êtres,  et  d'abandonner  des  multitudes  d'or- 
I  ganisations  diverses  à  l'action  destructive  de  la  roue 
toujours  mobile  de  la  création,  pour  s'élever  à  un 
I ordre  de  productions  moins  nombreuses  et  plus 
nobles.  Elle  a  donc  procédé  par  degrés  ascendans, 
et  en  même  temps  qu'elle  déposait  un  assez  grand 
teombre  de  germes  pour  conserver  les  espèces  qu'elle 
voulait  propager ,  elle  préparait  la  voie  à  d^autres 
genres  d'un  ordre  supérieur. 
•  Puisque  l'honiime  devait  couronner  la  création  ^ 
ti  ne  pouvait  être  composé  de  là  même  manière  que 
]e  poisson  ou  le  coquillage,  ni  paraître  le  même 
jour,  au  même  lieu,  dans  le  même  élément^  il  fal- 
lait non -seulement  que  son  sang  fût  différent  de 
f  eau  ,  et  par  conséquent  que  la  chaleur  vitale  de  la 
«ature  fût  assez  élaborée  pour  le  colorer ,  mais  que 
tous  ses  vaisseaux,  ses  fibres,  et  même  ses  os,  fus- 
sent formés  de  l'argile  la  plus  pure  :  or,  comme  le 
ITout- puissant  n'agit  que  par  des  causes  secondes, 
#'est  par  elles  que  les  matériaux  ont  été  préparés. 
J^eu  à  peu  elles  ont  pénétré  dans  les  degrés  les  plus 
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grossiers  de  la  création  animée.  Chaque  animal  naiS'* 
sait  avec  le  temps  et  le  lieu  où  il  pouvait  paraître^ 
De  toutes  parts  se  répandaient  des  forces  actives 
qui  d*elles  -  mêmes  s'élevaient  à  la  vie.  La  corne 
d'ammon  parut  avant  le  poisson;  ici,  la  plante 
précéda  Fanimal,  qui  ne  pouvait  vivre  sans  elle; 
là,  rampèrent  le  crocodile  et  le  caïman,, avant  que 
l'industrieux  éléphant  fit  onduler  sa  trompe  pour 
choisir  sa  nourriture.  Les  carnivores  avaient  besoin 
que  la  race  des  animaux  qu'ils  devaient  dévorer  se 
fût  déjà  abondamment  multipliée;  de  là  Timpossibi* 
lité  qu'ils  fussent  produits  en  même  temps  et  en 
même  nombre  que  ces  derniers.  Enfin,  l'homme  fuit 
pour  habiter  la  terre,  devait-il  être  le  souverain  de  la 
création?  Il  trouva  nécessairement  son  habitation  et 
son  royaume  préparés  à  le  recevoir;  en  conséquence^ 
il  parut  au  dernier  acte,  et  en  plus  petit  nombre  que 
ceux  qu'il  était  appelé  à  gouverner.  Si  la  nature,  avec 
les  élémens  du  système  terrestre  qu'elle  a  composé, 
avait  pu  produire  un  être  plus  parfait,  plus  noble, 
plus  merveilleux  que  l'homme,  pourquoi  se  serait- 
elle  arrêtée  dans  sa  carrière?  Elle  n'a  pas  été  plus 
loin,  parce  que  l'homme  é^it  le  dernier  terme  de  son 
œuvre;  et  elle  a  achevé  sur  la  terre  avec  la  parci- 
monie la  plus  sévère,  ce  qu'elle  avait  commencé  avec 
la  profusion  la  plus  abondante  dans  les  profondeurs 
des  eaux,  u  Dieu  a  créé  l'homme  à  son  image ,  dit  la 
«  plus'  ancienne  dea  traditions  écrites;  il  a  créé 
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«r  Thomme-et  la  femme  à  l'image  de  Dieu;  après 
K  la  «multitude  infime  d'êtres  qu'il  avait  créés,  il 
ft  s'arrêta  sur  le  nombre  le  plus  faible  :  alors  il  se 
K  reposa  et  ne  créa  plus  rien.  *  C'était  le  sommet 
qui  terminait  la  pyramide  des  êtres  vivans« 

Maintenant,  où  ce  sommet  a^t-il  été. placé? 
où  la  perle  de  la  création  a-t-^elle  jeté  son  premier 
éclat?  nécessairemeiit  au  centre  des  pouvoirs  orga^* 
niques  les  plus  actifs^  dans  le  lieu  où  la  création 
a  été)  pour  ainsi  dire,  le  plus  prodiguée  et  tra-^ 
Taillée  avec  le  plus  de  soin»  N'est-ce  pas  désigner 
l'Asie ,  comme  la  structure  de  la  terre  nous  porte 
d'ailleurs  à  le  conjecturer  ?  C'est  là  que  se  trouvent 
ces  immenses  plateaux  que  les  eaux  n'ont  jamais 
couverts ,  et  dont  les  branches  s'étendent  au  loin 
dans  tous'les  sens.  Nulle  part  l'attraction  des  forces 
actives  ne  fut  plus  puissante.  C'est  là  qu'un  frotte^ 
ment  plus  universel  a  mis  partout  en  circulation 
le  fluide  électrique,,  et  que  les  élémens  vivans  du 
chaos  ont  été  précipités  avec  le  plus  de  force  et 
d'abondance^  Ainsi  que  le  prouve  la  configuration 
du  globe,  le  plus  vaste  continent  s'étend  autour 
de  ces  montagnes»  et  leurs  sommets  sont  peuplés 
dun  nombre  prodigieux  d'animaux,  qui  proba-' 
blement  erraient  déjà  dans  ces  solitudes,  pleins  de 
vie  et  d'années,  quand  le  resté  du  monde,  noyé 
sous  les  eaux ,  ne  laissait  encore  paraître  que  des 
crêtes  nues  ou  couronnées  de  forêts.  La  montagne 
n.  i5 
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idéale  1  que  Linnée  s'est  représentée  comme  le 
Commet  de  la  création  «  existe  réellement  dans  la 
nature;  seulement  au  lieu  d^une  simple  élévation, 
c'est  un  taste  amphithéâtre,  une  souche  de  mon- 
tagnes dont  les  chaînes  s'étendent  en  divers  dimau. 
«  Je  4018  ajouter ,  dit  Pallas  ',  que  tous  les  animaux 
«  domestiques  des  contrées  méridionales  et  sep- 
«  tentrionales  se  retrouvent  à  l'état  sauvage  dam 
K  le  climat  tempéré  du  milieu  de  l'Asie,  le  dro* 
«  madaire  excité,  dont  l'espèce  ne  dépasse  pas 
ic  l'Afrique, ,  ou  qui  du  moins  s'accoutume  avec 
«  peine  au  climat  asiatique.  Ce  n'est  que  sur  les 
K  chaînes  de  montagneA  qui  traversent  le  milieu 
«  de  l'Asie  et  une  partie  de  l'Europe,  qu'il  ûui 
«  chercher  le  pays  originaire  du  buffle  et  du 
«  bœuf  sauvage,  du  mouffle,  dont  notre  brebis 
IC  desicend,  de  l'œga^  et  du  bouquetin,  dont 
a  le  mélange  a  produit  la  race  de  la  chèvre*  La 
«  renne,  qui  sert  de  béte  de  somme,  habite  les 
a  hautes  montagnes  qui  bordent  la  Sibérie  et  la 
a  couvrent  à  l'Orient.  On  la  trouve  aussi  sur  la 
((  chaîne  du  mont  Ural ,  d'où  elle  se  répand  plus 
«  au  Nord.  Le  chameau  est  encore  à  l'état  sauvage 
(K  dans  les  grands  déserts  qui  séparent  le  Thibet  de 


1.  Linnœi  j^mœnUates  aoademicof,  t«  II,  p.  439«  Oratio  de 
terra  habitabilL 

2,  Obfenratioiif  sur  lef  montagnef ,  dam  les  fragmena  de 
Géographie  fhyêique,  t.  III,  p.  aSo. 
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(c  la  Chine*  Le  cocboB  sauvage  habite  les  bois  et 
((  les  marais  de  la  partie  tempérée  de  l'Asie.  Tout  le 
^  monde  connaît  le  chat  sauvage,  dont  notre  chat 
«(  descend.  Enfin,  il  est  certain  que  le  jackal  a  pro- 
c  dui%  la  race  principale  de  nos  chiens  domestiques; 
(c  mais,  loip  de  penser  qu'elle  n'ait  subi  aucune 
a  altération  originelle,  je  suis  persuadé  que  depuis 
cr  une  époque  très-reculée  elle  s'est  mélangée  avec 
a  le  loup  commun ,  le  renard  et  l'hyène  ;  et  c'est 
flc  ainsi  que  s'explique  l'extrême  variété  de  forme  et 
«  de  grandeur  qui  distingue  nos  chiens.  "  Et  qui 
ne  sait  combien  l'Asie,  surtout  dans  les  parties 
méridionales ,  est  riche  en  productions  i:iatu« 
relies?  On  dirait  que  la  contrée  non -seulement 
la  plus  étendue,  mais  encore  la  plus  fertile,  s'est 
elle-même  déposée  aux  pieds  des  montagnes  les 
plus  hautes  du  globe ,  pour  attirer  depuis  Torigine 
des  choses  la  plus  grande  quantité  de  chaleur  or- 
ganique. L'Asie  produit  les  éléphans  les  plus  indus- 
trieux, les  singes  les  plus  rusés,  les  animaux  les 
plus  vifs  et  même  encore  malgré  son  déclin,  si  l'on 
considère  la  disposition  primitive ,  les  hommes  les 
plus  intelligens  et  les  plus  enthousiastes. 

Que  dirons -nous  des  autres  parties  du  'monde? 
L'histoire  démontre  que  l'Europe  a  tiré  de  l'Asie 
les  hommes  et  les  animaux  qui  l'ont  peuplée,  et 
qu'elle  était  en  grande  partie  couverte  d'eau,  de 
forêts  et  de  marais,  quand  le  sgl  plus  élevé  de 
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l'Asie  était  déjà  cultivé.  Non»  n'avons  que  d^a  ren- 
aeignemena  très  •  incomplets  sur  rintérieur  de 
TAfrique.  A  peine  si  la  forme  et  la  hauteur  du  pla- 
teau qui  en  occupe  le  centre  nous  sont  connues 
de  la  manière  même  la  plus  vague;  d'après  plu* 
sieurs  relations ,  il  est  pourtant  probable  que  dans 
une  partie  du  monde  que  les  pluies  arrosent  si 
rarement,  et  qui  se  compose  d'une  grande  étendue 
de  terres  basses,  ce  plateau  n'égale  ni  en  hauteur 
ni  en  largeur  ceux  du  continent  asiatique.  Ainsi 
tout  porte  à  croire  que  cette  contrée  est  restée 
plus  long- temps  cachée  sous  les  eaux;  et  bien 
que  le  climat  de  la  zone  torride  ait  exercé  sur  le 
système  entier  des  êtres  qui  l'habitent  l'action  la 
plus  puissante,  il  semble  que  l'Afrique  et  FEurope, 
comparées  à  l'Asie,  ne  soient  que  des  enfans  sus- 
pendus au  sein  de  leur  mère  commune.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  ces  trois  parties  du  monde , 
peuplées  en  général  des  mêmes  animaux,  ne  for- 
ment dans  le  &it  qu'un  seul  continent. 

Enfin ,  si  nous  considérons  les  montagnes  roides 
qui  traversent  l'Amérique  en  s'élevai^t  à  des  hau- 
teurs inhabitables ,  leurs  volcans  encore  brùlans , 
à  leurs  pieds  des  plaines  humides  de  niveau  avec 
la  mer,  les  productions  vivantes  qu  végétales  qui, 
composées  d'une  foule  de  plantés,  d'amphibies,  d'in<- 
sec^es  et  d'oiseaux,  n'offrent  qu'un  petit  nombre  des 
animaux  moins   grossiers  et  plus  actifs  du  vieux 
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monde;  si  à  cela  nous  ajoutons  les  informes  ébauches 
de gouvememens  des  nations  indigènes,  il  sera  diffi- 
cile de  concevoir  que  ce  continent  ait  été  habité  dès 
l'origine,  et  avant  tous  les  autres.  Comparé  à  l'autre 
moitié  du  globe ,  il  présente  au  philosophe  un  impor- 
tant problème  à  résoudre  sur  la  différence  de  deux 
hémisphères  opposés.  La  riche  vallée  de  Quito  elle- 
même  ,  pas  plus  que  les  montagnes  de  la  lune  en 
Afrique,  ne  pourrait  que  difficilement  être  consi- 
dérée comme  le  berceau  du  genre  humain,  quelque 
disposé  que  l'on  soit  à  lui  accorder  ce  glorieux 
avantage  et  à  s'en  rapporter  d'avance  aux  preuves 
que  l'avenir  peut  apporter  en  sa  faveur. 

Il  est  temps  cependant  de  sortir  de  ces  simples  con- 
jectures, dont  personne  n'abusera,  j'espère,  pour 
refuser  au  Tout  -  puissant  le  droit  de  créer  des 
hommes  là  où  il  lui  plaisait  La  parole  de  Dieu,  qui 
peupla  la  mer  et  la  terre  des  êtres  qui  leur  con- 
viennent, pouvait  de  même,  s'il  l'eût  voulu,  donner 
à  chaque  partie  du  monde  un  maître  indigène; 
toutefois,  pour  justifier  le  contraire,  n'y  a-t*il  pas 
des  raisons  inaperçues  jusqu'à  présent  et  fondées 
sur  le  caractère  même  de* l'homme?  Nous  avons 
vu  que  sa  raison  et  son  caractère  d'humanité  dé- 
pendent de  l'éducation,  du  langage  et  de Ja  tra- 
dition; c'est  sous  ce  rapport  qu'il  diffère  essen- 
tiellement de  l'animal,  qui  apporte  en  naissant 
un  instinct  in&illible.  Gela  posé,  il  était  impos- 
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ftible  que  rhomme,  par  sa  nature  mémey  fût  dis- 
persé comme  les  animaux  dans  le  monde  encore 
désert)  il  ÊJlait  que  Tarbre  qui  ne  devait  être 
propagé  en  tous  lieux  que  par  la  puissance  de 
l'art,  s'élevât  d'une  seule  racine  dans  le  lieu  le  plus 
favorable  à  son  accroissement,  et  là  oii  il  pouvait 
être  cultivé  par  celui-là  même  qui  l'avait  planté. 
Destiné  à  l'humanité,  le  genre  humain  fut  depuis 
sa  première  apparition  une  société  de  frères  sortis 
d'une  même  famille  et  soumis  à  une  même  tradi- 
tion; ainsi  se  forma  le  corps  entier,  comme  au- 
jourd'hui se  forme  chaque  famille  individuelle,  les 
nches  s'échappant  d  une  même  souche ,  etles  plan- 
tes d'un  même  germe.  Selon  moi ,  ce  plan  de  Dieu 
sur  notre  espèce ,  qu'il  sépare  .de  la  brute  depuis 
l'origine  des  choses,  sera  toujours  le  plus  juste, 
le  plus  beau,  le  plus  parfait,  pour  tous  ceux  qui 
étudient  les  traits  caractéristiques  de  notre  nature, 
les  lois  et  les  modes  de  notre  raison,  la  manière 
dont  nous  acquérons  nos  idées  et  dont  l'humanité 
se  développe  dans  nos  âmes.  Fait  pour  accomplir  ce 
dessein ,  l'homme  fut  le  favori  de  la  nature';  comme 
le  fruit  le  plus  précieux  de  son  industrie^  ou  plutôt, 
comme  l'enfant  de  sa  vieillesse ,  elle  le  plaça  dans 
l'asile  qui  lui  parut  le  plus  favorable  à  ses  premiers 
essais;  puis,  aidant  ses  pas  chancelans  de  sa  main 
protectrice,  elle  Tenloura  d'abord  de  tout  ce  qui 
était  propre  à  hâter  le  développement  de  son  ca- 
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ractère  d'homme.  Puisque  U  terre  ne  comportait 
qu'une  seule  espèce  de  raiaon  humaine»  la  nature 
ne  produisit  qu'une  seule  efifièce  de  créatures  rai- 
sonnahles;  elle  la  laissa  s'instruire  des  premiers 
élémens  de  rhumanité  dans  une  mèoke  école  de 
lau^ge  et  de  tradition,  et  dirigea  elle-même  cette 
éducation  à  travers  une  série  de  générations  qui 
toutes  sont  descendues  d'une  môme  origine. 

CHAPITRE  m. 


L'histoire  et  les  progrès  de  la  civilisation 
démontrent  historiquement  que  f  espèce 
humaine  est  originaire  d'Asie. 

D'où  viennent  toutes  les  nations  européennes? 
d'A$ie.  La  plupart  d'entre  elles  nous  sont  assez 
connues  ;  nous  savons  quelle  est  l'orig^ie  des  la- 
pons, de  Finlandais,  des  Germains,  des  Goths,  des 
Gaulois,  des  Sclavons,  des  Celtes  et  des  Cimbres. 
La  comparaison  de  leurs  langues ,  ou  du  moins 
des  débris  qui  en  restent,  la  connaissance  que  nous 
avons  de  leurs  anciennes  migrations,  nous  per-* 
mettent  de  déterminer  dans  une  immense  étendue 
de  l'Asie,  la  place  qu'elles  ont  occupée  sur  les 
bords  de  la. mer  Noire,  et  dans  la  Tartane,  où 
l'on  retrouve  encore  quelques  vestiges  de  leurs 
premiers  idiomes.    L'histoire   des  autres  peujd^ 
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consonnes.  Les  alphabets  du  Thibet,  des  Gfaingulais,  < 
des  Marattes  et  des  Mantchoux  sont  construits  sur 
de  pareils  principes,  bien  que  les  traits  dont  ils 
se  composent  se  modifient  de  diverses  manières. 
Quelques-uns  des  alphabets  de  l'Asie  sont  évidem- 
ment d'une  si  ancienne  origine,  que  l'on  peut  étu- 
dier comment  la  langue  s'est  formée  avec  eux  et 
leur  a  obéi;  dans  sa  mystérieuse  simplicité,  il  nous 
est  entièrement  impossible  de  comprendre  l'écriture 
qui  est  gravée  sut  les  ruihes  de  PersépoHs.  * 

Si  des  instrumens  de  la  civilisation  nous  passons 
à  la  civilisation  même,  où  apparut-elle  pour  la 
première  fois ,  où  pouvait-elle  apparaître ,  si  ce  n'est 
en  Asie,  pour  se  répandre  de  là  en  diverses  bran- 
che» qui  nous  sont  bien  connues  ?  La  souveraineté 
sur  les  animaux  fht  le  premier  degré  qui  y  con- 
duisit, et  c'est  en  Asie  qu'elle  peut  surtout  être  re- 
marquée bien, avant  toutes  les  révolutions  de  l'his- 
toire. Non -seulement  c'est,  comme  il  a  été  établi 
plus  haut,  sur  ces  montagnes  primitives  que  se 
trouvaient  le  plus  grand  nombre  d'animaux  et  ceux 
qui  étaient  le  plus  capables  d'être  rendus  domesti- 
ques ;  mais  ces  derniers  ont  été  de  si  bonne  heure 
apprivoisés  par  la  société  des  hommes,  que  nos 
animaux  les  plus  utiles,  la  brebis,  la  chèvre  et  le 
chien,  n'ont  probablement  pas  d'autre  origine, 
jBI  ne  sont  que  de  nouvelles  espèces  produites 
par  l'art  des  peuples  asiatiques.   Si  l'on  voulait 
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se  placer  an  point  central  d'où  se  sont  répandus 
les  animaux  domestiques,  il  faudrait  se  rendre 
sur  les  hauteurs  de  l'Asie.  Plus  on)  s'en  éloigne, 
toute  proportion  gardée  avec  la  grande  échelle 
de  la  nature ,  plus  les  animaux  domestiques  de- 
viennent rares;  partout  ils  sont  en  grand  nombre 
dans  l'Asie,  et  même  dans  les  îles  du  Sud.  On  ne 
trouve  que  le  chien  et  le  porc  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  et  la  Nouvelle-Zélande;  dans  la  Nouvelle- 
Calédpnie  il  n'y  a  que  le  chien,  et  dans  toute 
retendue  de  l'Amérique  le  guanaco  et  le  Uama  sont 
les  seuls  animaux  domestiques  que  la  contrée  pro- 
duise. D'ailleurs,  si  les  meilleures  races  sont  en  Asie 
et  en  Afrique ,  c'est  là  aussi  que  sont  les  genres  les 
plus  nobles  et  les  plus  beaux.  Le  dziggtaï  et  le  cheval 
arabe,  l'âne  sauvage  et  domestique,  l'argali  et  la  bre- 
bis, le  bouc  sauvage  ;  la  chèvre  d'Angora,  sont  les 
premiers  de  leur  espèce.  C'est  en  Asie  que  l'éléphant 
a  été  dressé  avec  le  plus  d'art  et  dès  les  temps  les 
plus  anciens.  Le  chameau  était  indispensable  à  cette 
partie  du  monde.  L'Afrique  approche  de  l'Asie  pour 
la  beauté  de  quelques-uns  de  ces  animaux;  mais, 
quant  à  l'art  de  les  dresser,  elle  lui  est  de  beaucoup 
inférieure.  L'Europe',  qui  ne  peut  compter  au  nom^ 
l)re  des  animaux  qui  lui  sont  propres  que  quinze 


1*  Histoire  géographique  de  Phomme^  par  Zimmermann  » 
^ol  m,  p.  18 5. 
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ou  «eue  espèces  iduv8($ei^  et  eurtaui  de»  rat*  ott 
dei  cbau¥e-ioum  ^  a  tiré  de  TAiie  tou»  lee  sknhunut 
domeitiquei  qu'elle  po»»ède. 

Il  n'en  fui  pat  autrement  de  la  culture  de  U 
terre  et  de»  plante»;  il  n'y  a  pa»  un  temp»  uh^ 
ancien  que  TEurope  était  encore  en  grande  partie 
couverte  de  boia^  et  u%  lialnunif  «'iU  %t  nourriv 
aaient  de  végétaux  i  ne  pouvaient  ie  procurer  que 
de»  racine»  et  de»  herbe»^  de»  gland»  et  de»  ^vntnt^ 
»auvage».  Dan»  la  plu|mrt  de»  contrée»  de  VSmk 
dont  nou»  avon»  parlé,  le  blé  croît  naturellettiefit, 
et  l'agriculture  date  d'un  temp»  imméniomL  ïm 
plu»  beaux  fruit»  de  la  terre ,  le  nii»in  et  l'alivit^t 
l'orange  et  la  iigue,  la  grenade ,  Taoïande,  le»  nd%%, 
le»  cMuiigne»,  en  un  mot  toute»  le»  prodtiction*  <le 
no»  jardin»  rt  de  no»  verger»  t  ont  été  d'abord  aj^iof' 
iée»  d'A»ie  en  Afriqtie  et  en  ûrèce»  d'o6  elle»  ae  aont 
répandue»  d^n»  de»  contrée»  plu»  éloignée».  Siou» 
avon»  tiré  de  l'Amériqtie  quelque»  autre»  végét^oix^ 
le  plu»  »ouvent  nou»  »avori»  de  quel  lieu  il»  m^xk»^ 
»ont  arrivé»  et  dan»  quel  temp»;  or,  ce»  bten&ii^ 
de  la  nature  ont  été  diniribué»  au  genre  bouiain  k 
l'aide  de  la  tradition  \  TAmérique  ne  produit  fia^ 
de  vin,  et  la  vigne  n'a  été  plantée  en  Afrique  que 
parla  main  de»  Europt^en»* 

Que  le»  »cience»  et  le»  art»  »ont  né»  en  Aaie  en 
dan»  rÉgypte,  qui  en  e»t  »i  peu  di»tante,  c'eat  t-A 
que  nou»  n'avon»  pa»  be»oin  de  prouver  au  lon(£  ; 
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les  anciens  monumens  et  l'histoire  le  démontrent 
I  suffisamment  ;  d'ailleurs  les  preuves  que  Goguet  ^ 
a  réunies  sont  entre  toutes  les  mains.  Dans  cette 
partie  du  monde,  les  arts  utiles  et  les  beaux -arts 
ont  été  cultivés  de  très  -  bonne  heure ,  et  partout 
marqués  de  Tempreinte  asiatique,  ainsi  que  l'at- 
testent les  ruines  de'  Persépolis,  les  temples  hin- 
dous, les  pyramides  d'Egypte,  et  les  débris  de 
plusieurs  autres  monumens;  presque  tous  ils  ont 
précédé  la  civilisation  européenne,  et  rien  en 
Afrique  ni  en  Amérique  ne  peut  leur  être  com- 
paré. Personne  n'ignore  à  quelle  hauteur  la  poésie 
s'est  élevée  chez  la  plupart  des  peuples  de  TAsie 
méridionale^.  Plus  elle  est  ancienne,  et  plus  on 
j  retrouve  cette  noblesse  et  cette  simplicité  qui, 
l'ont  fait  juger  digne  du  ciel.  Quelle  pensée  bril- 
lante, je  dis  plus,  quelle  hypothèse  ingénieuse 
est  entrée  dans  la  pensée  d'un  habitant  moderne 
de  l'Occident,  et  dont  on  ne  puisse  retrouver  le 
germe  dans  quelque  maxime  ou  quelque  fiction 
de  l'Orient.  Le  négoce  des  Asiatiques  est  le  plus 
ancien  de  la  terre,  et  c'est  à  eux  qu'il  huï  at« 
triljuer  les  découvertes  les  plus  importantes  au 
commerce  :  on  peut  en  dire  de  même  de  l'astro- 
nomie et  de  la  chronologie.  Sans  donner  aucune  ' 

1.  De  rortgine  "des  lois,  des  arts,  des  sciences,  et  de  leur$ 
progrès  cbéz  les  anciens  peuples;  3  vol.;  17 58. 
3-  Jones  poeseos  Asiatic,  commenta 


s. 
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extenêlon  aux  hypothèAes  de  Bailly^  qui  pourrait 
conaklérer  Aans  étonnement  avec  quelle  rapidité  ^ 
•ont  multiplioef ,  àéB  rorigine»  tant  d'ubiervations  et 
de  procé<lé9  astronomiques  9  auxquels  les  nation» 
les  plu«  anciennes  de  TAsie  ont  des  droits  qu'il  ne 
serait  paa  facile  de  leur  disputer  ^  ?  Leurs  ancien» 
philosophes  étaient  surtout  les  philosophes  du 
ciel  9  les  observateurs  do  la  marche  silencieuse  et 
progressive  du  temps;  car  Tesprit  de  calcul  m 
développait  déjà  parmi  eux  autant  que  de  nos 
jours,  malgré  Tétat  de  barbarie  où  sont  tombée) 
la  plupart  de  ces  peuples  ^.  Les  Drahnuinea  comp^ 
tent  de  tête  des  sommes  énormes  t  depuis  la  mesure 
la  plus  petite  1  jusqu'aux  plus  grandes  révolutions 
des  cieuxy  toutes  les  divisions  du  temps  leur  sont 
familières  ;  et  bien  qu'ils  n'aient  aucun  dea  aecour» 
que  les  Européens  emploient,  ils  ne  commettent 
que  peu  d'erreurs.  L'antiquité  leur  a  tranAmis  ie» 
formules  qu'ils  appliquent  aujourd'hui.  Il  n'est  ps 
jusqu'à  notre  manière  de  partager  l'année  qui  ne 
soit  asiatique;  nos  caractères  arithmétiques  et  le» 
constellations  de  nos  astronomes  sont  d'origine 
égyptienne  ou  indienne. 

I.  Bflillyi  Hiltoirê  de  rasrronomie  ancienne. 

9.  Legentili  Vo^ago  dans  les  raera  de  Tlnde^  t.  11^  p.  i^od' 
Walther ,  Dooirlna  t$mponwi  indioa  f  serrant  d^appendice  * 
Tonvrage  de  Begeri  Intitula  :  Hiêioria  r$§ni  GrmQ9rum  Bac 
trianij  Pëterebourgi  17)8. 
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Enfin,  si  de  tous  les  arts  de  la  civilisation  les 
institutions  politiques  sont  les  plus  difficiles  5  oir 
trouvons-nous  les  monarchies  les  plus  ancienne» 
et  les  plus  étendues?  La  Chine  a  conservé  son  an** 
cienne  constitution  pendant  des  milliers  d'années; 
et  quoique  cette  contrée  pacifique  ait  été  plusieurs 
fois  conquise  par  des  hordes  tartares^  les  vaincus 
01^  toujours  civilisé  les  vainqueurs,  qu'ils  ont 
courbés  sous  le  joug  de  leur  antique  constitution* 
En  Europe  quelle  forme  de  gouvernement  peut  se 
vanter  d'un  pareil  triomphe?  La  plus  ancienne 
hiérarchie  de  la  terre  règne  sur  les  montagnes  du 
Thibety  et  les  castes  des  Hindous  laissent  encore  voir 
dans  les  débris  de  leur  puissance  quelles  ont  été 
les  institutions  primitives  qui,  pendant  de  longs 
riëcles,  ont  rég^»  conune  une  seconde  nature,  le 
plus  doux  des  peuples.  Dès  les  temps  les  plus  an*- 
ciens  on  voit  sur  le  Tigre  et  l'Euphrate,  sur  les 
bords  du  Nil,  sur  les  montagnes  de  la  Médie,  s'é- 
tablir des  monarchies  soit  guerrières,  soit  paci--* 
fiques,  qui  se  mêlent  ensuite  à  l'iûstoire  des  nations 
occidentales.  Jusque  sur  les  hauteurs  de  la  Tartarie  f 
la  liberté  illimitée  des  hordes  s'allia  au  despotisme 
des  khans  ;  et  c'est  de  là  que  dérivent  la  plupart 
des  formes  politiques  que  l'Europe  a  connues* 
Quelque  partie  du  monde  que  nous  prenions  pour 
point  de  départ,  plus  nous  approchons  de  l'Asie, 
plus  se.  multiplient  les  monarchies  absolues-  dont 
n.  16 
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la  lente  et  durable  puiiaance  a  imprimé  dapuit  dea 
mtUieri  d'annexés  une  trace  ai  profonde  lur  la  peniée 
humaine ,  que  le  roi  de  Sîam  s'émerveillait  d'une  na* 
tion  lans  roi ,  comme  d'un  monitre  avorté  et  privé 
de  tête.  En  Afrique ,  let  empires  despotiques  les  plus 
fortement  éublis  sont  ceux  qui  sont  le  plus  prte 
de  TAsie.  Plus  ils  s'en  éloignent  »  moins  la  tyrannie 
a  de  force  dans  sa  rudesse  »  jusqu'à  ce  qu'enfln  elle 
aille  se  perdre  psrmi  les  Cafres  dans  la  condition 
patriarohale  du  berger.  Dans  l'Océan  méridional  i 
plus  nous  approchons  de  l'Asie ,  plus  l'on  trouve 
que  les  arts ,  les  manufactures  i  le  luxe,  et  le  corn* 
|)agnon  du  luxe,  la  monaroliie  absolue ,  ont  poussé 
de  profondes  racines  r  plus  nous  nous  en  éloignons , 
comme  dans  les  lies  lointaines  en  Amérique  et  h 
y  l'extrémité  glacée  du  monde  méridional  i  moins 
l'eut  social I  encore  simple  et  grossier,  met  d'en- 
traves à  la  liberté  individuelle  et  k  l'indépendance 
des  familles;  aussi  quelques  historiens  ont-ils  rap- 
porté l'établissement  des  deux  monarchies  du  Mexi^ 
que  et  du  Pérou  ii  l'influence  du  voisinage  âtê  goy 
vernemens  asiatiques.  Laspect  générolde  cette  partie 
du  monde t  surtout  près  des  montagnes,  annonce 
qu'elle  est  habitée  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ; 
et  l'on  sait  que  les  traditions  nationales  »  les  formes 
religieuses  et  lu  manière  de  mesurer  le  tempe,  re- 
montent aux  Ages  priniirifs.  Tous  les  mythea  des 
Européens  et  des  Afrioaiiui,  dont  je  sépare  les  Agyp- 


cHàPnnjE;  iiL  243 

tiens,  et  encore  plus  ceux  des  Américains  et  des 
habitans  des  iles  occidentales  de  rOcéan  pacifique^ 
Be  sont»  en  comparaison  des  mgnumens  gigantes<r 
ques  de  Tanci^ne cosmogonie  de  l'Inde,  duThibet, 
de  la  vieille  Chaldée,  et  même  de  la  basse  Egypte^ 
que  des  fragmens  épara  de  £Ubles  modernes ,  que  le 
retentissement  confus  de  l'écho  du  monde  primitif 
dont  la  voix  va  elle-même  se  perdre  dans  la  fiètion. 
Que  serait-ce  si  nous  suivions  cette  voix,  et, 
puisque  le  genre  humain  serpent  se  former  que 
par  la  tradition,  si  nous  tentions  de  découvrir  la 
source  originelle  d'où  elle  dérive?  Ceci,  il  ikut- 
Tàvouer,  serait  aussi  difficile  que  si  quelqu'un  cher* 
chait  à  poursuivre  l'arc-en-ciel  ou  à  saisir  un  écho  ; 
car,  comme  il  est  impossible  a  un  enfant  de  donner 
la  rdatio0  de  sa  naissance,  bien  qu'il  y  fôt  présent , 
nous  ne  devons  pas  davantage  espérer  que  l'espèce 
humame  puisse  nous  parler  de  l'époque  où  elle 
a  été  créée ,  des  premières  leçons  qu'elle  a  reçues , 
de  l'inventicm  du  langage  et  de  son  séjour  primitif^ 
avec  toute  l'exactitude  d'une  histoire  authentique  ; 
du  |noins  un  enfant  se  rappelle  quelques  circons- 
tances de  ses  premières  années ,  et'  si  plusieurs  en- 
bus  élevés  ensemble,  et  depuis  séparés,  racontent 
la  même  chose ,  ou  des  fiiits  qui  ont  entre  eux  une 
extrême  ressemblance,  pourquoi  ne  les  croirions^ 
nous  pas?  pourquoi  refuserions -nous  de  réfléchir 
ftur  ce  qu'ils  disent  ;  ou  sur  ce  qu'ils  expriment  à 
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leur  insçu,  surtout  si  nous  ne  pouvons  obtenir  au- 
cun autre  renseignement?  et  puisque  le  dessein  de 
la  Providence  a  élé  évidemment  d'instruire  rhomme 
par  rhomme,  c'est-à-dire  par^  tradition  et  son 
action  progressive»  ne  doutons  pas  qu'en  ce  point 
nous'ne  soyons  en  possession  de  toutes  les  con- 
naissances qui  nous  sont  nécessaires. 

CHAPITRE  IV. 

Traditions  asiatiques  sur  la  création  de 
la  terre  et  sur  Forigine  de  tespèce  hu^ 
maine» 

Mais  qui  nous  servira  de  guide  au  milieu  de 
cette  immense  forêt  où  tant  de  voix  trompeuses  se 
font  entendre  >  et  où  tant  de  lumières  brillent  pour 
nous  égarer  ?  Je  n'ai  nulles  envie  d'ajouter  une  seule 
syllabe  h  la  foule  de  rêveries  que  la  mémoire  hu- 
maifie  a  entassées  par  volumes  :  ainsi,  il  ne  omk 
suffira  pas  de  séparer  des  faits  traditionnels  les  con- 
jectures de  différentes  nations  et  les  hypothèses 
de  leurs  philosophes;  je  chercherai  autant  que  pos- 
sible à  apprécier  Tépoque,  le  degré  de  certitude  et 
la  valeur  réelle  des  monumens  qui  nous  restent 
Le  peuple  qui  est  situé  à  l'extrémité  de  l'Asie, 
celui  qui  se  vante  de  1  antiquité  la  plus  haute,  les 
Chinois  y  n'ont  pas  d'histoire  authentique  antérieure 


I 

CHAPmiE  ly.  245 

à  l'année  72:1  avant  notre  ère.  Les  règnes  de  Fohi 
et  de  Hoangti  sont  mythologiques,  et  tout  ce  qui 
précède  Fohi,  c'est-à-dire,  le  temps  des  esprits  ou 
des  élémens  personnifiés,  est  considéré  par  les  Chi- 
nois eux-mêmes  comme  une  ficûon  allégorique. 
Le  plus  ancien  de  leurs  livres',  qui  dans  Tannée 
176  avant  la  naissance  de  Jésu^-Christ ,  a  été  re- 
trouvé, ou  plutôt  restauré  d'après  deux  exemplaires 
échappés  à  Tincendie  général  de  leurs  livres,  ne 
contient  aucune  trace  de  cosmogonie  et  se  tait  sur 
Torigine  de  la  nation  :  on  y  trouve  d'abord  Yao,  qui 
règne  de  concert  avec  les  montagnes  de  son  em- 
pire, avec  lesquelles  il  partage  les  honneurs  de  son 
rang  :  il  n'eut  qu'à  commander,  et  les  étoiles  furent 
observées ,  les  aqueducs  construits ,  les  divisions  du 
temps  étabUes  :  à  sa  voix  le  culte  et  les  hiérarchies 
sociales  se  disposent  et  se  classent  dans  le  meilleur 
ordre.  Il  ne  nous  donne  rien  moins  que  la  méta- 
physique chinoise  du  grand  premier  Y^.  U  nous 
apprend  comment  4  et  8  ont  été  formés  de  1  et 
de  2  ;  comment ,  après  que  le  ciel  se  fut  ouvert , 
Puanku  et  les  trois  Hoangs  ont  régné  sous  la  forme 
de  fantômes  ;  car  l'histoire  humaine  ne  parait  com- 


1.  Le  Chou-king,  un  des  livres  sacrés  des  Chinois.  Paris» 
1770. 

3.  Recherches  sur  les  temps  antérieurs  k  ceux  dont  parle  le 
Chott-king  y  par  Prëmare ,  dans  le  préambule  de  Fédition  du 
Ghou-kbgy  par  De  Guignes. 
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mencer  qu'arec  le  premier  fondatenr  de  leurs  lob, 
Gin-Hoang  qui,  né  sur  le. mont  Hingma,  a  divisé 
la  terHe  et  Teau  en  neuf  portions;  encore  cette 
sorte  de  mythologie  se  développe- t*eUe  à  travers 
pluneùrs  générations.  Ainsi,  on  ne  peut  rien  fon- 
der sur  cette  base,  à  moins  peut-être  de  s'en  servir 
pour  déterminer  le  lieu  qu'occupaient  les  rois  et 
leurs  formes  merveilleuses  sur  ces  hautes  montagnes 
de  l'Asie  qui  leur  sont  consacrées ,  et  que  le  peuple 
honore  dans  ses  fables  les  plus  anciennes.  Ils  cé- 
lèbrent surtout,  au  milieu  de  ces  êtres  fabuleux, 
qu'iU  appellent  rois ,  une  grande  montagne  située 
au  centre  de  la  terre. 

Si  nous  nous  élevons  sur  le  Thibet ,  nous  trou- 
vons que  la  position  de  la  terre  autour  d'une  mon- 
tagne centrale,  est  encore  plus  clairement  indiquée; 
car  c'est  sur  ce  fait  que  repose  toute  la  mythologie 
de  cet  empire  théocratique.  Le  commet  et  le  con* 
tour  entier  de  cette  montagne  sont  décrits 'avec 
d'effrayantes  images  :  elle  a  pour  gardien  des  mons- 
tres et  des  géans  ;  autour  d'elle  s'étendent  sept  mers 
et  sept  montagnes  d'or  ;  les  Lahs  habitent  son  som- 
met, et  d'autres  êtres  peuplent  les  degrés  inférieurs. 
Enveloppés  de  corps  plus  grossiers,  pendant  les 
éons  des  âges  primitifs,  il  a  fallu  que  ces  con- 
templateurs du  ciel  naquissent  d'un  couple  hideux 
de  singes  pour  arriver  à  la  forme  humaine*  Il  en 
est  de  même  de  l'origine  des  animaux  )  ils  descen* 
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deot  des  Lahs  dégradés^;  mjtholo^e  grossière, 
qui  plonge  le  monde  dans  là  mer,  le  peuple  de 
monstres  et  finit  par  précipiter  tout  le  système  des 
êtres  sous  les  griffes  d'un  démon ,  de  l'étemelle  né- 
cessité., D'ailleurs,  cette  tradition  honteuse,  qui  fait 
descendre  l'homme  du  singe,  est  si  bien  mêlée  de 
fables  modernes ,  que  ce  n'est  pas  sans  contradic- 
tion qu'elle  peut  passer  pour  une  des  doctrines 
originales  du  monde  primitif. 

Ce  serait  pour  nous  un  trésor  inappréciable 
qu'ua  recueil  des  plus  vieilles  traditions  des  Hin- 
dous; mais,  outre  que  la  première  seote  de  Brahmâ 
a  été  long-temps  étouffée  par  les  disciples  de  Vis- 
nou  et  de  Siva,  nous  ne  possédons  dans  tout  ce 
qui  a  été  apporté  en  Europe  de  leurs  monumens 
religieux ,  que  des  fables  modernes  qui  ne  sont  évi- 
demment qu'une  mythologie  populaire  ou  un  sys- 
tème d'interpréution  philosophique.  Elles  changent 
avec  les  provinces  et  les  tribus;  il  nous  serait  donc 
prohdblfment  aussi  difficile  de  retrouver  les  Védàs 
originaux,  que  la  véritable  langue  sanscrite;  et  même 
les  traditions  les  plus  anciennes  de  ces  peuples  nous 
seraient  d'un  faible  secours ,  puisqu'ils  pensent  eux- 
mêmes  que  la  première  partie  en  est  pendue.  Dans 
la  plupart  de  ces  fables  d'origine  moderne  on  a]Cer- 
çoit  pourtant  le  brillant  reflet  de   l'histoire  pri- 

1.  Georgii  Aiphabet,  Tibûtan.f  Rom.f  176a  >  p.  181  eC/roMlm. 
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intlive.  Le  Gange,  par  exemplei  e§t  coBiacrë  dans 
tout  rindoitan,  et  il  descend  immédiatement  de» 
montagnes  saintes ,  des  pieds  de  Brahmà  le  Créateur 
du  monde,  Vichnou  apparut  dans  sa  huitième  mé- 
tamorptiose,  sous  la  figure  de  Prassarama  r  Teau 
couvrait  encore  toute  la  terre^  excepté  les  monts  des 
Gates.  Il  supplia  le  dieu  de  la  mer  de  lui  donner 
passage  et  de  retirer  les  flots  aussi  loin  que  por* 
terait  la  flèche  quil  bncerait.  Le  dieu  y  consentit: 
Prassarama  fit  Fépreuve ,  et  la  terre  resta  à  sec  dans 
toute  rétendue  qu'avait  parcourue  la  flèche,  c'estr 
à-dire ,  jusqu'il  la  côte  de  Mabbar.  Preuve  manifestCi 
ainsi  que  Sonnerat  Ta  aussi  remarqué ,  que  la  mer 
s'éleva  jadis  jusqu'à  la  chaîne  des  Gates,  et  que  la 
côte  de  Malabar  est  d'une  époque  plus  récente. 
D'autres  traditions  indiennes  racontent  d'tme  ma- 
nière différente,  comment  la  terre  s'est  dégagée  pour 
la  première  fois  du  sein  des  eaux.  Vichnou  naviguait 
sur  une  feuille  {  le  premier  homme  sortit  du  calice 
d'une  fleur.  Sur  la  surface  des  vagues  flottait  un  œuf, 
que  Brahmà  fit  éclorc;  de  sa  coquille  il  forma  Fatr 
mosphère  et  les  cieux ,  des  parties  intérieures  il  fit 
l'homme  et  les  animaux  ;  toutefois  il  fkudrait  lire  ces 
contes  dans  le  style  naïf  des  Hindous  eux-mêmes.  * 
La  doctrine  de  Zoroastre'  est  évidemment  tm 
système  philosophique  qui ,  s'il  n'était  pas  combiné 

1 ,  \oye%  Sonner«t  »  Buldeu* ,  Dow ,  HolwcU  f  etc* 
^9'  Zend-'AvfiU }  Rlg«i  1776  jai^u^k  177S, 
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avec  hs  fables  des  autres  sectes ,  ne  pourrait  que 
trè$*diiScilement  être  éonsidéré  comme  une  tradi- 
l^on  originale,  bien  qu'il  en  retrace  pourtant  quel* 
tjues  caractères.  C'est  encore  la  grande  montagne 
Âlbordy ,  placée  au  centre  de  la  terre  avec  d'autres 
montagnes  qui  s'étendent  autour  d'elle.  Près  d'elle 
tourne  le  soleil  :  les  rivières  coulent  de  son  sein , 
avec  les  mers  et  les  territoires.  Les  formes  des  choses 
existaient  d'abord  en  germes;  et,  de  même  que  dans 
toutes  les  autres  mythologies  de  la  haute  Asie  le 
monde  primitif  est  peuplé  de  monstres,  dans  celle- 
ci  on  voit  le  grand  taureau Kaiomorts  produire  toutes 
les  créatures  de  la  terre.  Sur  le  sommet  de  cette 
montagne,  comme  sur  celle  des  Lahs,  est  le  paradis , 
le  séjour  des  esprits  bénis  et  des  sages,  ainsi  c[ue  la 
lource  première  des  rivières,  le  fleuve  de  la  vie.  Au 
feste,la  lumière,  qui  divise  et  dissipe  les  ténèbres, 
gui  fructifie  la  terre  et  anime  toutes  les  créatures , 
^t  évidemment  le  premier  principe  physique  sur 
lequel  est  fondé  le  culte  des  Parsis.  Toute  simple 
qu'elle  est ,  ils  ont  appliqué  de  mille  manières  cette 
idée  à  la  théologie,  à  la  morale  et  à  la  politique. 

Plus  nous  avançons  à  l'est  entre  les  montagnes  de 
lÂsie,  plus  les  époques  et  ies  traditions  du  monde 
primitif  se  rapprochent  et  se  resserrent  Dans  toutes 
on  reconnaît  une  origine  postérieure,  et  l'influence 
^cs  mythes  des  contrées  plus  élevées  sur  ceux  des 
terres  basses.  S'ils  sont  de  moins  en  moins  appro- 


prî^  wix  eîrBoiMtaruïM  loctliv*,  U  i^MAflw  4evutJ 
pur  c«|«  mAiM  pliu  complet  M  plu<  d«tr;  <c«r  Ui 
ùhU»  Boeumn*»  n'y  panUseot  qut  rarement  et  m 
lrof|;ntfios,  «t  «pcore  •ont'slles  Ri«ri{UiéM  d'une  eau 
|»reiot«  naiîoosU  pliu  moderne.  AuMÎ  je  m'étom^ 
que  fitnctwoutluHt  «û  M  repr^oté  d'un  ^ 
eomnu  un  impMteur ,  et  de  l'wure  comme  U  vni 
frofhkM  du  monde  primitif,  qu'il  n'a  pu  eaotuàui 
p«r  lui-mAme*  k  enuê»  de  la  situation  de  «on  payi 
Cbfloa  oUeur  et  confus,  «ans  limites  et  «ans  formes^ 
,  que  le  GûDunencement  de  toutes  chotee  ait  eut  u4 
•ir  priv^  de  lumûbre,  qui  flottût  dans  l'ecpeiae  vid< 
depuis  un  temps  inOni,  jusqu'é  ce  que  l'esprit  niod 
vaut  se  prit  d'amour  pour  sm  propres  principe*] 
et  que  les  éLâmens  de  la  création  sortissent  de  Uu^ 
unicmi  ce  sont  U  autant  de  &its  traditionnels  quj 
ipparUenneol  à  une  mythologie  si  anci^ine  et  ij 
répandue,  qu'il  ne  resta  au*  I^énicien*  que  p«^ 
de  choses  h  inventer  sur  ce  sujet.  Frasque  lotrf 
les  peuples  de  l'Asie,  en  y  ajoutant  les  É«y^i«M 
et  les  Grecs,  font  mention  du  chaoê  et  d'un  ad 
fi^coodét  pourquoi  donc  ne  irouveraitHon  p«s,daaa 
«n  temple  phénioien ,  des  traditions  «écrites  du  méoià 
genre  ?  Qu«  les  germes  des  choses  soient  resti»  £»>• 
vcloppés  d'une  sorte  d'argile  (  que  le*  prewièrce 
er^tures  raisonnables  aient  été  des  êtres  duM 
espèce  merveilleuse,  des  miroirs  du  ciel  (Zoph» 
semim)  qui,  arrachas  au  sommeil  par  U  briM  ^ 
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lonnerre,  ont  &it  sortir  de  leurs  formés  mysté- 
rieuses les  difiërens  genres  d'animaux  :  voilà  des 
nditions  qui  sont  abrégées  ici,  iqais  qui  ont  eu 
iQssi  leurs  jours  de  puissance  et  d'éclat,  puisqu'elles 
Rendent  sous  des  aspects  différens  sur  les  mon- 
Ignes  delà  Médie ,  dans  le  Thibet  j  jusqu'à  l'Indostan 
Rà  la  Chine,  pour  redescendre  ensuite  en  Phry^e 
K  en  Thrace  ;  Car  on  en  retrouve  des  débris  dans 
k  mythologie  d'Orphée  et  d'Hésiode.  Nous  avons 
mcore  les  longues  généalogies  du  vent  Colpias, 
^est-à-dire,  du  souffle  de  Dieu;  de  son  épouse  la 
luit;  de  leurs  enikns,  £on  et  le  premier  né;  de 
leurs  petits-fils ,  le  genre  et  Fespèce  ;  de  leurs  ar* 
lière-petits-fils ,  la  lumière,  le  feu  et  la  flamme; 
k  leurs  arrière-arrière- petits-fils,  les  monts  Cas- 
nis,  liban,  Amiliban,  etc.; et  quand  nous  voyons 
|ue  des  découvertes  humaines  sont  attribuées  à  ces 
W>ms  allégori^es,  il  ne  &ut  rien  moins  qu'une 
^trème  indulgence  pour  consentir  à  reconnaître 
^e  histoire  primitive  de  l'homme ,  et  une  philo* 
K^phie  du  monde  au  milieu  de  cette  prodigieuse 
fconfiisîon  de  traditions  anciennes,  surtout  s'il  est 
^obable  que  celui  qui  les  fonda  ne  fit  que  per* 
H>nnifier  des  noms  propres  qui  s'offraient  à  lui. 

Nous  ne  nous  fatiguerons  pas  à  chercher  en 
l^gypte  des  traditions  du  monde  primitif;  il  est 
incontestable  que  les  noms  de  ces  anciennes  divi- 
lûtés  sont  des  restes  d'un  système  religieux  allié  de 
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près  à  celui  des  Phéniciens  5  car  on  retrouve  encore 
ici  l'ancienne  Nuit ,  l'Esprit ,  le  Créateur  du  monde  « 
l'argile  où  sont  déposés  les  germes  des  choses. 
D'ailleurs  tout  ce  que  nous  connaissons  de  l'an- 
cienne religion  de  TÉgypte  est  plein  d'obscurités, 
d'incertitudes,  fondé  sur  des  témoignages  récens, 
et  les  images  mythologiques  de  ce  pay^  ont  for* 
tement  reçu  l'empreinte  du  climat  ;  ce  serait  donc 
vainement  que  nous  nous  arrêterions  près  de  ca 
vaines  idoles,  ou  que  nous  étudierions^  les  fables^ 
des  Nègres,  avec  l'espérance  trompeuse  de  trouver 
des  traditions  du  monde  primitif,  sur  lesquelles  il 
nous  serait  possible  d'élever  la  philosophie  de  l'his* 
toire  la  plus  ancienne  de  l'homme. 

Par  là  il  ne  nous  reste  en  monumens  historiques 
que  les  traditions  écrites  que  l'on  a  coutume  d'ap- 
peler traditions  mosaïques.  Laissant  de  côté  tout 
préjugé,  même  sans  entrer  dans  la  question  de  leur 
origine ,  nous  savons  qu'elles  remontent  à  plus  de 
trois  mille  ans,  et  que  c'est  le  plus  ancien  livre 
qui  nous  ait  été  transmis.  En  le  considérant  non 
pas  comme  une  histoire ,  mais  comme  un  recueil 
de  traditions,  ou  une  ancienne  philosophie  de  l'his- 
toire de  l'homme,  il  suffira  d'un  premier  examen 
de  ses  pages  aussi  rapides  que  simples  pour  nous 
en  faire  apprécier  le  but  et  la  valeur.  Je  vais  essayer 
de  les  dégager  des  ornemens  orientaux  et  de  tout 
l'éclat  poétique  qui  les  environnent. 
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CHAPITRE  V- 

De  la  première  tradition  écrite  sur 
Fhistoire  de  Fhomme. 

Au  commencement  de  la  création  de  la  terre 
Itdu  cidy  dît  cet  ancien  livre,  la  terre  était  une 
iDasse  informe  et  nue,  sur  laquelle  flottait  une 
ver  ténébreuse,  que  l'esprit  de  vie  agitait  et  fé- 
lûodait  dans  tous  les  sens.  Or,  si  nous  voulions 
conclure  l'état  primitif,  de  la  terre  d'après  nos 
dernières  observations^  telles  qu'elles  s'offrent  à 
l'examen,  et  sans  aucune  hypothèse  gratuite,  nous 
retrouverions  précisément  cette  ancienne  descrip- 
tion. Un  roc  immense  de  granité,  couvert  en  partie 
parles  eaux^  des  principes  qui  recelaient  la  vie, 
^ilà  tout  ce  que  nous  connaissons  de  ces  premiers 
temps  :  que  ce  roc  ait  été  projeté  dans  l'espace  par 
le  soleil ,  c'est  une  idée  gigantesque  qui  n'est  fondée 
^  sur  l'analogie  de  la  nature,  ni  sur  le  développe- 
B^nt  progressif  de  notre  terre  ;  car,  comment  l'eau  ' 
H-elle  apparu  sur  cette  masse  incandescente?  com- 
i&ent  expliquer  U  forme  sphérique,  les  révolutions 
iu  globe  et  ses  pôle»,  puisque  le  feu  détruit  la 
force  magnétique?  Il  est  bien  plus  vraisemblable  de 
peAser  que  ce  roc  primitif  s'est  formé  par  son  éner- 
intime,  ou»  en  d'autres  termes ,  qu'après  avoir 


été  conden<»é ,  il  a  été  déposé  par  k  chao»  lotvfQ  i^ 
enfanta  la  terre.  Au  reate,  tant  ce  que  ce  fragmem 
pliîlosopliique  a  de  commun  atec  lea  firblea  qw 
noua  avons  indiquées  plua  hautV  le  réduit  peut" 
être  h  la  comparaison  que  Ton  peut  étabfir  emn 
Élohim  et  les  Lahs«  les  Zophkisennm,  etc.;  mais  i« 
la  pensée  humaine  Vest  élerée  jusqu'à  Tklée  d^ 
l'uiûté  agissante  i  ce  ne  sont  plus  des  créature» 
c'est  le  Créateur  lui-même. 

La  création  des  choses  commença  af  ec  la  1 
Ainsi  fut  déchirée  Tancienne  nuit,  ainsi  fu 
séparés  les  élémens.  Et  sache-i*on  que  Tes 
ancienne  et  moderne  nous  ait  rérélé  un  pri 
de  distinction  et  de  vitalité  différent  de  la  lamière 
ou  9  si  Ton  aime  mieut,  du  feu  élémentaire?  Usé 
Tersellement  répandu,  quoique  inégalement  cfia 
trifaué,  d'après  les  affinités  des  corp»,  Um)om 
mouvant,  toujours  agissant,  fluide  et  actif  pii 
essence  :  il  est  si  bien  la  cause  de  toute  ûaHàhé 
de  toute  chaleur,  de  tout  mouvement,  que  M 
principes  électriques  semblent  mtOM  timk  étM 
qu^une  modification  ;  or,  comme  la  vie  o^  se  ma 
nifeste  que  par  la  chaleur  et  ne  se  dévelaf^  qui 
par  le  mouvement  des  fluides;  eonmm  oon-se» 
lement  la  semence  animale  agit  d'ime  mmiM 
semblable  ii  la  lumière ,  pr  une  force  espsmsivJ 
et  d'actifs  sitmulans,  mais  que  de  pki»  on  a  dè> 
coutert  de  la  Itimière  et  de  réleetri<âi4  jusque 
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dans  la  fructification  dfs  pko^tes,  on  voit  aussi 
dans  cette  ancienne  cosmogonie  philosophique  la 
bmière  figurer  comme  le  premier  agent  Non  pas 
qu'il  soit  question  ici  de  la  lumière  du  soleil, 
anais  de  cdle  qui  émane  de  Tintérieur  de  la  masse 
organique,  et  cela  est  également  conforme  à  Tex- 
fénmce.  Ce  n'est  point  des  rayons  du  soleil  que 
ks  créatures  ûreiît  la  vie  et  l'aliment  qui  la  pro- 
longe;  chaque  chose  renferme  en  soi  une  chaleur 
interne  :  le  roe  glacé  n'en  est  point  dépourvu  ; 
keulemem  la  vie,  rintelligence  et  l'activité  se  dé- 
veloppent proportionnellement  à  la  quantité  de 
feu  générateur  que  chaque  créature  renferme  et  au 
degré  de  pureté  qu'il  acquiert  dans  la  circulation  du 
Mouvement  interne.  Ainsi  se  communiqua  la  pre* 
nière  flamme  élémentaire,  moins  par  l'effet  d'une  ^ 
iruption  volcanique,  ou  d'un  amas  de  substances 
jpcandescentes ,  que  par  une  force  qui,  en  séparant 
^  élémens,  répandît  en  eux  Is^  chaleur,  merveil- 
leuse puissance  que  la  nature  'a  employée  pour 
mettre  peu  à  peu  toutes  choses  en  mouvement. 
Combien  ces  traditions  phéniciennes,  qui  éveillent  ' 
i  la  lu««ir  des  éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre  les 
principes  de  ku  nature  qu'elles  comparent  à  un 
bimal  endormi ,  sont  plus  grossières  et  plus  éloi- 
gnées de  la  vérité!  Dans  le  système  plus  élevé 
^nt  nous  nous  occupons ,  et  dont  l'expérience 
confirmera   probablement  de   jour    en   jour   les 
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baaeft  principales ,  k  luQiièra  est  Tagent  de  la 
création. 

Pour  mettre  Texposition  qui  va  suivre  à  Tabri  de 
toute  interprétation  fausse»  qu*il  me  soit  permis  de 
faire  une  observation  dont  Texamen  le  plus  rapide 
démontre  la  justesse  ^  :  c'est  que  tout  le  système 
qui  représente  la  création  s'accomplissant  d'elle' 
même  i  repose  sur  une  comparaison  d'après  laquelle 
la  séparation  des  élémens  n'a  point  lieu  physique 
ment,  mais  symboliquement.  Gomme  notre  oeil ,  par 
exemple  I  est  incapable  de  saisir  d'un  seul  regard 
l'ensemble  de  la  création  et  le  détail  de  ses  phéncH 
mènes,  il  était  nécessaire  de  former  des  classes,  et 
naturel  de  distinguer  d'abord  les  cieux  et  la  terrer 
puis  les  eaux  et  les  continens  9  bien  qu'ils  ne  fasseol 
dans  la  nature  qu'un  seul  système  d'êtres  actifs  et| 
passifs.  Ainsi  cette  ancienne  relation  est  le  preiniei' 
tableau  (Tun  système  naturel^  où  le  mot  Jour^  qui 
répond  ici  à  une  pensée  propre  à  l'ancien  phil^)* 
sophe,  n'est  réellement  qu'une  échelle  de  division 
indéterminée.  Aussitôt  que  la  lumière  exista  comme 
agent  de  la  création ,  elle  opéra  à  la  fois  et  sur  le  ciel 
et  sur  la  terre:  elle  purifia  l'air,  qui,  d'après  tia 
nombre  infini  d'expériences,  étant  le  milieu  deb 
création  et  servant  à  la  fois  dans  mille  combinai'' 
sons  à  la  propagation  de  la  lumière  et  au  dévclop^ 

I 

1 .  A§U0stê  Urkundê  du  Mênê9h$n§$$ohlê9hu ,  l«  I* 
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pement  des  êtres,  soit  terrestres,  soit  aquatiques, 
De  pouvait  être  ni  purifié,  ni  élevé  à  un  tel  degré 
de  fluidité  élastique  |  par  aucun  autre  principe  na«- 
turel  que  la  lumière  ou  le  feu  élémentaire;  mais 
pour  cela,  il  fallut  que  les  matières  les  plus  gros- 
sières se  déposassent  successivement  en  diverses 
précipitations,  qui  séparèrent  en  autant  de  régions 
distinctes,  l^ir,  la  terre  et  les  eaux^  La  seconde 
et  la  troisième  opération  contribuèrent  donc  mu* 
tuellement  à  l'accomplissement  Tune  de  l'autre; 
aussi  sont-elles  réunies,  diins  le  symbole  de  cos- 
mogonie, comme  des  productions  du  premier 
principe,  comme  le  résultat  de  l'action  univer- 
selle de  la  lumière.  Qu'elles  aient  duré  des  milliers 
d'années,  c'est  ce  que  démontrent  d'une  manière 
incontestable  la  formation  des  montagnes  ,  les 
couches  des  roches  et  l'excavation  des  vallées  le 
long  des  fleuves.  Trois  agens  puissans  dominèrent 
cette  grande  période ,  l'eau,  l'air  et  le  feu;  ceux-là, 
en  multipliant  les  dépôts,  les  précipitations,  les 
décompositions;  le  dernier,  en  se  mêlant  organi* 
quement  autant  que  cela  pouvait  se  &ire  aux  deux 
autres  et  à  la  terre ,  qui  se  donnait  elle-même  sa 
forage. 

Nous  arrivons  à  un  autre  grand  point  de  vue 

de  ce  premier  naturaliste;  combien  il' en  est  peu 

de  nos'  jours  même  qui  soient  capables  d'en  saisir 

toute  l'étendue!  L'histoire  intérieure  de  la  terrf 

IL  17 
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prouve  que  ààtïs  sa  formation  les  forces  organiques 
de  la  nature  ont  agi  partout  en  méoie  terAps  et  se 
sont  développées  aussitôt  qu'elles  l'ont  pu.  La  vé- 
gétation commença  dès  que  le  sol  fut  suffisamment 
préparé ,  quoique  les  plantes  dussent  être  détruites 
ensuite  par  les  dépôts  successifs  de  Talr  et  des  eaux. 
A  peine  la  mer  fut-elle  purifiée,  qu'elle  fourmilla 
d'êtres  vlvans,  hien  que  les  débordemens  en  fissent 
périr  peu  après  des  foules  Innombrables  qui  servirent 
de  matériaux  à  d'autres  organisations;  mais  à  chaque 
période  le»éiémens  ne  renfermaient  pas  tous  les  êtres 
animés  qui  étalent  appelés  à  y  vivre.  Les  divers  genres 
de  créatures  se  suivirent  dans  l'ordre  que  détermi- 
naient leur  nature  et  l'état  de  leur  élément  ;  et  voyez 
comme  notre  naturaliste  exprime  tout  cela  par  une 
seule  parole  du  Créateur.  Quand  11  appela  la  lu- 
mlère  et  qu'il  ordonna  ainsi  à  l'air  de  s'épurer,  à 
la  mer  de  s'abaisser,  à  la  terre  de  s'élever ,  c'eat-à- 
dire  quand  11  mit  en  mouvement  les  forces  actives 
de  la  hature,  Il  commanda  à  la  terre ^  à  Peau,  à 
la  poussière ,  de  produire  des  êtres  organiaues ,  cha- 
cune dans  des  genres  différens  ^  et  à  la  créatior^  de 
$^ animer  par  les  forces  organiques  que  ces  élémens 
renfermaient  Ainsi  parle  ce  sage,  et  11  ne  contredit 
point  ce  que  nous  apprend  encore  l'examen  de  la 
nature  :  que  partout  les  pouvoirs  organique»  s'é- 
lèvent à  la  vie  conformément  à  leurs  élémens,  seu- 
lement Il  divise,  comme  les  naturalistes  eux-mêmes, 
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les  règnes  qui  doivent  être  séparés ,  bien  qu'il  sache 
qu'aucun  d'eux  n'a^t  isolément.  La  végétation  se 
montre  d'abord  :  et  comme  la  physique  moderne  a 
déceuvertf  que  beaucoup  de  plantes  en  particulier 
sont  nourries  par  la  lumière,  il  ne  fallut ,  pour  hâter 
leur  apparition,  que  des  rocs  brisés  par  la  tempête, 
un  peu  de  boue  délayée  et  aidée  de  la  chaleur  de 
la  création  en  travail.  Le  sein  fertile  de  la  mer  ré- 

\  pandit  ensuite  ses  productions  et  multiplia  les  pro* 
grès  de  la  végétation  :  fécondée  par  ces  dépouilles, 
vivifiée  par  l'action  de  la^lumière,  de  l'air  et  de  l'eau , 

,  la  terre  se  hâta  de  produire ,  sans  laisser  cependant 
de  suivre  des  gradations  nécessaires;  car,  comme 
les  carnivores  ne  peuvent  se  passer  d'une  nourriture 
animale ,  ils  furent  nécessairement  précédés  des  ani- 
maux dont  ils  font  leur  proie,  et  rien  n'est  mieux 
établi  dans  l'histoire  naturelle  du  globe.  Si  les  cou* 
ches  les  plus  profondes  de  la  terre  présentent  des 
débris  d'animaux  marins  ou  herbivores,  les  dépôts 
des  premiers  âges  n'offrent  que  peu  ou  point  de 
restes  de  carnivores  :  c'est  ainsi  que  la  création, 
procédant  par  une  échelle  ascendante  d'organi- 
sation, finit  par  enfanter  Thomme,  l'image  la  plus 
parfaite  d'Élohim,  la  couronne  qui  compléta  l'u- 
nivers. 

Avant  d'en  approcher,  examinons  encore  quel- 
ques traits  plus  frappans  du  tableau  de  cet  anci^Ei 
mturaliste,  * 
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Premièrement.  Dans  son  système,  le  soleil  et  les 
astres  n'agissent  pas  sur  la  scène  mouvante  de  la 
création  ;  ib  ne  sont  que  le  point  central  du  sym- 
bdle.  En  effet ,  s'il»  tiennent  en  mouvement  notre 
globe  et  ses  productions  organiques ,  s'ils  sont, 
comme  il  le  dit,  les  régulateurs  du  temps,  ce  n'est 
cependant  pas  par  eux  que  les  pouvoirs  organiques 
sont  dbtribués  et  transmis  à  là  terre.  Le  soleil 
brille  aujourd'hui  comme  il  brillait  au  commence- 
ment dé  la  création  ;  pourtant  il  n'éveille  et  n'organise 
pas  de  nouvelles  espèces  d'êtres;  et  même  il  ne  déter- 
minerait pas ,  dans  les  corps  putréfiés ,  l'apparition 
d'une  multitude  d'animalcules,  s'ils  ne  contenaient 
le  principe  vital  dont  il  varie  les  formes.  Le  soleil  et 
les  étoiles  entrent  donc  dans  ce  tableau  de  la  nature 
dès  qu'ils  peuvent  y  entrer ,  c'est-à*dire  dès  que  Tair 
est  purifié  et  la  terre  construite  ;  et  c'est  comme  de 
simples  témoins  de  la  création ,  comme  des  régu- 
lateurs d'une  sphère  qui  s'est  elle-même  organisée. 

Secondement  La  lune  apparaît  depuis  le  com- 
mencement du  monde;  voilà ,  selon  moi,  un  puis- 
sant témoignage  en  faveur  de  cette  ancienne  cos- 
mogonie. Ils  ne  m'ont  point  convaincu ,  ceux  qui 
pensent  que  la  terre  est  plus  vieille  que  son  satellite, 
et  qui  attribuent  à  l'arrivée  de  ce  dernier  tous  les 
désordres  de  l'intérieur  du  globe  et  de  sa  surface. 
Aucune  preuve  physique  ne  parle  en  leur  faveur, 
puisque  non -seulement  les  bouleversemens  appa- 


CHÀPltRE  V.  a6i 

rens  de  notre  planète  s'expliquent  sans  leur  bypo* 
thèse  ^  mais  cessent  '  même  d'être  des  désordres 
dans  k  système  contraire.  Il  est  évident,  en  effet, 
que  notre  terre,  avec  les  élémens  que  son  noyau 
renfermait,  ne  pouvait  être  formée  que  par  des 
révolutions  ;  encore  pour  cela  &ut-il  admettre 
le  voisinage  de  4^  lune.  Celle-ci  gravite  vjers  la 
terre,  comme  la  terre  gravite  vers  elle  et  vers  le 
soleil  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  mouvemens  de 
la  mer,  mais  encore  les  développemens  delà  végé* 
talion,  du  moins  autant  que  le  système  des  forces 
célestes  et  terrestres  nous  est  connu ,  qui  sont  liés 
à  ses  révolutions. 

Troisièmement  Avec  la  même  vérité  le  natura- 
liste range  en  une^eule  classe  les  créatures  de  l'air 
et  des  eaux  ;  car  Tanatomie  comparée  a  trouvé  d'é« 
tonnantes  similitudes  dans  leur  structure  interne, 
surtout  dans  la  région  encéphalique,  qui  est,  à 
proprement  parler,  la  marque  distinctive  de  l'échelle 
animale.  La  différence  de  configuration  est  généra*- 
lement  appropriée  au  milieu  pour  lequel  l'animal 
est  formé  :  ainsi'  dans  ces  deux  classes  d'animaux , 
aériens  et  aquatiques,  la  construction  intérieure 
doit  conserver  la  même  analogie  que  l'on  découvre 
entre  l'air  et  l'eau.  En  résulut,  cette  histoire  uni- 
verselle de  la  création  vivante  tend  à  montrer  que, 
comme  chaque  élément  produit  ce  qu'il  est  capable 
de  produire,  et  que  réunis,  ils   composent  un 


harmomeuic  en«emMe,  //  ne  peut  y  avoir  ^  a  pro- 
prement prier  ^  iur  notre  planlle^  qij?un  âeul  »yê- 
time  organiijue^  qui  commence  au  degré  le  pltM 
inférieur  an  être*  rivani,  et  le  termine  dane  U 
dernier  et  le  plua  noble  àt%  ouvrage»  d^Élobim. 

kwwi  eH'CAi  avec  joie  et  une  aecrète  admiration 
que  j'approc}ie  de  la  riche  deicr^tion  de  la  cré»* 
tion  de  Tiiomme;  car  c'eit  le  aujet  de  mon  livre 
et  le  «ceau  qui  lui  laitue  aon  empreinte*  Étohim 
prit  comeil  en  lui-p\hne^  et  il  grava  Timage  de  ce 
conii^l  lur  la  premières  éfmuche  de  Thomme  ;  Un* 
telligence  et  la  réflexion  «ont  donc  lea  caractirei 
diitinctifi^  //  le  forma  à  $a  propre  image  ^  et  tout 
F  Orient  lui  donne  Tattitude  droite  //  toi  imprima 
un  caracllre  de  domination  eur  la  terre.  Par  li 
Te^pèce  humaine  reçut  le  pouvoir  dltabtter  chaque 
partie  du  globe  9  et  de  régner  dan»  toua  lea  di» 
mata,  comme  le  représentant  d'Élohim,  comme 
une  Providence  viable  9  un  Dieu  a^aiant»  Telle 
eit  la  plu»  ancienne  philosophie  de  lliiatoire  de 
lltomme. 

Kty  enfin  9  quand  le  cercle  de*»  être»  fut  rempli, 
Elohim  $e  repom  et  il  ne  créa  plus  rien,  Il  demeure 
pour  ainsi  dire  invisible  sur  le  théâtre  de  la  créa- 
ti<m,  corrtmc  si  chaque  chose»  se  produisant  elle- 
mkme^  thi  exist/;  éternellimmt  dans  des  générations 
néci^ssairi'S;  heureuse  hypothèse,  si  la  structure  de 
ta  terre  et  rorganisatiim  grailuée  des  créatures  ne 
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prouvaient  saffisamment  que  tout  sur  la  terre  a 
eu  un  commencement  et  s'est  développé  dans  une 
série  progressive.  Mais,  comment  le  premier  pas 
a-t-.il  été  &it?  pourquoi  le  mouvement  de  la 
création  s'est -il  arrêté?  pourquoi  la  terre  et  la 
mer  ne  produisent-elles  plus  de  genres  nouveaux? 
qu«  devient  le  pouvoir  créateur  qui,  oisif  et  ca- 
ché, nagit  plus  que  par  le  moyen  des  lois  et  des 
espèces  déjà  établies?  Notre  naturaliste  explique 
ces  difficultés  par  l'agent  même  qu'il  a  choisi  pour 
donner  le  mouvement  à  la  création.  S'il  est  vrai 
que  la  lumière,  ou  le  feu  élémentaire,  a  divisé  les 
masses,  étendu  les  cieuz,  rendu  l'air  élastique  et 
préparé  la  terre  pour  la  végétation ,  c'est  ce  même 
principe  qui  a  élaboré  les  semences  des  choses , 
et  s'est  organisé  depuis  la  forme  la  plus  gros* 
sière  jusqu'au  développement  le  plus  élevé  de  la 
vitalité.  Ainsi  la  création  a  été  achevée,*  lorsque, 
selon  la  parole  de  l'Éternel,  et  conformément  à  la 
sagesse  de  ses  commandemens ,  toutes  les  forces 
vitales  qui  pouçaient  et  devaient  être  répandues 
sur  notre  planète  ont  été  distribuées^  et  ont  revêtu 
les  formes  qu^admettait  le  système  universel  des 
choses.  Cette  chaleur  primitive  >  qui  soutenait  l'es- 
prit de  vie  au-dessus  des  eaux  de  la  création,  et 
qui  s'était  déjà  développée  dans  les  formes  souter- 
raines avec  une  plénitude  et  une  énergie  que  ni  la 
mer,  ni  la  terre  ferme  ne  reproduisent  de  nos  jours , 
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se  commaniiiua  '  avec  rapidité  à  Tunivers  entier, 
'  et  anima  ses  plus  faibles  parties  :  sans  elle ,  il  était 
aussi  impossible  alors  qu'une  portion  de  matière 
fiit  organisée ,  qu'il  Test  maintenant  à  l'organisation 
de  se  manifester  sans  le  concours  de  la  chaleur 
.  génératrice;   et  elle  est   encore  le  premier  agent 
du  mouvement  et  de  la  vie.  Par  exemple,  quelle 
énorme  quantité  de  feu  élémentaire  ne  fut  pas  ab* 
sorbée  par  la  masse  du  globe,  comme  le  prouvent 
les  volcans,   les'  minéraux*  inflammables,   et  jus- 
qu'aux  étincelles  du  moindre  caiHouI  Un  grand 
nombre  de  faits  et  d'expériences  récentes  annoncent 
que  cette  matière  inflammable  se  répand  dans  toute 
la  végétation ,  et  que  la  vie  animale  est  employée  tout 
entière  à  élaborer  ce  phlogistique.  D'où  il  semble 
que  le  cercle  entier  de  la  création  vivante  ne  se 
meuve  que  pour  élever  des  fluides  à  l'état  de  solides, 
des  solides  à  l'état  de  fluides,  pour,  développer  et   ■ 
recombiner  le  calorique  et  enchaîner  dans  une  or- 
ganisation savante  ou  grossière  des  forces  vitales 
qui  sont  ensuite  mises  en  liberté.  Or,  puisque  la 
massé  destinée  à  former  notre  terre ,  a  son  nombre, 
son  poids  et  sa  mesure,  il  en  résulte  nécessaire* 
ment  que  l'agent  interne  qui  opère  en  elle  et  sur 
elle,  a  aussi  ses  limites.  Les  parties  de  la  création 
vivent  ainsi  dans  une  dépendance  mutuelle  l'une  de 
l'autre;  la  sphère  des  êtres  tourne  sans  que  leur 
nombre  augmente  :  elle  détruit  et  elle  construit, 
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dans  les  limites  qui  ont  été  déterminées  par  la  pre- 
mière période  de  Ja  création.  Perfectionnée  par  la 
main  du  Ci'éateur,  la  nature  est  devenue  un  art; 
et  les  énerves  des  élémens  sont  circonscrites  dans 
\m  cercle  d'organisations  déterminées,  qu'elles  ne 
peuvent  dépasser,  puisque  dès  l'origine  l'esprit 
plastique  les  a  douées  de  toutes  les  qualités  qu'elles 
étaient  capables  de  recevoir.  Mais,  qu'une  pareille 
machine  ne  puisse  exister  éternellement,  que  ce  qui 
a  eu  un  commencement  doive  infailliblement  avoir 
une  fin,  c'est  ce  qui  dérive  de  la  nature  niéme  des 
choses.  Sans  se  lasser  jamais,  la  création  travaille  à 
retomber  dans  le  chaos ,  de  la  même  manière  qu'elle 
a  travaillé  à  en  sortir.  Ses  formes  s'évanouissent , 
chaque  organisation  se  perfectionne  et  vieillit  II 
jQ'est  pas  jusqu'au  grand  organisme  de  la  terre,  qui 
ne  doive  décliner  et  périr,  pour  reparaître  sous  une 
iorme  nouvelle  et  plu&  élevée ,  quand  le  temps  en 
sera  venu. 

'         CHAPITRE  VI. 

I 

Continuation  de  la  première  tradition 
écrite  sur  le  commencement  de  rhis^ 
toire  de  Vhommê. 

Si  le  lecteur  n'est  point  las  des  simples  notions  de  . 
cette  antique  tradition,   quoique   présentées  sans 
aucun  ornement  et  dégagées  de  toute  hypothèse,  con- 
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tinuons  de  les  examiner,  après  avoir  jeté  un  coup 
cl*œil  sur  Tensemble  de  ce  tableau  de  la  création. 
Qu'est-ce  qui  le  distingue  d'une  manière  si  frap- 
pante des  fables  et  des  traditions  de  la  haute  Asie  ? 
La  liaison,  la  simplicité,  la  vérité.  Sous  leurs  voiles 
mystérieux,  ces  souvenirs  des  premiers  âges  con- 
tiennent, il  est  vrai,  un  grand  nombre  de  germes 
d'histoire  et  de  philosophie  naturelle;  par  malheur, 
la  confusion  qui  nait  du  mélange  de  tant  de  tradi* 
tions  non  écrites,  figurées,  sacerdotales  et  popu* 
laires,  reproduit  l'image  du  chaos  de  la  création 
naissante.  Débrouillant  ces  ténèbres,  notre  philo- 
sophe nous  a  présenté  un  système  qui,  par  sa  sim- 
plicité et  la  sagesse  de  ses  proportions ,  imite  Tordre 
de  la  nature  même.  D'où  vinrent  donc  cet»  ordre  et 
cette  simplicité  ?  Nous  n'ayons  besoin  que  de  com- 
parer ses  annales  aux  fables  des  autres  nations ,  pour 
nous  convaincre  que  les  fondemens  plus  solides 
de  sa  philosophie  sont  ceux  de  l'histoire  de  la  terre 
et  de  rhomnie. 

Premièrement,  Il  exclut  tout  ce  qui  est  incom- 
préhensible à  l'homme  et  dépasse  la  portée  de  son 
regard;  il  se  borne  à  examiner  ce  que  nos  yeux 
voient ,  et  ce  que  notre  intelligence  comprend. 
Quelle  question ,  par  exemple ,  a  donné  lieu  à  plus 
de  controverse,  que  celle  de  savoir  l'époque  de 
l'origine  du  monde,  l'âge  de  notre  terre  et  celui 
de  lespèce  humaine?  N'a -t- on  pas  attribué  aux 
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Dallons  asiatiques  une  sagesse  infini^,  parce  qu'elles 
ODt  prolongé  à  rinfini  les  périodes  des  temps  pri- 
mitifs?. Au  contraire»  la  tradition  dont  nous  par- 
Ions  a  semblé  insignifiante  et  presque  puérile  y  parce 
qu'en  opposition  apparente  avec  ce  qu'on  appelle 
la  raison  et  le- témoignage  de  la  structure  du  globe, 
elle  traite  aussi  rapidement  que  légèrement  de  la 
création'9  et  ne  donne  pas  à  l'espèce  humaine  une 
origine  assez  ancienne.  Nulle  injustice  plus  mani- 
feste. Si  Moïse  n'eût  fait  que  recueillir  d'anciennes 
traditions,  instruit,  comme  il  l'était,  dans  les 
sciences  de  TÉgypte,  il  connaissait  sans  doute  ces 
£ons  de  dieux  et  de  demi-dieux  par  lesquels  les 
Égyptiens,  ainsi  que  tous  les  autres  peuples,  ont 
commencé  l'histoire  du  monde.  Pourquoi  donc  ne 
les  fit-il  pas  intervenir  dans  celte  relation?  pour- 
quoi, par  une  sorte  de  mépris,  a-t-il  resserré  sym- 
[boliquement  Fqrigine  des  choses  daps  une  période 
si  brève?  Évidemment  pour  effacer  de  la  pensée  des 
hommes  ce  qu'il  regardait  avec  sagesse  comme  des 
Êibles  inutiles ,  sinon  nuisibles.  Avant  que  la  terre 
lut  achevée,  c'est-à-dire,  avant  les  premiers  com- 
mencemetas  de  l'espèce  humaine  et  de  son  histoire, 
il  ne  pouvait  en  effet  y  avoir  de  chronologie  qui 
en  méritât  le  nom.  Que  Buffon  assigne  aux  six 
premières  époques  de  la  nature  des  nombres  aussi 
grands  qu'il  lui  plaira,  de  vingt-six,  trente-cinq, 
quinze,  dix  mille  ans;  Fintelligençe  humaine,  qui 


y 


96A  UTRR  X. 

•ent  êeê  limite» ,  «ourit  île  eei  caleuli  que  llina^ 
ginaiion  ra*«emblei  rlûuelle  admettre  reuciiiu^k 
Hii  Hiiveloppement  de*  é{ioqiu;i  dlei^m^mei^eni^ife 
moiM  nâit^inifii  eft-il  empreidé  d'en  cbargeria 
mémoire,  Lei  cbromilogiei  primtttvef  de  diffiérenu» 
netion»  rentrent  évidemment  dani  b  rnéme  chimie 
que  celles  de  BuflTon  ;  ellei  vont  ie  perdre  dan*  4'M 
âge»  o'i  régnaient  le»  dieuxc  et  le»  élémen»^  cV*i^ 
à^ire  dan»  le»  temp»  de  la  formation  de  b  terr^ 
tel»  que  ce»  nation»  «  pa»»ionnée»  pour  le»  munbra 
infini»,  »e  le»  repré»enuient  dViprè»  le»  révolutiom 
de»  cieux  ou  le»  symbole»  ob»cur»  de»  plu»  uip^ 
eienne»  tradition»  fjgurée».  Xin»i|  diez  le»  f^yi^ 
tien»  9  le  règne  de  Vukain,  créateur  du  morul«, 
e»t  indéfmi  ;  celui  du  soleil  9  »on  Hl»  et  son  tta^ 
ce»»eur,  dure  So^ooo  an»;  et,  enfin,  fiaturoe  «t 
le»  autre»  doua^  dieux ,  r^^gnent  ?i(jH^  an»  avant  Ut 
demUdieux  et  le»  liommes ,  leurs  derniers  suer^^ 
seurs,  n  en  est  de  même  de»  tradition»  de  la  huu 
Asie,  concernant  la  création  et  les  diverses  épo(|a^» 
'  qui  Tont  suivie,  Suivant  les  Parsis,  lit»  saints  ang'^» 
de  lumière  ont  r^gné  5ooo  ans  sans  ennefr^' 
Sooo  ans  suivirent  avant  lajqiantion  du  taur^i^u 
monstrueux,  d^>û  naquirent  d'abord  différifit«» 
créaturi'S,  et  enfin  Mescliia  et  M l'scbianè ,  Vlwwtn^' 
et  h  femme,  La  première  /poque  des  peuples  i*^ 
Thibet  se  prolonge  imléfiniment  pendant  tout  k 
règne  deê  J^bs;  la  seconde  est  de  80,000  aD»^  i^ 
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troisième  de  4o>ooo,  la  quatrième  de  210,000,  d'où 
h  descendent  brusquement  à  ime  période  de  dix 
innées;  alors  ils  s'élèvent  de  nouveau  par  degréf 
^qu'à  un  intervalle  de  80,000  ans.  Les  périodes 
les  Hindous,  avec  les  métamorphoses  de  leurs 
£eux,  celles  des  Chinois,  qui  remplissent  aussi 
les  transfigurations  de  leurs  anciens  rois,  reition- 
tent  encore  plus  haut.  Vaines  chimères,  qui  em- 
brassent l'infini  et  n'eussent  en&nté  que  le  néant» 
li  elles  n'avaient  été  réduites  par  Moïse  à  leur  véri- 
table expression;  puisque,  d'après  le  rapport  même 
its  traditions ,  ettes  appartieBiiem  à  la  description 
de  la  création  du  globe  et  non  à  l'histoire  de 
ITiomme. 

Secondement.  Vante-t-on  la  jeunesse  ou  la  vieil- 
lesse du  monde  ?  on  a  également  raison.  Le  npyau' 
^u  globe  est  incontestablement  de  k  plus  haute 
uitiqiiité,  et  de  longues  révoluûons  se  sont  suc* 
^dé  avant  que  les  matières  .  qui  l'enveloppent 
ûent  été*  achevées.   Ici  Moise  laisse  à  chacun  la 

rté  de  déterminer  l'époque  qu'il  lui  plait,  et 
^e  prolonger  autapt  qu'il  lui  semble  convenable 
le  règne  ^Alorus^  la  lumière;  d^Uranus^  le  ciel; 
)e  Gea,  la  terre;  d'HélioSj  le  soleil,  et  ainsi  des 
autres.  Il  ne  calcule  point  les  époques  de  ce  genre , 
'tpour  mieux  les  éviter ,  il  a  enfermé  son  système 
descriptif  dans  la  période  la  plus  brève  d'une  ré- 
solution terrestre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'espèce  bu- 
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maine  est  cl  autant  plus  jeune ,  qoe  ces  réyoluûonâ 
sont  plu3  anciennes  et  qu'elles  ont  plus  duré; 
car  9  d'après  toutes  les  traditions  et  suivant  la  na-  i 
ture  même  des  choses^  elle  fut  la  dernière  pro- 
duction qui  signala  l'œuvre  du  Créateur.  Je  sais 
donc  gré  au  naturaliste  d'avoir  élagué  ces  anciennes 
fables  toutes  monstrueuses;  la  nature  et  le  genre 
humain ,  tels  qu'ils  sont  actuellement ,  suffisent  à 
remplir  le  cercle  entier  de  mon  intelligence. 

Quant  à  la  création  de  l'homme ,  l'historien  répète 
aussi  ^  qu'elle  eut  lieu  aussitôt  que  le  permit  le  dé-  , 
veloppement  naturel  des  choses.  „  Pendant  qu'il  n'y 
«  avait  ni  plante ,  ni  arbre  sur  la  terre ,  continue-t- 
«  il ,  l'homme,  que  la  nature  a  destiné  aies  cultiver,  i 
«  ne  pouvait  pas  vivre.  Aucune  pluie  n'arrosait  le 
tt  sol,  mais  des  vapeurs  s'élevèrent,  et  il  fut  formé 
«  d'une  argile  détrempée  par  la  rosée  ;  animé  da 
ce  souffle  de  vie,  il  devint  un  être  vivant.  ''  Ce  simple 
récit  me  parait  comprendre  tout  ce  que  l'homme 
est  capable  de  connaître  de  son  organisation,  même 
après  la  foule  d'observations  physiologiques  qui  ont 
été  faites.  Organiquement  unis  dans  notre  consii** 
tution  artificielle ,  l'eau ,  l'air  et  la  terre  se  séparent 
et  se  dissolvent  par  la  mort;  mais  l'économie  inté*  . 
rieure  de  la  vie  animale  dépend  du  stimulant  in- 
visible, de  la  vertu  précieuse  que  l'air  renferme  et 

>  i.  Genéfty  11^  5  —  7. 
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transporte  avec  lui.  C'est  par  elle  que  s'établissent, 
dans  la  plus  parfaite  bannonîey  la  circulation  du 
lang  et  i'équiUbre  des  forces  vitales.  Ainsi  rhomme, 
m  recevant  le  souffle  de  la  vie,  devint  réellement 
fme  ame  active  et  fibre;  de  ce  moment,  il  acquit 
Bt  développa  avec  la  chaleur  vitale  le  pouvoir  d'agir, 
Je  sentir  et  de  penser,  comme  un  être  qui  s'appar- 
tient et  ne  relaye  que  de  soi.  En  cela,  la  plus  an- 
cienne philosophie  est  d'accord  avec  les  découvertes 
b  plus  récentes. 

|Z^  premier  séjour  de  F  homme  fui  un  jardin  y 
et  ce  caractère  traditionnel  est  tel  que  la  philoso- 
phie seule  pouvait  l'inveniter.  Pour  l'homme  nou- 
reaa-né,  le  genre  de  vie  que  favorisait  TÉden  était 
le  plus  £icile,  puisque,  sans  excepter  l'agriculture, 
1  n'en  est  aucun  qui  n'exige  un  certain  art  et  une 
expérience  plus  ou  moins  consommée.  Ce  trait 
iiciique  ce  que  confirme  la  disposition  entière  de 
loire  être,  que  l'homme  n'est  pas  &it  pour  Tétat 
ianvage,  mais  pour  une  vie  paisible  et  de  douces 
occupations  :  aussi,  comnie  l'auteur  des  choses  n'i- 
porait  pas  la  destination  de  ses  créatures,  l'homme , 
wec  tous  les  autres  êtres,  fut  créé,  pour  ainsi  dire, 
«os  son  élément,  au  centre  du  genre  de  vie  pour 
^uel  il  était  né;  chacun  de  ws  retours  vers  la 
^  sauvage  est  une  dégradation  qu'entraînent  la 
i^cessité ,  le  climat  ou  quelque  passion  à  laquelle 
'1  a  laissé  prendre  un  empire  absolu.  Partout  où 
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cêd  ebatneu  ne  pèittit  pmi  dur  luit  tl  vit  b^r^mx  a 
trAnquilla,  luivant  U  umoigMga  di  §m  huunrt 
Rien  n#  Tft  rendu  iiAU¥0g«  que  b  «ftng  de»  uninuuii 
U  chai»a ,  h  gu«rr#  et  lei  éguremeni  de  h  §oéM 
humaine*  Dim»  la  plui  ancienne  dea  traditiim»  on  m 
voie  aucun  de  cea  monatrea  itnaginairea  qui  pomai 
autour  d'eux  le  carnage  pendant  de  longa  tiidm  et 
remplirent  ainai  leur  horrible  deatinatian#  Oacootei 
barbarea  n'ont  commencé  k  paraître  dana  dea  coo^ 
tréea  éloignéea  et  gro«aièrea  qu'aprèa  la  âmj^rmn 
du  genre  humain*  Le»  poMea  vinrent  enauite«  <^ 
ae  plurent  à  lea  îmiier  en  lea  exagérant  i  fia  Ui<k 
aèrent  leur  héritage  k  Tbiatorien  compilâtmir,  qui 
le  tranumit  k  aon  tour  au  méiapbjraicien  f  fnaia^  m 
U«  ftbatractiona  de  hi  métaphyaique,  ni  lea  loa 
veillea  de  la  poéaie  ne  donnent  une  biatoire  véri^ 
tablement  originale  de  ^humanité. 

Maintenant  I  dan/f  qu$Uâ  contrée  était  sélué  à 
jar^n  où  V Auteur  d$9  choMU  plaça  §a  créature 
famrlte^  quHt  lahia  sans  iéfemêf  Q^mvM  c«i(a 
tradition  a  pria  naiaaance  k  l'occident  de  TA^e, 
elle  le  place  k  ^extrémité  onenralei  yef%  le  lev^r 
du  aoleil  ^  aur  un  plateau  à^ok  deaceod  uo  ruia«eai 
qui  forme  enauite  quatre  granda  fleuvea  ^  Auctm 
tradition  ne  présente  un  caractère  plua  impani^ti 
car  ^  tandia  que  diaque  nation  de  la  haute  aotiquîM 


tr  OattéM,  II»  »a<<>»i4' 


'    CHAPITRE  VI.  375 

aspire  à  passer  pour  la  plus  ancienne  et  représente 
son  pays   comme  le  berceau   du  genre  humain, 
celle-ci  rejette  le  monde  primitif  dans  un  lointain 
indéfini  sur  le  plateau  le  plus  élevé  de  la  terre. 
Et  où- chercher  cette  montagne?  où  sont  ce9  qua- 
tre fleuves  qui,  selon  l'historien,    naissent  d'une 
même  source?  Nulle  part  dans  la  géographie,  telle 
que  nous  la  connaissons ,  et  vainement  s'efforcerait- 
on  de  défigurer  de  mille  manières  les  noms  des 
fleuves;  l'examen  attentif  d'une  mappemonde  suflfit 
pour  nous  désabuser  sur  cette  source  imaginaire 
d'où  sortent  l'Euphrate  et  les  trois  fleuves  que  le 
paradis  a,  pour  enceinte.  Que  si  nous  invoquons 
ies  traditions  de  la  h^ule  Asie ,  dans  toutes  nous  re- 
trouvons cet  Éden  sur  ]a  contrée  la  plus  élevée  du 
globe,    avec  ses  sources  d'eau  vive  et  ses  fleuves 
qui  fertilisent  le  monde.  Les  Chinois  et  les  Thibé-< 
tains,  les  Hindous  et  les  Persans,  parlent  de  cette 
montagne  primitive   qu'entourent   des   continens, 
des  mers  et  des  îles ,  et  font  jaillir  de  son  sommet    « 
couronné  de  nuages  la  source  de  tous  les  fleuves. 
Cette  tradition  n'est  pas  sans  fondemens  physiques. 
Privée  de  naontagnes,  la  terre  manquerait  d'eaux 
courantes ,  et  la  géographie  démontre  que  les  fleuves 
de  l'Asie  descendent  de  ses  plateaux  les  plus  élevés. 
Aussi  la  tradition  qui  nous  occupe,  s'empare-t-elle 
de  toutes  les  fables  dont  les  fleuves  du  paradis  sont 
le  sujet,  et  elle  en  momme  quatre  des  plus  géné^- 
II.  18 
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ralement  connus,  qui  sortent  des  montages  et 
l'Asie.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  point  une  source 
commune;  mais  il  suffisait  à  celui  qui  recueillit 
ces  traditions ,  d'indiquer  une  contrée  éloignée  de 
l'Orient  comme  le  berceau  du  genre  humain. 

Et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  placé  ce  pre- 
mier asile  de  l'homme  dans  les  paisibles  solitudes 
qu'enferment  les  montagnes  de  l'Inde.  Riche  en  or 
et  en  pierres  précieuses,  le  pays  'qu'il  désigne  ne 
peut  être  que  l'Inde,  vantée  depuis  toute  l'anti- 
quité à  cause  de  ses  trésors.  Le  fleuve  qui  en  trace 
les  contours  et  le  Gange  sacré  ^ ,  que  toute  l'Inde 
reconnaît  pour  le  fleuve  du  paradis.  Que  le  Gihon 
ne  soit  autre  que  l'Oxus ,  c'est  ce  qui  est  incontes- 
table. Les  Arabes  lui  donnent  encore  ce  nom ,  et 
les  pays  qu'il  est  censé  arroser  sont  encore  indiqués 
dans  plusieurs  noms  indiens  des  contrées  voisines.  ^ 
Les  deux  derniers  fleuves  coulent,  il  est  vrai,  à 
l'Occident;  mais^,  comme  celui  qui  écrivit  cette 
ancienne  histoire  vivait  à  l'extrémité  occidentale 
de  l'Asie,  ces  terres  éloignées  se  confondaient  pour 


1.  Le  mot  Piion  signifie  un  fleure  qui  fertilise  la  terre  par 
ses  inondations #  et  parait  être  une  traduction  du  nom  da 
Gange  :  ainsi  une  ancienne  version  grecque  le  traduit  par  le 
mot  Gange  ;  les  Arabes  le  prennent  pour  le  Nil ,  et  donnent 
le  nom  de  Tlnde  à  la  contrée  quHl  arrose  :%ingulidre  contra- 
diction, qui  jusquUci  n^a  point  été  expliquée. 

d.  Caibgar,  Cathemirei  le  Caucase,  le  Gattay,  «te. 
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lui  à  une  si  grande  distance;  il  est  même  possible 
que  par  le  troisième  fleuve  il  entende  un  Tigre  plus 
oriental^  Tlndus^  ;  car  les  anciens  peuples,  quand 
il  émigraient ,  avaient  coutume  en  général  d'appli- 
quer les  traditions  du  monde  primitif  aux  mon- 
tagnes et  aux  fleuves  de  leur  contrée  adoptive,  et 
de  les  naturaliser  par  une  mythologie  locale  dont 
il  est  facile  de  suivre  les  mouvemens  et  les  trans- 
positions, depuis  les  sommets  élevés  de  la  Médîe 
jusqu'au  mont  Ida  et  à  FOlympe.  Ainsi,  par  sa  si- 
tuation même,  le  premier  historien  ne  pouvait  qu'in- 
diquer les  contrées  les  plus  éloignées  qui  s'offraient 
,  à  lui.  Dans  ce  cercle  indéterminé  étaient  compris 
les  Indiens  du  Paropamise,  les  Perses  de  l'Imaûs,  les 
Ibériens  du  Caucase^  tous  dans  l'habitude  de  placer 
leur  Éden  dans  la  partie  des  chaînes  de  montagnes 
que  la  tradition  leur  désignait  Une  preuve  que  les 
Annales  de  Moïse  remontent  véritablement  aux  plus 

1.  Le  nom  da  troiaième  fleuTe  est  Hiddekel,  et  snivant 
Otter,  THindus  est  encore  appelé  Éteck  par  les  Arabes  et 
Ënidez  par  les  ancieBS  Hindous.  La  terminaison  du  mot 
parait  aussi  indienne  :  Dewerkel  (  nom  que  les  Hindous 
donnent  k  leurs  demi-dieux)  est  le  pluriel  de  Dewin.  Toute- 
fois il  est  probable  que  celui  qui  recueillit  ces  traditioiks 
Toolut  designer  le  Tigre ,  puisqu^il  place  ce  fleuve  k  Torient 
de  PAssyrie.  Les  contrées  plus  éloignées  étaient  trop  loin  de 
loi  ;  de  même  le  Phraatb  était  probablement  quelque  aut^e 
fleuve,  traduit  ici  vaguement,  ou  indiqué  comme  le  plus 
célèbre  de  tous  ceu<  de  rOrient. 


/» 


ancientief  de»  tradiiioiM,  c^ett  qaVUef  plaçait  le 
paradii  au-delà  de  Tlnde,  et  ne  laii»eni  le*  autre» 
dUtanee»  que  pour  compléter  le*  contouri  indém 
du  tableau*  Maintenant  et  nous  rencontrons  une  val' 
lée  (kum  délicieuae  que  celle  de  Cachemire,  ii^;ué^ 
proprement  au  centre  de  ces  fleuvei,  non  main* 
renommée  pour  iea  eaux  fralcliei  et  lalutaîref ,  que 
pour  la  fertilité  de  aon  toi  et  le*  bètei  iauragei  qui 
la  parcourent  en  liberté,  et  qu^enfin  Ton  vante 
aujourdhui  mémt  pour  la  beauté  de  iet  habilan», 
au-de#iui  de  toute»  lei  région»  de  la  terre,  ne 
eerona-notu^  paa  en  droit  de  la  coniidérer  comme 
le  berceau  de  la  ra<^e  humaine?  la  fuite  montrera 
néanmoins  combien  seraient  vaine»  le»  recherche» 
que  Fon  pourrait  faire  de  ce  genre  »ur  le  globe 
actuel.  Noua  n'e»»ayeron»  donc  pa»  de  lever  le  voile 
dont  la  tradition  enveloppe  cette  contrée ,  et  nou» 
continueron»  Texamen  du  récit. 

De  tou»  le»  prodige» ,  de  totu^  le»  objet»  imagi' 
naire»  dont  le»  Annale»  de  rA»ie  entière  ont  abao^ 
damment  peuplé  le  paradi»  du  monde  primitif, 
cette  tradition  n^a  con»ervé  que  deux  arbre»  mer- 
veilleux,  un  chérubin  et  un  serpent  qtii  parle; 
encore  ce»  être»  surnaturel»,  le»  »eul»  qu'il  n'ait 
pa»  rejeté^,  ont-il»  été  introduit»  par  le  philoaophe 
àAn$  un  drame  »)^mbolique.  Au  milieu  dti  parada 
e»t  im  arbre  défendu  qui,  »elon  le  »erpent,  porte 
le»  fruit»  de  la  »cience  divine  à  laquelle  rhofpm^ 
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aspire?*  Quelle  ambition  plus  élevée?  Gomment 
l'ennoblir  davantage  dans  sa  chute?  Considéré  seu- 
lement comme  une  allégorie,  que  l'on  compare  ce 
récit  à  ceux  des  autres  nations,  et  que  l'on  dise  s'il 
est  quelque  part  une  représentation  plus  animée , 
un  symbole  plus  élevé  et  plus  poétique  de  ce  qm 
toujours  a  &it  le  bien  ou  le  mal  de  notre  destinée. 
D'inutiles  efforts  pour  arriver  à  une  science  qui 
nous  échappe  ou  nous  dévore  sans  porter  aucun 
fruit;  la  liberté ,  dont  le  mot  est  si  doux ,  l'usage  si 
difficile  et  l'abus  si  amer;  ledési![*toujoursrenaissanl 
d'éloigner  ou  de  briser  ces  barrières  que  là  loi  mo- 
rale impose  à  ta  Êdblesse  qui  doit  se  gouverner  et  se 
sauver;  tant  d'autres  sentimens  qui  consument  nos 
cœurs  et  forment  le  cercle  entier  de  notre  vie,  c'est 
là  ce  que  l'ancien  philosophe  de  l'histoire  «BOnnait 
aussi  bien  que  nous,  et  dont  il  fait  la  matière  dtun 
conte  populaire,  où  il  embrasse  presque  tous  les^^ 
mouvemens  de  la  |)ensée  huihaine.  Les  Hindous 
parlent  dans  le  même  sens  des  géans  qui  fouillent 
le  sol  pour  y  trouver  le  fruit  de  Fimmoitaiitéy 
et  les  Thibétdins  de  leurs  'lahs  dégradés  par  les 
vices;  mais  rien,  selon  moi,  n'égale  b  profondeur 
religieuse,  la  simplicité  naïve  de  ce  récit,,  qui  n'a 
de  merveilleux  que  oe  qu'iL  faut  pour  marquer  le 
pays  et  l'époque  où  il  a-  été  conçu..  Les  dragon^ 
les  monstres  et  cet  appareil  de  magie  que  ks  mour 
tagnes  dt  l'Asie  ont  vu  naître,  J&  simorg-anLa  ^  1^ 
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sohaniy  les  lahs,  les  de-ws,  les  ginnes,  les  dives  et 
les  péris  t  umift  la  mythologie  de  cette  partie  An 
monde,  qui  se  développe  de  mille  manières  dans 
les  descriptions  fabuleuses  du  Ginnistan»  de  Rig* 
hiel,  de  Méru,  d'Albordi,  etc.,  disparaissent  dam 
la  plus  ancienne  des  traditions,  et  H  ne  reste  qu'un 
«chérubin  pour  veiller  h  la  porte  du  paradis. 

D'une  autre  part,  cette  liistoire  instructive  nous 
apprend  que  les  premiers  hommes  conversaient 
avec  Élohim,  que  sous  sa  tutelle  ils  ont  acquis 
le  langage  et  la  raison  humaine  en  se  Cmniliarisant 
avec  les  animaux;  qu'un  homme  qui  désirait  lui 
ressembler  par  la  connaissance  du  mal ,  même  au 
mépris  des  ordres  les  plus  saints,  obtint  cette  fu- 
neste science,  et  que,  chassé  dans  d'autres  lieux, 
il  GonHnença  une  carrière  de  fatigue  et  de  dou- 
leur. Souvenirs  traditionnels  qui,  sous  le  voile 
d'un  récit  fabuleux ,  cachent  plus  de  vérités  que  de 
longs  systèmes  sur  la  nature  fi  Tétat  des  peuples 
autochtones.  Si,  comme  nous  l'avons  vu,  les  qua* 
Jités  les  plus  distinguées  de  l'homme,  heureuses 
capacités  qu'il  apporte  ennaiMant,  ne  s'acquièrent 
et  ne  se  transmettent  à  proprement  parler,  que  par 
la  puissance  de  Téducation,  du  langage,  de  la  tra- 
dition  et  de  l'art,  non *•  seulement  les  premier» 
^rmcs  de  cette  humanité  devaient  sortir  d'une 
même  origine,  mais  il  fiillait  encore  qu'elles  fussent 
artificÉtllement  combinées  dès  le  principe,  pour 


r 


CHAPITRE  YI.  379 

que  le  genre  humain  fdt  ce  qu'il  est.  Un  enfant 
abandonné  et  laissé  à  lui-même  pendant  des  an- 
nées ,  ne  peut  manquer  de  périr  ou  de  dégénérer  ; 
comment  donc  l'espèce  humaine  aurait-elle  pu  se 
suffire  à  elle-même  dans  ses  premiers  débuts.  Une 
fois  accoutumé  a  vivre  de  la  même  manière  que 
l'orang-outang 9  jamais  l'homme  n'aurait  travaillé 
à  se  vaincre,  ni  appris  à  s'élever  de  la  condition 
muette  et  dégradée  de  l'animal  aux  prodiges  de  la 
raison  et  de  la  parole  humaine.  Si  la  divinité  vou«- 
lait  que  l'homme  exerçât  son  intc^Uigence  et  son 
cœur,  il  fallait  qu'elle  lui  donnU  l'une  et  l'autre; 
dès  le  premier  moment  de  son  existence,  l'édu^ 
catioQ,  l'art,  la  culture,  lui  étaient  indiâpensables. 
Ainsi  le  caractère  intime  de  l'humaniti  porte  ter 
moigpage  de  la  vérité  de  cette  ancienne  philo<- 
so{^e  de  notre  histoire.  ^ 


1.  Mais  comment  Élohim  a-tr41  communiqué  qes  trésors  ^ 
Vhomme,  en  d^autres  termes,  comment  a-t-il  fait  pour  Tinsr 
truire  et  le  diriger?  SHl  n^est  pas  aussi  téméraire  de  faire 
cette  question  que  d^  répondre,  la  tradition  elle- m^me 
réfioudra  ce  problèi|io  ^aas  un  autre  lien. 


CHAPITRE  VII. 

Conclusion  de  la  plus  ancienne  tradition 
touchant  Vorigine  de  Fhistoire  de 
Vhomme. 

Tout  ce  que  cet  ancien  livre  rapporte  sur  les  ■ 
noms,  les  années,  la  découverte  des  arts,  les  révo-  < 
luùoDS,  etc.,  est  l'écbo  des  traditions  nationales. 
Nous  ne  savons  pas  comment  s'appelait  le  premier 
faoinmje,  ni  quelle  langue  il  parlait;  car,  dans  la  . 
langue  du  peuple  qui  se  sert  de  ces  noms,  Adam 
signifie  un  homme  de  terre ,  et  Ère  une  créature 
vivante  :  ces  termes  sont  donc  des  symboles  de 
leur  histoire ,  et  d'autres  peuples'  leur  doiment 
d'autres  noms,  également  fondés  sur  le  génie  de 
leur  idiome.  Les  découvertes  qui  sont  désignées 
dans  ce  livre  ne  conviennent  qu'à  un  peuple 'de 
bergers  et  d'agriculteurs  de  l'occident  de  l'Asie,  et 
encore  la  tradition  n'en  cite  que  les  noms  :  ceux 
qui  étaient  patiens,  dit-U,  prireuik  patience  ;  le  po»* 
sesseur  posséda;  celui  dont  on  portait  le  deuil  avait 
été  égorgé.  Cest  dans  ce  style  hiéroglyphique  que 
sont  établies  les  généalogies  d'an  pei^le  divisé  en 
gers  et  en  agriculteurs ,  pu  en  habitans  de  souter- 
is.  L'histoire  des  Séthiniens  et  des  Caïnites  n'est 
s  le  fond  que  celle  des  tribus  qui  se  parugent  les 
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deux  conditions  les  plus  anciennes  du  genre  humain  ; 
appelées  en  arabe  Bédouins  et  Cabiles  ^ ,  elles  ne  sont 
point  encore  confondues  et  conservent  même  de 
nos  jours  une  inimitié  mutuelle  dans  FOrient.  Les 
traditions  généalogiques  d'un  peuple  de  pasteurs  de 
cette  contréenepouvaient  se  rapporter  qu'à  ces  castes. 
Il  en  est  de  même  du  déluge;  car,  s'il  paraît  cer- 
tain en  histoire  naturelle  que  le  monde  habitable  a 
été  ravagé  par  une  inondation,  et  si  l'Asie  surtout 
conserve  des  traces  incontestables  d'un  déluge,  ce 
^e  ce  récit  contient  n'est  cependant  rien  autre 
qu'une  histoire  nationale.  .L'écrivain  a  ^recueilli 
Bvec  grand  soin  diverses  traditions^,  et  il  donne 
iâ  description  de  cet  horrible  cataclysme  tel  que 
sa  tribu  le  connaissait;  le  style  est  d'ailleurs  si  bien 
approprié  à  la  manière  de  penser  de  cette  tribu, 
que  ce  serait  une  grande  injustice  de  lui  ôter 
^autorité  qu'il  mérite,  en  lui  donnant  une  exten- 
sion qu'il  n'a  pas.  Si  une  famille  de  ce  peuple  a  pu 
échapper  à  cette  révolution  avec  de  nombreuses  ri- 


!•  Caïn  est  appelé  par  les  Arabes  Cabile.  De  là  la  caste 
Ks  Cabiles  ou  Cabilags.  Les  Bédouins,  suivant  la  significa- 
tion de  leur  nom,  sont  des  bergers  errans,  des  habitants  du 
iàert.. Il  en  est  de  même  des  noms  Caïn,  Énocb,  Nod,  Jabal, 
lobai  ou  Tubal-Caïn ,  qui  expriment  le  caractère  des  tribus  et 
leur  manière  de  vivre. 

3.  Genèse,  VI  —  YIII.  Eicbborn,  Introduction  à  rAncien- 
Testament,  t.  II,  p,  370. 
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coutumes  et  les  langues  les  plus  anciènties ,  que  ce 
reste  d'un  peuple  plus  récent  et  situé  à  l'Occident 
ne  connaissait  pas  et  ne  pouvait  pas.  connaijtre.  Il 
ne  serait  pas  moins  étrange  de  mettre  en  question 
si  les  Chinois  descendent  de  Caïn  ou  d'Abel,  c'est- 
à-dire  d'une  tribu  de  troglodytes ,  d'agriculteurs  ou 
de  bergers,  que  de  demander  dans  quelle  partie  de 
l'arche  de  Noë  se  tenait  FUnaû  d'Amérique.  Quoi 
qu'il  en  soit^  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  ce  sujet;  ilfaut.mème  renvoyer*  à  un  autre  lieu 
la  question,  si  importante  pour  notre  histoire,  de  la 
durée  de  la  vie  de  l'homme  dans  les  temps  primitifs, 
et  celle  dû  déluge  universel.  Il  suffit  d'avoir  établi 
qu'assises  au  centre  de  la  contrée  la  plus  étendue 
du  monde,  les  montagnes  primitives  de  l'Asie  ont 
fourni  un  asyle  à  l'humanité  naissante,  et  se  sont 
maintenues  à  travers  toutes  les  révolutions  du  globe. 
Après  le  déluge ,  loin  de  sortir  nues  et  désolées  du 
sein  de  la  mer ,  elles  ont  été ,  comme  le  prouvent 
l'histoire  naturelle  et  les  traditions  les  plus  an- 
ciennes, le  berceau  de  l'hoiiime,  le  premier  théâtre 
des  peuples  dont  nous  allons  maintenant  étudier 
les  mouvemens  et  le  caractère. . 
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D'après  tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend ,  c'est 
au  Midi,  aux  pieds  des  hautes  montagnes  de  l'Asie, 
que  se  sont  formés  les  royaumes  et  les  états  les  plus 
anciens  de  la  terre.  L'histoire  naturelle  de  cette  partie 
du  globe  ne  nous  laisse  point  ignorer  pour  quelles 
raisons  ils  ne  pouvaient  s'établir  au  Nord  aussi  fa- 
cilement qu'au  Midi.  Poursuivi  par  ses  besoins,  que 
sa  faiblesse  augmente ,  l'homme  dirige  naturellement 
ses  pas  vers  les  contrées  où  les  rayons  du  soleil, 
plus  ardenSy  couvrent  la  terre  de  végétaux  et  mû- 
rissent les   fruits  les  plus  précieux.   Au  nord  de 
l'Asie,  en-deçà  des  montagnes,  la  contrée  est  en 
grande  partie  plus  élevée  et  plus  froide.  Les  chaînes 
de  montagnes  sont  plus  embarrassées  ,  et  les  terri-' 
loires  qu'elles  embrassent  dans  leurs  détours  tor- 
tueux sont  presque  toujours  séparés  par  des  rochers 
couverts  de  nage ,  des  précipices  et  des  déserts.  Le 
petit  nombre  de  fleuves  qui  sillonnent  ça  et  là  le  sol^ 
vont  se  perdre  obscurément  dans  la  mer  glaciale, 
dont  les  côtes  arides,  habitées  par  la  renne  et  l'ours 
blanc ,  ne  durent  attirer  qu'à  de  longs  îptervalles 
les  pleuplades  errantes  qui  s'égaraient  Wt  leurs  li- 
mites. Depuis,  cette  région  escarpée  et  brisée,  qui 
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pendant  long-temps  avait  conservé  sur  ses  sommets 
déchirés,  comme  dans  ses  sombres  abîmes,  le  silence 
et  la  solitude  du  monde  primitif,  a  été  lentement 
peuplée  et  défendue  par  les  Scythes,  les  Sarmates, 
les  Mongols  et  les  Tartares,  tribus  à  demi  sauvages 
de  nomades  et  de  chasseurs  ;  et  lavenir  ne  semble 
pas  préparer  d'autres  destinées  à  la  plus  grande 
partie  de  cette  contrée.  Ca  nécessité  et  les  circons- 
tances locales  retinrent  les  habitans  dans  un  état 
barbare.  L'incurie  d  une  vie  automatique  changée 
en  habitude  se  répandit  parmi  les  tiibus  errantes 
où  isolées,  et  de  là  sortit,  qu  milieu  des  coutumes 
les  plus  grossières,  ce  caractère  national  qui  dans 
son  étemelle  immobilité  établit  une  si  grande  dlf* 
férence  entre  les  races  asiatiques  du  Nord  et  celles 
du  Midi.  Comme  cette  chaîne  intermédiaire  de  mon- 
tagnes enferme  dans  ses  indestructibles  murailles 
presque  toutes  les  espèces  d'animaux  sauvages  de 
notre  hémisphère,  les  hommes  qui  Thabitent  sont 
restés  long -temps  les  compagnons  des  animaux 
qu'ils  apprivoisent  par  les  caresses  ou  les  menaces. 
Dans  la  partie  méridionale,  où  le  sol  de  TAsie 
s'abaisse  par  une  pente  légère,  où  les  chaînes  de 
montagnes  forment  des  vallées  mieux  tempérées 
qu'elles  protègent  contre  le  vent  froid  du  nord-est^ 
des  coloi^s  errantes,  après  avoir  suivi  le  cours  des 
fleuves  et  être  descendues  vers  les  côtes  de  la  mer, 
s'assemblèrent  dans  des  villes  et  formèrent  des  na- 
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lions.  Un  climat  plus  doux,  en  éveillant  des  idées 
plus  délicates,  conduisait  a  des  coutiunes  moins 
grossièreSb  D'ailleurs,  comme  la  nature  donnait  à 
l'homme  plus  de  loisir  et  excitait  ses  penchans  en 
multipliant  les  bienÊiits  autour  de  lui,  son  ame 
s'abandonna  à  une, foule  d'émotions  et  de  mouTe<^ 
mens  irréguliers ,  qu'il  n'avait  pu  connaître  au  mi-* 
fieu  des  glaces  du  Nord  ou  sous  le  joug  de  la  né- 
cessité ;  de  là  le  besoin  des  lois  pour  les  réprimer, 
l'intelligence  commença  sa  carrière  de  perfection* 
fiement  et  de  gloire ,  et  le  cœur  celle  des  illusions 
^  des  vagues  désirs; ''les  passions  déchaînées  se 
heurtèrent  et  furent  obligées  de  se  soumettre  à  des 
entraves.  Or,  comme  le  despotisme  doit  accomplir 
ce  que  la  raison  ne  peut  exécuter,  ces  édifices  po* 
Gtiques  et  religieux  qui  se  présentent  à  nous  dans 
de  lointaines  traditions  comme  des  pyramides  et 
à^  temples  de  l'ancien  monde,  prirent  naissance 
an  milieu  de  l'Asie;  monumens  précieux  pour  l'his* 
toire  de  notre  espèce ,  ils  npu&  apprennent  dans 
chaque  fragment  comlnen  la  culture  de  la  raisou 
huQ)aii»e  a  coûté  cher  à  l'humanité. 

CHAPITRE  PREMIER^ 
'  Chine. 

A  Fextrémité  orîeptale  de  l'Asie ,  au  pied  même 
^s  montagnes ,  s'étend  une  nation  qui  se  dit  elle^- 
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même  la  plus  vteilla  de»  nitioni,  la  flfur  centrale 
du  inonda;  et,  en  eflTet,  cW  une  dei^  plua  anciennei 
et  dei  plu»  remarquable»  qui  aient  jamai»  été.  Moim 
va»te  que  l'Europe  i  la  Oliine  renft*rme  ii  proportion 
un  plu»  grand  nombre  dliabitan»  ;  car  elle  cpnip(« 
dan»  »e»  limite»  plu»  de  vingt-cinq  million»  deux 
tent  mille  agriculteur»  payant  taxe,  1573  vUb 
grande»  et  petite»,  iiqS  ch&teaux,  3i5Spanii(le 
pierre» ,  ^1796  temple» ,  a6o0  mona»tère» ,  1 0809  an- 
cien» édifice»,  etc. ^ ,  qui  lou»,  avec  le»  montagnt^irt 
le»  fleuve»,  les  »oldat»  et  le»  lettré»,  le»  manufacturn 
et  le»  production»,  »ont  cla»»é»  cliaque  année  dan* 
de  long»  catalogue»,  par  le»  dix«buii  gouvernemeni 
entre  le»quel»  le  royaume  e»t  partagé.  Diver»  voya- 
geur» a»»urent  qu'excepté  TEurope,  et  peut-être 
l'ancienne  Egypte,  il  n'eat  aucun  pay»  où  ron  ait 
développé  plu»  dlndu»trie  qu*en  Chine,  dan»  tout 
ce  qui  concerne  le»  route»  et  le»  riviét*e»,  le»  ponti 
et  le»  canaux ,  et  même  le»  montagne»  et  les  roc» 
artificiel».  Tout  cela,  en  y  ajoutant  la  grande  mu- 
raille f  prouve  le  travail  et  la  patience  de»  babitani. 
Parti»  de  Canton ,  le»  vai»»eaux  abordent  dan»  Pékin  ; 


I.  Rstralti  dt  LtfontUw  «nr  1a  gtfogmpblt  lU  Tamplri  «i* 
ta  Ghint  »  d«tit  U  MigMilo  liUtoriqu*  «t  g^o|ra|ihi<|tt«  (t« 
BUioblngt  t.  XIV,  p«  ^tî,  HurrmAttni  BêUriigê  »ur  Phyuh, 
1. 1  \  Bfrllni  1786.  L^dtofldutf  tU  l'oitiplra  oit  fiilai^a  Ji  t  iO|0»o 
mllUa  ««rrtftt  alUmandi,  «t  U  populntioa  à  lQ^f06^t%^^f  ^ 
oomputtt  Bittf  ptriottAfi  par  famillo. 
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et  tout  l'empire,  divisé  comme  il  Test  par  des  mon- 
tagnes et  des  déserts,  a  été  à  grands  frais  réuni 
en  un  seul  tout  par  des  routes,  des  canaux  et  des 
fleuves»  Des  bourgs  et  des  villes  flottent  sur  les 
eaux ,  et  le  commerce  intérieur  entre  les  provinces 
est  actif  et  florissant;  Tagriculture  est  la  grande 
colonne  de  TÉtat  :  on  connaît  ces  champs  fer-* 
tiles  de  blés  et  de  riz,  ces  déserts  arrosés  artifi** 
ciellement,  ces  steppes  défrichées  et  fertilisées;  la 
moindre  plante ,  le  moindre  hrin  d'herbe  qui  peut 
être  de  quelque  usage,  sont  aussitôt  cultivés  et  em- 
ployés; il  en  est  de  même  des  métaux  et  des  miné-» 
raux,  l'or  excepté,  qu'ils  n'exploitent  pas.  La  terre 
est  peuplée  d'animaux,  les  rivières  et  les  lacs  abon- 
dent en  poissons  ;  le  ver-à-^soie  occupe  seul  l'indus- 
trie de  plusieurs  milliers  d^hommes  ;  il  y  a  des  mé-» 
tiers  et  des  Sibriques  pour  toutes  les  classes ,  pour 
tons  les  âges,  pour  l'aveugle,  le  muet  et  le  sourd. 
La  politesse  et  l'obéissance,  l'urbanité  et  l'affabilité, 
telles  sont  les  qualités  auxquelles  les  Chinois  se  pré- 
parent  depuis  l'enfance  et  qu'ils  mettent  en  pratique 
pendant  le  cours  entier  de  leur  vie.  Leur  législation 
et  leur  politique  intérieure  ont  pour  caractère  une 
régularité'et  un  ordre  invariable  :  tout  le  système  des 
institutions  civiles,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  com- 
prend les  relations  et  les  devoirs  des  différentes  clas* 
ses,  reposé  sur  le  sentiment  de  respect  que  le  fils 
doit  à  son  père ,  et  chaque  sujet  au  père  de  la  na- 
H.  19 


I 


2gO  LITRE  Xh 

lion ,  lequel  gouverne  se»  en&ns  par  VmterméSmrt 
des  magistrau.  Le  gouvernement  dea  hommes  peut* 
il  être  fondé  sur  un  principe  plus  légitime?  Ici, 
point  de  noblesse  héréditaire;  le  mérite  seul  ennoblit 
tous  les  rangs  :  les  hommes  JW  mérite  reconnu 
ont  des  postes  d'honneur ,  et  ces  pkces  seules  éta- 
Missent  des  distinctions  légales.  Le  sujet  n'est  pas 
contraint  d'embrasser  spécialement  telle  forme  de 
culte  )  et  aucune  religion  n'est  persécutée  *  à  moins 
que  ses  dogmes  ne  soient  ennemis  de  l'État  Les 
disciples  de  Confucius,  de  Lao-tsé  et  de  Fô,  et 
même  les  Juifi»  et  les  Jésuites,  quand  on  les  a 
admis  dans  l'intérieur  de  l'empire ,  ont  vécu  en- 
semble en  bonne  intelligence.  Leurs  lois  sont  es- 
sentiellement fondées  sur  la  morale;  leur  morale 
repose  sur  le  livre  sacré  de  l'expérience  :  l'empereur 
est  le  pontife  souverain,  le  fils  du  ciel,  le  protecteur 
des  anciennes  coutumes,  l'ame  qui  vivifie  tous 
les  membres  du  corps  politique.  Si  ces  principes 
sont  réellement  mis  en  pratique  et  inviolablement 
respectés,  le  moyen  de  concevoir  une  consûtn- 
tion  politique  plus  parfaite  ?  L'empire  entier  ne 
serait  qu'une  famille  vertueuse  de  frères  et  d'en&ns, 
sagement  élevés  dans  l'industrie  au  sein  d'un  bon- 
heur inaltérable. 

Tout  le  monde  connaît  le  tableau  que  les  mis- 
sionnaires en  particulier  ont  tracé  des  institutions 
du  peuple  chinois  ;  long-tempi  elles  ont  été  adnoi- 
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rées  en  Europe  comme  un  chef-d'œuvre  de  poli- 
tique, non-seulement  par  les  philosophes  spécu- 
latifs, mais  aussi  par  les  hommes  d'État;  cepen- 
dant ,  par  un  effet  ordinaire  de  Tinslabilité  de  Topi- 
nion,  à  Tenthousiasme  succéda  Tincrédulité ,  qui 
contesta  également  et  ce  haut  degré  de  perfection, 
et  jusqu'aux  détails  les  plus  frivoles  en  apparence. 
Quelques-unes  de  ces  objections  de  l'Europe  ont 
eu  le  rare  bonheur  de  parvenir  en  Chine,  où 
elles  ont  été  combattues  avec  un  art  qui  ne  laisse 
pas  de  porter  l'empreinte  du  goût  chinou^;  et 
comme  nous  avons  sous  nos  yeux  la  plupart  dès 
livres  sur  lesquels  sont  fondées  les  lois  et  les  cou- 
tumes de  cet  empire,  que  d'ailleurs  il  est  permis 
à  chacun  de  consulter  son  histoire  et  un  certain 
nombre  de  relations  impartiales  ^ ,  il  serait  extraor- 
dinaire que  l'on  ne  pût  trouver  entre  Télgge  et  le 

1.  M«moiret  concernant  Thistoire ,  le»  sciencet,  les  arts, 
les  mooars,  les  usages  des  Chinois,  t.  Il,  p.  365. 

s.  Outre  les  anciennes  éditions  de  quelques  liyres  classiques 
des  Chinois  par  le  Père  Noël,  Couplet,  etc.,  le  Chou-Ring, 
publié  par  Deguignes,  PHistoire  de  la  Chine,  par  Mailla,  les 
Mémoires  indiqués  ci-dassus  en  lo  volumes  in-4*%  ^^  ^^^^ 
insérés  quelques  fragmens  originaux ,  fournissent  asses  de  ma- 
tériaux pour  donner  une  juste  idée  de  ce  peuple.  Parmi  les 
différens  missionnaires  qui  nous  ont  laissé  des  relations  con- 
cernant cet  empire,  le  Père  Lecomte  se  distingue  particulière- 
ment par  la  solidité  de  son  jugement.  Nouyeaux  Mémoires  sur 
Pétat  présent  de  la  Chine ,  3  yolumes  in-S.**)  Paris,  1697. 
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blâme  quelque  sage  milieu  où  b  vérité  fût  con- 
tenue. Nous  ne  disputerons  pas  sur  Fantiquité  chro- 
nologique de  ce  peuple;  car,  comme  Torigine  de 
tous  les  royaumes  de  la  terre  est  enveloppée  de  té- 
nèbres ,  on  peut  considérer  comme  une  chose  in- 
différente dans  Tétude  de  Thistôire  de  l'humanité, 
de  savoir  s'il  a  fallu  à  cette  singulière  nation,  pour 
se  former,  dix  ou' vingt  siècles  plus  ou  moins;  il 
suffit  qu'elle  se  soit  formée  elle-même,  et  que  nous 
puissions  reconnaître  dans  ses  progrès  tardifs  les 
obstacles  qui  ont  ralenti  son  développement. 

Or,  ces  obstacles  s'expliquent  par  son  caractère, 
par  le  lieu  qu'elle  habite  et  par  la  suit^  dô  son 
histoire;  que  la  nation  soit  d'origine  mongole,  c'est 
ce  qui  est  évident,  d'après  la  figure  des  Chinois, 
leur  goût  grossier  et  puéril ,  leur  naïveté  instlnc- 
tire  et  les  premiers  traits  de  leur  culture.  Les  pre- 
miers rois  ont  régné  au  nord  de  la  Chine  :  c'est  là 
que  furent  posés  les  fondemens  de  ce  despotisme 
demi-tartare,  qui,  après  s'être  paré  de  brillantes 
maximes,  s'est  répandu  à  travers  diverses  révolu- 
tions jusqu'aux  côtes  de  la  mer  du  Sud.  Une  sorte 
de  constitution  tartare  féodale  fut  long-temps  le 
lien  qui  unit  les  vassaux  aux  seigneurs;  et  les 
guerres  nombreuses  qui  divisèrent  les  premiers, 
les  fréquentes  révolutions  qui  se  terminèrent  par 
le  renversement  du  trône ,  toute  l'économie  de  la 
cour  de  l'empereur,  ces  corpà  de  mandarins  qui 
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règnéhc  en  son  nom  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  et  bien  ^vant  Tinvasion  de  Gengis-Khan  ou 
des  Mantcheoux,  telles  sont  les  causes  qui  ont  fiaté 
le  caractère  de  la  nation  et  des  lois  auxquelles  son 
principe  de  vie  a  été  soumis.  La  première  de  toutes 
est  d'appeler  les  regards  du  gouvernement  non-seu- 
lement sur  l'ensemble  des  choses,  mais  encore  sur  les 
moindres  détails  de  la  vie,  sur  les  habits,  la  nourri- 
ture, les  usages,  l'économie  domestique,  les  arts  et  lès 
plaisirs.  La  nation  mongole  du  nord-est  ne  pouvait 
pas  plus  changer  ses  formes  naturelles  par  des  lois 
artificielles,  même  en  supposant  des  milliers  d'an^ 
nées ,  qu'un  homme  ne  pourrait  changer  sa  nature  ^ 
c'est-à-dire  le  caractère  natif  de  sa  race  et  de  sa 
constitution.  C'est  sur  ce  point  du  globe  qu'elle  a 
été  placée,  et  comme  l'aiguille  magnétique  i^'a  pas 
la  même  déclinaison  en  Chine  et  en  Europe,  de' 
même  il  était  impossible  qu«  dans  cette  contrée 
ces  hommes  devinssent  jamais  dea  Grecs  ou  des 
Romains;  ce  sont  des  Chinois  et  ils  n»  change-* 
ront  pas  :  ils  ont  reçu  de  la  nature  4es^  jeux  petits  » 
un  nez  court,  un  front  aplati,  peu  de  barbe ^  d6 
grandes  oreilles,  un  ventre  protubérante  Leur  or* 
ganisation  a  produit  tout  ce  qu'elle  pouvait  pro^ 
duire;  exiger  d'elle  autre  chose  ^  serait  une  injustice 
évidente.* 
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Les  relations  s'accordent  généralement  à  dire  que 
les  nations  mongoles  des  plateaux  du  nord*est  de 
TAsie  se  font  remarquer  par  une  telle  délicatesse  de 
Touïe ,  qu'il  serait  aussi  impossible  de  ne  pas  en  être 
frap[>é  qulnutile  de  chercher  rien  de  pareil  chez 
aucun  autre  peuple  ;  c'est  ce  qu'atteste  d'ailleurs  la 
langue  des  Chinois.  L'organe  auditif  d'un  Mongol 
pouvait  seul  former  une  bngue  composée  de  trois 
cent  trente  syllabes  «  partagée  en  une  foule  de  mou^ 
auxquels  cinq  ou  six  accens  donnent  autant  d'ac- 
ceptions différentes^  et  qui  dans  ses  inapprédablei 
nuances  expose  celui  qui  parle  à  tomber  à  chaque 
instant  dans  la  plus  déplorable  confusion;  aussi 
n  estrce  qu'avec  une  extrême  difficulté  que  l'oreille 
et  la  langue  d  un  Européen  s'accoutument  h  cette 
musique  forcée  dont  les  tons  varient  avec  chaque 
syllabe.  Ce  qui  prouve  d'une  manière  incontes- 
table le  manque  d'invention  dans  l'ensemble  et  le 
fertile  raffinement  dans  les  détails ,  c'est  que  la  lan- 
gue écrite  compte  huit  mille  caractères ,  tous  tirés 
de  qiielques  grossiers  hiéroglyphes,  et  pour  le 
moins  six  modes  différens  d'écriture,  par  où  le 
Chinois  se  distingue  de  toutes  les  autres  natiom 
de  la  terre.  Il  faut  aussi  attribuer  à  l'influence  de 
l'organisation  mongole  ces  tableaux  de  monstres  et 
de  dragons,  ce  goût  enfantin  pour  les  figures  sans 
régularité  9  la  composition  bizarre  de  leurs  jardins, 
les  masses  nues  et  colossales  ou   les  amemens 
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minutieax  de  leurs  bàtimens,  la  vaine  pompe  de 
feurs  habits ,  de  leurs  équipages ,  de  leurs  plaisirs , 
de  leurs  illuminations ,  de  leurs  feux  d'artifice ,  la 
longueur  de  leurs  ongles,  leurs  pieds  difformes,  et 
ce  luxe  barbare  de  coHége,  de  révérences,  de  cé- 
rémonies, de  distinctions  et  de  puériles  civilités. 
L'amour  de  ce  qui  est  naturel  et  vrai,  le  sentiment 
du  contentemmt  intérieur,  celui  du  beau  et  du 
bien,  sont  si  peu  développés  parmi  eux,  qu'une 
intelligence  abandoimée  à  ses  propres  forces  arri-» 
versât  facilement  d'elle-même  k,  ce  degré  de  cul- 
ture sociale.  Comme  les  Chinois  ont  un  goût 
passionné  pour  le  papier  doré  ou  vernis,  pour 
les  lignes  fortement  coloriées  de  leurs  caractères 
embrouillés ,  et  pour  l'espèce  de  tintement  de  leurs 
fastueuses  maximes;  vous  diriez  que  les  jets  de  leurs 
pensées  ont  qjielque  ressemblance  avec  ce  papier 
vernis  ou  doré ,  avec  ces  caractères  et  ce  retentis- 
sement de  syllabes.  Il  paraît  que  la  nature  leur  a 
refusé,  aussi  bien  qu'à  beaucoup  d'autres  peuples 
de  cette  partie  du  monde,  le  génie  des  décou- 
vertes; mais  aussi  elle  les  a  généreusement  douéa 
de  l'esprit  d'application ,  d'une  adresse  remarquable 
dans  les  détails ,  et  du  talent  d'imiter  avec  art  tout 
€^  que  leur  cupidité  leur  fait  paraître  utile»  Tou* 
jours  agités,  toujours  occupés,  ils  ne  cessent  d'aller 
et  de  venir,  soit  que  l'amour  du  gain  les  presse,  ou 
que  leurs  fonctions  les  appellent  ;,  aussi  peut-on  les 
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regarder,  malgré  la  comiitution  artificielle  de  leur 
gouvernement,  comme  de  vrais  Mongols  ambulans; 
car,  avec  leurs  innombrables  réglemens,  ils  n'ont 
pu  trouver  le  moyen  de  combiner  le  repos  avec 
Toccupation ,  de  telle  sorte  que  chaque  affaire 
trouve  chaque  homme  à  sa  placei  Semblable  en 
cela  à  Tétat  de  leur  commerce,  leur  médecine  se 
contente  d'apprécier  avec  une  étonnante  exacti- 
tude les  pulsations  du  pouls  2  cette  délicatesse  des 
sens ,  unie  à  cette  ignorance  invétérée ,  est  un  des 
traits  principaux  de  leur  caractère,  d'autant  plus 
digne  d'être  observé,  qu'il  marque  le  dernier  de- 
gré  de  civilisation  où  peut  atteindre  une  nation 
mongole  qui  ne  s'est  jamais  mêlée  à  aucune  autre; 
car  le  vain  orgueil  des  Chinois  prouve  au  moins 
qu'ils  sont  restés,  comme  les  luifs,  sans  contact 
intime  avec  aucun  autre  peuple;  qu'ils  aient  acquis 
ça  et  là  certaines  branches  de  connaissances,  il 
n'en  est  pas  «moins  vrai  que  leurs  institutions  et 
leur  manière  de  penser  leur  appartiennent  en  propre 
De  même  qu'ils  ont  de  la  répugnance  h  changer  la 
nature  d'un  arbre  ou  à  le  multiplier  par  le  moyen 
d'une  greffe  ou  d'une  bouture,  ainsi,  malgré  les  di- 
verses communications  qu  ils  ont  eues  avec  d^autres 
nations,  ils  n'ont  jamais  été  qu'une  race  d'origine 
mongole,  dégradée  jusqu'à  la  forme  servile  de  la 
culture  chinoise. 

Ce  n'est  que  par  l'éducation  que  l'homme  reçoit 
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ses  formes  artificielles  :  le  mode  d'éducation  des 

* 

Chinois, se  joint  à  leur  caractère  national,  pour 
faire  d'eux  précisément  ce  qu'ib  sont,  et  rien  de 
plus.  Suivait  les  mœurs  des  Mongols  nomades, 
c'est  sur  le  principe  de  l'obéissance  filiale  que  re- 
pose le  système  entier  de  leurs  vertus ,  tant  civiles 
que  domestiques  ;  ainsi  cette  modestie  apparente , 
cette  urbanité  obséquieuse,  qui  sont  vantées  comme 
les  traits  caractéristiques  des  Chinois,  même  par 
leurs  ennemis,  ne  pouvaient  manquer  de  se  dé- 
velopper  avec  le  temps.  Au  reste,  si  ce  principe 
est  bon  pour  une  horde  errante,  quelles  en  se- 
raient les  conséquences  dans  une  grande  asso- 
ciation d-hommes?  Dans  un  État  où,  l'obéissance 
filiale  ne  rencontrant  point  de  limites,  les  devoirs 
les  plus  puérils  sont  également  imposés  et  aux 
pères  de  famille  et  aux  en&ns  en  bas  âge,  quand 
d'ailleurs  celte  même  soumission  est  exigée  par 
les  magistrats,  avec  le  titre  de  père,  qu'ils  tiennent 
de  la  force  et  de  la  nécessité ,  mais  que  refusent  les 
affections  du  cœur,  ne  devait -il  pas  nécessaire- 
ment arriver  que  l'habitude  de  donner  aux  senti- 
mens  une  direction  contraire  à  la  nature,  accou- 
tumât la  pensée  des  ^hommes  à  la  dissimulation? 
Si  l'homme  mûr  est  soumis  aux  mêmes  règles  que 
l'enfant,  il  faut  qu'il  renonce  à  cette  liberté  d'action 
qui  est  le.  vrai  devoir  de  son  âge;  de  vaines  céré- 
monies prennent  la  place  des  affections  réelles,  et 
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le  fils  qui  pendant  la  vie  de  son  père  avait  pour 
sa  mère  un   respect  qu'entretenait  un  esprit  de 
servilité,  l'abandonnera   sans  pitié  dès  que  celui 
qu'elle  avait  pour  appui  aura  cessé  de  vivre,  et 
que  la  loi  ne  lui  aura  laissé  que  le  titre  de  con- 
cubine. Il  en  est  de  même  des  obligations  filiales 
que  l'on   contracte  vis-à-vis  des  Mandarins,  et 
qui,  démenties  par  la  nature,  n'ont  leur  source 
que  dans   l'autorité.   Coutumes   impuissantes  au- 
tant  qu'artificielles,  qui  établissent  une  lutte  per« 
manente  entre  les  lois ,    la   morale    et  l'histoire 
réelle  de  la  Chine.  Que  d'enfans  ont   été  traités 
avec  barbarie  par  leur  père!  Combien  de  fois  des 
Mandarins  avides  n'en  ont-ils  pas  laissé  mourir  de 
faim,  sans  être  retenus  par  la  crainte  du  fouet,  si 
leurs  crimes  parvenaient  jamais  à  l'oreille  du  Père 
suprême!  De  là  le  manque  d'élévation  et  la  mol- 
lesse  que  l'on  s'étonne  de  découvrir  même  dam 
leurs  héros  et   leurs   grands  hommes.  L'honneur 
n'est    plus    qu'une   soumission    filiale;    la  force 
qu'une   ponctualité    puérile.    Au    lieu    du    noble 
coursier,  on  ne  trouve  plus  sous  le  harnais  que 
l'âne  patient  et  servile ,   qui ,  fiiçonné  à  tromper 
son  maître,  joue  incessamment  le  rôle  insidieux 
du  renard. 

Cet  esclavage  puéril  de  la  raison,  des  facultés 
et  des  sentimens,  ne  pouvait  manquer  d'affaiblir 
la  constitution  de  VÉtat    Quand   l'éducation  se 
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borne  à  des  usages  conventionnels,  et  que  les 
formes  et  les  coutumes  enchaînent  tous  les  détails 
de  la  vie,  quelle  puissance  d'activité  est  perdue 
fouT  l'État  !  Or ,  cette  activité  est  la  plus  noble 
de  toutes  ;  c'est  celle  du  cœur  et  de  la  pensée. 
Conunent  ne  pas  s'étonner  de  la  lenteur  étudiée 
avec  laquelle  toutes  les  affaires  sont  traitées;  que 
de  préparatifs  pompeux  pour  ne  rien  produire  ! 
Là,  il  faut  un  collège  pour  faire  ce  qui  ne  peut 
être  bien  exécuté  que  par  un  individu;  là  ils 
font  une  question  ou  la  réponse  est  évidente  :  ils 
vont  et  ils  viennent;  ils  avancent  et  ils  reculent, 
toujours  inquiets  et  occupés  de  la  crainte  de  man- 
quer à  l'étiquette  puérile  dont  TÉtat  Êiit  sa  pre* 
(nière  loi.  Des  hommes  qui  s'énervent  dans  des 
bains  artificiels  et  qui  passent  leur  vie  à  boire  des 
flots  d'eau  chaude,  doivent  également  manquer 
et  de  génie  guerrier  et  de  vigueur  intellectuelle: 
$uivre  avec  régularité  un  sentier  battu,  décou- 
vrir avec  une  prompte  perspicacité  ce  que  Tin* 
■•érèi  conseille,  et  quelques  arts  futiles,  suffire  h 
une  foule  d'occupations  puériles,  sans  que  l'intel^ 
ligence  y  participe  en  rien,  sans  chercher  jamais, 
non  pas  un  moyen  de  perfectionnement,  mais, 
i'û  est  nécessaire  que  telle  chose  soit  faite  :  voilà  les 
»eules  qualités  qu'il  soit  donné  aux  Chinois  de 
pratiquer  dans  toute  leur  étendue.  L'empereur  lui- 
nème  est  asservi  à  ce  joug  ;  il  Êtut  qu'il  donne  le 
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bon  exemple  et  qull  détermine  chaque  mouvement 
de  la  machine.  Non-seulement  il  sacrifie  à  Tusage 
au  milieu  des  palais  de  ^es  prédécesseurs  dans  les 
jours  de  cérémonie ,  mais  il  en  est  encore  TesclaTe 
dans  chaque  occupation ,  dans  chaque  moment  de 
sa  vie,  et  peut»étre  ne  mérite-t-il  ni  les  louanges^ 
ni  les  reproches  dont  il  est  l'objet.  ^ 

Faut-il   donc  s'étonner   qu'une   pareille  natio; 
n'ait  fait  que  peu  de  découvertes  dans  les  scienc 
dont  l'Europe  s'honore,  et  qu'elle   soit  restée  a 
même  point  pendant  des  milliers  d'années  ?  Il  n' 
pas  jusqu'à  ses  livres  de  législation  et  de  moralei 
qui  ne  parcourent  incessamment  le  même  cercle 
répétant ,  développant  de  cent  manières  différentes 
qui  toutes  enferment  une  égale  hypocrisie  systém 
tique,  la  même  doctrine  d'obéissance  passive.  Be^ 
tenues  par  des  lois  et  des  institutions  aussi  pué*, 
riles  qu'immuables,  la  musique  et  l'astronomie, la 
poésie ,  la  tactique  militaire,  sont  ce  qu'elles  étaientj 
il  y  a  des  siècles.  L'empire  lui-même  est  une  momie 
embaumée ,  enveloppée  de  soie  et  chargée  d'hiéro-^ 
glyphes  :  son  sang  circule  comme  celui  d'une  inar*| 
motte  pendant  son  sommeil  d'hiver;  voilà  pour 
quoi  les  étrangers  y  sont  séparés  les  uns  des  autres,^ 

NI  I  ■  ■  I  - 

1.  L^empereur  Kien-Long,  estime  à  tant  de  titre»,  passait 
pour  un  tyran  dam  lei  provinces  f  et  quelles  que  soient  lei 
qualités  du  prince  ,  ceci  ne  peut  manquer  d^arriver  souveul 
dans  nn  royaume  si  étendu  et  avec  une  pareille  constitatioo 
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ourquoi  on  les  entoure  d'espions  et  d'obstacles: 
e  là  vient  aussi  l'orgueil  d'une  nation  qui  ne  peut 
t  comparer  qu'à  elle  seule ,  et  qui  n'aime  et  ne 
Dnnait  aucun  peuple  étranger.  Isolée  sur  la  terre , 
Squestrée  de  la  société  générale  par  des  monta- 
nes,  des  déserts  et  une  mer  où  l'on  trouve  à 
eme  un  seul  port,  dans  toute  autre  situation  elle 
'aurait  pu  que  difficilement  être  ce  qu'elle  est  ; 
ir,  si  sa  constitution  a  résisté  à  Finvasion  des 
lantcheoux,  cela  prouve  seulement  qu'elle  leur  en 
^aii  emprunté  les  principaux  fondemens ,  et  que 
ins  leur  grossière  politique  les  conquérans  ont 
"ouvé  très-commode  de  se  semr  de  ce  système 
esclavage  pour  établir  leur  empire  :  loin  de  la 
ianger,  ils  la  prirent  pour  base  et  régnèrent  avec 
autant  moins  de  contradictions  que  la  nation ,  se 
issant  écraser  par  la  machine  d'État  qu'elle  avait 
ventée,  courait  au-devant  de  ses  maux ,  comme  si 

le  leût  construite  tout  exprès  pour  se  forger  des 

rs. 

Les  relations  s'accordent  unanimement  à  prouver 
le  la  langue  des  Chinois  a  éminemment  contribué 
leur  donner  une  forme  morale  particulière  ;  car 
l^'^ngue  de  chaque  pays  n'est-elle  pas  le  milieu 
('lequel  les  idées  se  forment,  se  conservent  et 
répandent,  surtout  dans  une  nation  qui  y  est 
fermement  attachée  que  c'est  de  là  qu'elle  déduit 
ite  sa  culture  ?  Celle  des  Chinois  est  un  diction* 
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ifétniié  iltt  ttuftuhf  h  Cfiifii^,  i^mthhhU  à  utw  muf. 
imblié^  fmr  k  t^ffipif  ^  «M  r«»t4^«  iiiittiotriU;  d»m  ^ 
forttt«  Il  dirmi  ftiongok.  Il  M»rdii  diffii;il«  d«  âèttwn' 
iter  qti«  1^#  éJéfniTfi»  iU  m  imliurë  ont  été  »pfpotih 
ih  h  Otbm  pur  BAcir^^  ou  âê  h  Tâtiâm  pr 
Bulkfi;   c«  qu'il  y    u  (h  certain,    </e:»i   qu«  Ua 

ftfkneêf  et  tim  n^eni  p\m  mé  que  ée  âiàiinpm  h 
iU  ^épHter  YitiHiwtiee  »4*Aiu\enUslU  qu'ami  enete^^. 
àur  Me  âeê  Cimitém  élruni^bre»,  AttUitii  qtt^tifi  M»îh 
ômn^  ]e  raf^iwvAje  le»  roiê  chinoUf  k  mw^  (U  U 
tm^ettf^  âe  leur»  principe;;»  ;  et  U  ftom  Ae  Cc/tifu^i»^ 
ek  pour  moi  uo  gmiirl  nom^  quoiquir  j'up^rçfj'iv'r 
lu  IfAr/^  du  jou^  qu^il  m  porté  et  qtm  p»r  Ti/h 
flucftu^  (U  É»  morttlir  politique»  il  u  uppem^nù  àm^, 
U  meïttmte  dn  du  mofide  »ur  ïc  peuple  «i  h  ^v 
ittne  g^iér»l  du  gouteMicrtnetit  Cottifu^  he^mo^tf 
dWfr«»^  c^c^ii)  tittiioit  e»i  re»iée  ddtt»  UM  Mtf^ 
d^mfdfu^e  f  pdrr.«}  qu«  (^  rou«g«  mécanu^ue  de  tno^ 
nie  nrrAui  pour  jnuiiiii  k»  progré»  d«  hi  p<ffiâ««^f 
«t  qu^il  n«^  è'élei^A  pue  un  second  Cofifueiuè  k  totn- 
hte  du  d«*poii»ifi6  qui9  kf  pri^riiier  avtfii  »#6€n»^M 
^i  mi  éhùfute  empire  Atiiii  été  d'm^éf  m  de* 
Kien4i0iig  plu*  éd&ipéê  mAtetti  pri#  lu  ré^oluti^ 
puiemelle  de  former  de»  colonie»  de  VetGéâmi  f\^ 
U  populniiof]  I  »^il»  Atftieni  allégé  le  joug  de  la  <;«^ 
tuttie  et  introduit  une  plu»  gn»nde  liberté  dWtiori 
et  de  tolontéi  Inen  que  r^»  innovation»  etmett^ 
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été  suivks  de  grands  dailgers;  alors,  mais  alors 
même,  les  Chinois  seraient  restés  des  Chinois, 
comme  les  Allemands  sont  encore  des  Allemands; 
et  ce  n'est  point  à  Fextrémité  orientale  de  l'Asie  que 
Ton  eût  vu  briller  jamais  l'éclat  de  l'antiquité  grec- 
que. Il  est  évident  que  le  dessein  de  la  nature  est  que 
tout  ce  qui  peut  prospérer  sur  la  terre  y  prospère, 
et  même  cette  variété  de  productions  sert  à  la 
gloire  du  Créate.ur.  Nulle  part  les  institutions  po- 
litiques et  morales  ne  sont  si  fermement  établies 
qu'en  Chine;  il  semble  que,  dans  son  enfance ^  la 
pensée  humaine  ait  essayé  ses  forces  sur  ce  système. 
Laissons-le  où  il  est,  et  puisse  l'Europe  ne  pré- 
senter jamais  le  spectacle  d'un  empire  ainsi  courbé 
sous  un  joug  filial.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  nation 
conservera  jusqu'à  la  fin  son  industrie,  la  délica- 
tesse de  ses  organes  et  son  adresse  à  composer  u;ae 
foule  d'objets  utiles.  Déjà  elle  connaissait  la  soie 
et  la  porcelaine,  la  poudre  et  les  bombes,  proba- 
blement aussi  le  compas  de  marine,  l'imprimerie, 
la  construction  des  ponts  et  plusieurs  autres  arts 
mécaniques  quand  l'Europe  était  encore  entière- 
ment étrangère  à  ces  découvertes;  mais  elle  ne 
perfectionna  presque  rien.  Il  est  vrai  que,  si  elle 
refuse  d'entrer  en  communication  avec  les  nations 
européennes,  et  si  elle  repousse  les  Allemands  aussi 
bien  que  les  Russes  et  les  Jésuites,  non -seulement 
cela  s'accorde  avec  sa  manière  générale  de  penser, 
xr.  90 
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mais  encore  Ton  ne  saurait  blâmer  cette  politique, 
lorsque  l'on  considère  la  conduite  des  Européens 
dans  les  îles  et  sur  le  continent  des  Indes  orientales  « 
au  noix)  de  l'Asie  et  dans  leurs  propres  pays.  Avec 
cette  morgue  insultante  qu'elle  tient  du  Tartare,  elle 
prodigue  son  mépris  à  ces  marchands  qui  abandon- 
/  nent  leur  patrie  pour  échanger  contre  des  choses 
qui  lui  senibh;nt  de  «nulle  valeur  des  marchandises 
dont  elle  fait  le  plus  grand  cas;  elle  reçoit  leur  or, 
et  leur  livre  en  retour  d'abondantes  provisions  de 
ce  thé  qui  va  dncrver  et  corrompre  TEuropc. 

CHAPITRE  IL 

La  Cochinchine ,  le  Tonquin,  I^aos ,  lu 
Corée,  la  Tartarie  orientale,  le  Japon. 

D'après  lliistoire  entière  de  l'humanité,  il  parait 
incontestable  que  toutes  les  nations  qui  se  sont 
élevées  à  quelque  degré  remarquable  de  culture, 
ont  exercé  dans  leur  sphère,  une  influence  plus  ou 
moins  étendue.  Ainsi  la  Chine,  bien  qu'elle  soit 
naturellement  pacifique  et  que  sa  constitution  soit 
fortement  concentrée  en  elle-même,  a  pourtant 
modifié  la  plupart  des  contrées  qui  l'entourenL 
Que  ces  contrées  aient  été  subjuguées  ou  affran- 
chies «  peu  importe,  si  elles  ont  les  mêmes  insti- 
tutions^ la  môme  langue,  la  même  religion,  !<*> 
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raèmeft  sciences  et  les  mêmes  Coutumes,  il  est  cer- 
tain qu'elles  sont  <les  provinces  de  Fempire  dans 
toute  la  rigueur  de  l'expression. 

La  Cochinchine  a  tout  emprunté  de  Tempû^' 
chinois,  dont  «lie  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une 
colonie  politique^  aussi  trouve-t-on  une  extrême 
ressemblance  entre  les  deux  peuples  en  tout  ce  qui 
regarde  le  tempérament  et  les  coutumes  y  les  arts  et 
les  sciences,  la  religion,  le  commerce  et  le  gou- 
vernement. L'empereur  est  un  vassal  de  la  Chine, 
et  ces  deux  nations  sont  étroitement  unies  par  le 
commerce.  Si  l'on  compare  ce  peuple  actif,  sen- 
sible, aimable,  avec  ses  voisins,  les  indolens  Sia- 
mois,  ou  avec  les  sauvages  indigènes  d'Arracan, 
on  est  frappé  de  la  plus  grande  différence;  mais 
comme  un  ruisseau  ne  s'élève  jamais  plus  haut  que 
sa  source,  nul  doute  que  la  Cochinchine  ne  dé-\ 
passera  pas  son  modèle  :  son  gouvernement  est 
plus  despotique  ;  sa  religion  et  ses  sciences  ne  sont 
que  des  échos  de  celles  de  la  métropole. 

Il  faut  en  dire  de  même  du  Tonqurn,  qui  est 
encore  plus  près  de  la  Chine,  bien  qu'il  en  soit 
séparé  par  de  hautes  montagnes.  Ce  peuple  est 
moins  avancé  dans  la  civilisation;  cependant,  la 
portion  de  culture  qu'il  possède  et  qui  fait  la  force 
de  l'État,  ses  manufactures,  son  commerce,  ses 
lois,  sa  religion,  ses  connaissances  et  ses  coutumes 
ont  éminemment  le  caractère  chinois,  et  leur  in- 
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fériorité  a  pour  cause  un  climat  plus  chaud  et  la 
fiiiblesse  du  génie  national. 

'  ^influence  que  la  Chine  a  exercée  sur  Laos  est 
plus  faible  encore  ;  car  ce  pays  ne  tarda  pas  à  être 
soustrait  à  son  joug,  et  à  adopter  les  moeurs  des 
Siamois;  cependant  les  traces  de  cette  première 
éducation  ne  sont  point  effacées. 

Java  eél  de  toutes  les  îles  du  Sud  celle  avec  la- 
quelle les  Chinois  ont  entretenu  le  plus  de  com- 
munication ,  et  il  est  probable  qu'ils  y  ont  jeté  des 
colonies;  mais  la  distance  était  trop  grande  et  le 
dimat  trop  différent  pour  que  leurs  institutions  po- 
litiques y  fussent  transportées  avec  succès  ;  la  vie 
laborieuse  ^es  Chinois  ne  convient  qu'à  un  peuple 
actif  sous  un  climat  tempéré  :  ils  se  sont  donc  servis 
de  cette  ile  sans  lui  laisser  leur  empreinte. 

Le  système  chinois  a  gagné  plus  de  terrain  au 
Nord ,  et  il  a  contribué  à  civiliser  dans  celte  vaste 
contrée  plus  de  nations  que  les  Européens  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  La  Corée  a  été  soumise  aux 
Chinois  par  les  Mantchoux ,  et  il  est  aisé  de  comparer 
ce  peuple ,  jadis  sauvage ,  avec  ses  voisins  du  Nord. 
Les  habitans  de  cette  contrée  généralement  froide, 
sont  doux  et  bienveillans;  dans  leurs  jeux  et  leurs 
cérémonies  funèbres ,  dans  leurs  habitations ,  leur 
manière  de  se  vêtir,  dans  leur  religion  et  leur  goût 
pour  les  sciences,  ils  imitent  de  loin  les  Chinois, 
auxquels  ils  doivent  la  forme  de  leur  gouverne- 
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ment  et  quelques  manufactures.  Chez  les  Mongols 
l'influence  des  Chinois  a  été  plus  étendue  encore. 
Non-seulement  les  Mantchoux  9  qui  ont  conquis  la 
Chine ,  ont  reçu  des  vaincus  une  culture  assez  dé- 
veloppée pour  établir  dans  leur  capitale  à  Shinyan 
des  tribunaux  semblables  à  ceux  de  Pékin;   mais 
cette  foule  de  hordes  mongoles  y  qui  en  grande 
partie  sont  soumises  à  la  Chine,  n'ont  pas  laissé 
d'être  modifiées  par  elle,  malgré  la  rudesse  de  Ieurs> 
mœurs.  D'ailleurs,  si  la  protection  amicale  de  ce 
royaume,   sous  laquelle  se  sont  rangés  récemment 
les  Tourgouths  au  nombre  de  trois  cent  mille ,  esl 
un  bien&it  réel,  il  est  certain  que  la  Chine  a  traité 
cette  foule  de  peuples  avec  plus  de  clémence  et  de 
justice  que  nul  conquérant  Plus  d'une  fois  elle  a 
apaisé  les  troubles  du  Thibet ,  et  dans  ces  derniers 
temps   elle .  a  étendu  sa  main  jusque  sur  la  mer 
Caspienne.  Les  riches  tombeaux  que  l'on  trouve 
dans  différentes  parties  du  Mongol  et  de  la  Tatarie 
sont  des  preuves  incontestables  des  communications 
que  ces  contrées  ont  entretenues  avec  la  Chine,  et 
si  récemment  des  nations  plus  polies  n'ont  pas  hé- 
sité à  y  fixer  leur  séjour,  il  est  probaUe  qu'elles 
tenaient  à  la  Chine  par  les  liens  les  plus  étroits. 

Toutefois  les  rivaux  les  |dus  dangereux  que  les 
Chinois  aient  eux-mêmes  élevés  contre  leur  indus- 
trie,  sont  les  Japonais.  Jadis  réduits  à  un  état  de 
barbarie  qu'augmentait  la  violence  et  l'audace  de 
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leur  caractère,  le  voUinage  d*un  peuple  de  qui  ilf 
ont  reçu  Técriture  et  les  sciences ,  les  arts  et  les 
ipanufactures,  les  a  conduits  à  rivaliser  avec  la 
Chine  et  même  à  la  surpasser.  Conformément  au 
génie  de  leur  nation,  les  formes  de  leur  gouver- 
nement et  de  leur  religion  sont  plus  sévères  et 
plus  rudes ,  et  le  Japon  n  a  pas  servi  plus  que  la 
Chine  au  perfectionnement  des  sciences  que  l'Eu- 
4  rope  cultive.  Mais  si  la  connaissance  du  sol  et  de 
ses  propriétés,  si  Tindusirie  agricole  et  raercan- 
tile,  si  le  commerce,  la  navigation,  même  la 
pompe  sauvage  et  lappareil  despotique  de  leurs 
institutions  sont  des  signes  irrécusables  d'une 
civilisation  naissante,  l'orgueilleux  Japonais  les 
a  empruntés  à  la  Chine.  Ses  Annales  rappellent 
l'époque  où  ses  ancêtres  encore  barbares  en  ont 
visité  l'intérieur;  et  le  texte  original  ité  laisse 
aucune  obscurité  sur  les  moindres  circonstances 
qui  ont  servi  à  former  ces  grossiers  insulaires  dans 
tous  les  détaik  de  leur  culture  et  de  leurs  arts. 

Maintenant,  ce  peuple  a^tril  pénétré  dans  un  autre 
continent,  et  contribué  à,  la  civilisation  des  deux 
monarchies  de  l'Amérique,  situées  l'une  et  l'autre 
sur  la  côte  occidentale  qui  regarde  la  Chine ,  c'est 
ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer.  Si  un  peuple 
cultivé  de  l'Asie  a  abordé  en  Amérique,  ce  ne  peut 
être  que  le  Chinois  ou  le  Japonais.  IVfalheureuse- 
ment  rbisloire  de  la  Chine,  enchaînée  par  la  cons- 
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tituùon  du  pays,  n'est  écrite  que  selon  les  habi- 
tudes chinoises.  Les  découvertes  y  sont  attribuées 
sans  exceptioif  à  ses  rois.  Elle  néglige  ou  omet 
toutes  les  contrées  qui  ne  sont  pas  sous  leur  puis* 
sance,  et  cette  histoire  de  l'empire  est  loin  d'être 
une  histoire  instructive  de  l'espèce  humaipe. 

CHAPITRE  III. 

Le  Thihet. 

Entre  les  hautes  montagnes  de  l'Asie  et  ses  déserts 
sans  bornes  s'élève  un  empire  spirituel ,  unique  dans 
le  monde;  c'est  la  grande  souveraineté  des  Lamas. 
Il  est  vrai  que  la  puissance  temporelle  a  été  plus 
d'une  fois  séparée  de  la  puissance  spirituelle  par 
de  brusques  révolutions  ;  mais  après  quelque  temps 
elles  d|t  toujours  été  réunies,  de  sorte  que  dan& 
cette  contrée  tqute  la  constitution  repose  sur  le  pon- 
tificat impérial,  et  se  confond  avec  ses  dogmes,  d'une 
manière  inconnue  partout  ailleurs.  Suivant  la  doe- 
trine  de  la  métempsycose,  le  grand  Lama  est  animé 
par  le  dieu  Chékia  ou  Fo,  qui  à  la  mort  du  pontife 
fait  sa  transmigration  dans  celui  qui  lui  succède 
et  consacre  dans  sa  personne  l'image  de  la  divinité. 
Depuis  le  rang  suprême,  la  hiérarchie  des  Lamas 
va  en  descendant  par  des^degrés  de  sainteté  si  hvia 
déterminés  que  l'on  ne  peut  concevoir  un  gouver- 
nement sacerdotal  plus  fermement  établi  dans  ses 
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doctrinei  et  fei  institulioni.  Le  chef  des  aflTairei  tam* 
porelle«  nW  que  le  vice-roi  du  pontife ,  lequel, 
selon  lei  principe»  de  ce  système  religiajx,  habite 
dans  un  culnie  divin ,  au  fùnd  d'une  pagode  qui  est 
h  h  fois  le  f^^niple  et  le  palais*  Les  doctrines  des 
Lartias  sur  la  création  du  monde  sont  pleines  de 
fables  bizarres.  Les  pénitences  et  les  cbàtimens  sont 
sévèrrs;  et  l'état  ouquH  leur  saintett^  aspire,  et  que 
la  nature  repousse  »  ne  consiste  qu'en  abstinences 
monastiques,  et  ne  consacre  que  le  silence  de  Taine 
et  le  repos  du  néant;  cependant  il  n'est  peut-éU'e 
pas  de  religion  dont  le  domaine  soit  aussi  étendu. 
Le  Lama  règne  dans  le  Thibet^  dans  leTangut,  diez 
h  plupart  des  Mongols ,  des  Mantchoux ,  des  Kalkas 
et  des  Éleuths;  et  si  quelques-uns  d'aitre  eux  se 
sont  dispensés  depuis  peu  d'adorer  sa  personne ,  la 
religion  de  Chékia,  avec  les  modifications  <y|filslui 
font  subir,  est  pourtant  la  seule  qu'ils  reconnaissent; 
de  plus  ce  système  a  fait  de  vastes  progrès  dans  le 
Midi  ;  les  noms  de  Shamana-Kodom ,  de  Sbakia*Tu- 
ba,  de  Sangol-Mouni|  de  Shigemouni,  de  Boudha, 
de  Fo,  de  Chékia,  ne  sr>nt  autres  que  celui  de  Chaka. 
Cette  doctrine  monacale  remplit  donc  THindostan, 
nie  de  Ceylan ,  Siam ,  Pégu ,  le  Tonquin  et  même  la 
Chine,  la  Corée  et  le  Japon,  quoique  ces  contrées  ne 
professent  pas  toutes  le  iiftme  respect  pour  chacune 
des  {Kirties  de  l'immense  êyêtbme  mythologique  des 
Thibétains,  Même  en  Chine  les  croyances  populaires 
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reposent  sur  les  doctrines  de  Fo^  tandis  que  les 
principes  de  Confbcms  et  de  Laot-Tzë  ne  forment 
qu'une  espèce  de  religion  politique  et  de  théorie 
adoptées  seulement  par  le  rang  le  plus  élevé,  c'est* 
a -dire,  par  les  lettrés.  Le  gouvernement  ne  dis- 
tingue aucune  religion  :  en  s'opposant  aux  empié- 
temens  de  la  souveraineté  du  Dalai-Lama,  sa  sur- 
veillance ne  s'étend  pas  plus  loin  qu'à  empêcher  les 
Lamas  et  les  Bonzes  de  nuire  au  repos  de  l'État  Le 
Japon  n'a  été  long-temps  que  l'ombre  du  Thibet  : 
le  Daïri  était  le  souverain  spirituel ,  et  le  Cubo  son 
serviteur  temporel;  encore  le  premier  s'empara 
du  gouvernement  et  réduisit  le  second  à  un  rôle 
passif,  par  une  usurpation  que  le  temps  avait  pré-* 
paré  et  qui  réagira  un  jour  contre  le  Lama  lui-même. 
S'il  est  resté  depuis  tant  de  siècles  ce  qu'il  est,  il 
le  doit  sufftout  à  la  situation  de  son  empire,  à  l'état 
de  barbarie  des  tribus  mongoles,  et  surtout  à  la  pro^^ 
tection  de  l'empereur  de  la  Chine.-  ' 

Assurément  la  religion  des  Lamas  n'a  ps  pris 
naissance  sur  les  froides  montagnes  du  Thibet.  Sortie 
d'un  climat  plus  chaud ,  elle  a  été  nourrie  et  dé- 
veloppée par  des  âmes  amollies  qui  préfèrent  aux 
plaisirs  les  plus  vifs  le  sommeil  de  la  pensée  et  Tin- 
action  du  corps.  Ce  ne  fut  qu'après  le  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne  qu'elle  atteignit  les  plateaux  du 
Thibet ,  ou  même  la  Chine ,  et  qu'elle  reçut  alors , 
suivant  l'état  du  pays ,  autant  de  modifications  di- 
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verses.  Sévère  et  rigoureuse  dans  le  Thibet  et  lie  Ja- 
pon, elle  a  perdu  de  sa  puissance  dans  la  Mongolie, 
où  ses  formes  se  soni  dégradées  ;  au  contraire  Sian) , 
THindostan  et  d  autres  contrées  ont  cultivé  avec  soin 
la  douceur  naturelle  de  son  génie  comme-  une  pro- 
duction indigène  de  la  chaleur  de  leur  climat.  Ainsi 
variée  dans  ses  formes ,  elle  a  exercé  Tinfluence  la 
plus  variée  dans  les  contrées  où  elle  a  fleuri.  A  Siain, 
dans  l'Hindostan,  le  Tonquin,  et  quelques  autres 
pays,  elle  énerve  Tame  et  développe  au  plus  haui 
degré  le  sentiment  de  la  pitié,  l'esprit  de  paix,  de 
patience,  de  résignation  et  d'indolence.  LcsTala- 
poins  n'aspirent  point  au  trône;  ils  ne  demandent 
que  des  aumônes  pour  l'absolution  des  péchés.  Dans 
des  pays  plus  grossiers ,  où  le  climat  offre  de  moin- 
dres ressources  à  la  molle  apathie  du  sacerdoce, 
ses  établissemens  exigent  pluB  d'art,  et  le  palais  et 
le  temple  n'ont  pas  tardé  à  être  confondus.  Que 
d'apparentes  contradictions  dans  ce  qui  fait  le  lien 
et  la  force  des  affaires  humaines  I  Si  chaque  Thibé- 
tain  obéissait  scrupuleusement  aux  lois  des  Lamas 
et  cherchait  à  imiter  leurs  suprêmes  vertus,  bien- 
tôt l'empire  du  Thibet  aurait  cessé  d'être.  Une  race 
d'hommes  qu'aucun  rapport  social  n'unirait  entre 
eux ,  qui  dédaigneraient  de  cultiver  leur  sol  glacé , 
d'élever  des  manufactures  et  d'exercer  le  commerce, 
ne  pourraient  manquer  de  courir  à  leur  ruine; 
pendajat  qu'ils  rêveraient  au  ciel,  ils  périraient  de 
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froid  et  de  faim  :  mais  heureusement  la  nature, 
plus  puissante  dans  Thomme  que  toutes  les  opinions 
qu'il  embrasse ,  le  tient  sous  sa  garde.  Le  Thibétain 
se  marie,  quoique  le  mariage  soit  un  péché,  et  sa 
femme,  qui  s'unit  à  plus  d'un  époux,  et  travaiUe 
plus  qu'un  homme,  consent  à  perdre  l'éclat  futur 
du  paradis,  pour  jouir  sur  la  terre  du  doux  sourire 
de  son  enfant.  Si  une  religion  sur  la  terre  est  con* 
tradictoire  Qt  monstrueuse,  c'est  assurément  celle 
du  Thibet  '  ;  et  certes ,  si  le  christianisme  était  ré- 
pandu dans  toute  la  rigueur  et  l'intolérance  de  ses 
doctrines,  il  ne  présenterait  nulle  part  un  système 
plus  révoltant  que  celui  qui  domine  sur  les  mon- 
tagnes du  Thibet  Par  une  heureuse  nécessité,  les 
sévérités  de  cette  religion  monacale  n'ont  pu  changer 
ni  le  génie  de  la  nation ,  ni  ses  besoins ,  ni  son  climat. 
L'habitant  des  montagnes  aspire  à  l'absolution  de  ses 
péchés,  et  jouit  sans  scrupule  d'une  inaltérable  santé 
et  de  la  gaieté  qu'elle  amène.  Il  tue  des  animaux  et 
se  nourrit  de  leur  chair,  sans  cesser  de  croire  k  la 
transmigration  des  âmes  ;  il  célèbre  avec  joie  le 
temps  des  noces,  malgré  les  commandemens  du 
sacerdoce  et  l'idée  de  perfection  qu'il  attache  au 

1.  GeoFgii  alphabet.  Tibetan.^  Romei  1769  j  ouTrage  qui  sr 
distingue  par  Férudition  la  plus  éclairée.  Voyez  aussi  les  rela- 
tions de  Pallas  dans  le  recueil  intitulé  :  JVordische  BeitragCy 
^ol.  IV,  p.  371  ;  et  Fessai  le  plus  remarquable  que  nous  ayons 
sur  le  Thibet,  dans  la  correspondance  de  SchlcetEer»  vol.  Y. 
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oélihat  Ain^i  dan»  leur  muiudk  dépradanoei  Im 
opinioni  et  lea  besoins  des  hommes  se  %oni  réci 
proquement  limités  et  modifiés ,  jusqu^h  oe  quuno 
juste  bultmce  se  soit  établie  entre  eux«  Dann  qui^lln 
détresse  Thumanité  ne  tomberait-elle  pas,  ai  touir^ 
les  folies  que  consacrent  les  croyances  nniionalrii 
étaient  strictement  mises  en  pratique  !  Le  vrai  fitt 
que  le  plus  souvent  on  croit  aux  dogmes  aans  ohfw 
aux  précrptes,  et  cette  neutralité,  qui  repose  m\t 
une  persuasion  stérile,  est  ce  que  Ton  appelle  la  r<^i. 
Parce  qu'il  adore  une  petite  idole  d'argile  et  qu'il  nr 
livre  aux  superstitions  les  plus  grossières,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  le  Kaltiiouk  se  conforme  en  i  irn 
aux  exemples  de  perfection  qu'il  reçoit  du  Thibri 
Mais  ce  système  des  I^mas,  quelque  éloigttf* 
ment  qu'il  inspire,  non  -  seulement  n*a  pna  nui  ^ 
l'humanité,  mais  encore  a  accompli  son  couvre.  (!Vm 
par  lui  qu'un  grand  peuple  idolâtre ,  et  qui  se  dit 
descendu  dSane  race  de  singes,  a  été  élevé  k  um 
civilisation  assex  perfectionnée  sous  plusieurs  v^y- 
ports  et  h  laquelle  le  voisinage  de  la  Chine  a  H  ail- 
leurs beaucoup  contribué.  Une  religion  née  dan» 
l'Inde  ne  pouvait  manquer  de  faire  un  devoir  mcx^ 
de  la  propreté  du  corps.  Ainsi  les  Thibétains  n'ont 
pas  vécu  comme  des  montagnards  tataresj  et  mém^ 
cette  continence  austère  que  prescrivent  leurs  U' 
mas  a  été  un  frein  pour  quelques-uns  et  pour  d'au- 
tres l'objet  d'une  vertueuse  émulation;  de  méats 
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la  modestie,  la  tempérance  et  la  réserve  qui  règlent 
les  relations  des  deux  sexes,  sont  au  moins  des 
progrès  vers  cet  état  de  sainteté  suprènje  que  la  race 
humaine  a  peut-être  moins  besoin  d'atteindre  que 
de  poursuivre.  La  doctrine  de  la  métempsycose  ex- 
cite la  pitié  pour  les  animaux,  et  vraisemblable- 
ment les  habitans  grossiers  des  rochers  et  des 
montagnes  ne  pouvaient  être  retenus  par  une  plus 
douce  chaîne  que  par  cette  opinion,  et  par  la 
croyance  aux  pénitences  et  aux  peines  de  Tenfer. 
En  un  mot,  la  religion  du  Thibet  est  une  espèce . 
de  souveraineté  papale,  comme  celle  qui  a  régné 
en  Europe  dans  le  moyen  âge,  sans  s'être  entourée 
de  cette  noble  élégance  et  de  cette  morale  élevée 
qui  distingue  si  éminemment  le  culte  des  Mongols 
et  des  Tbibétains.  La  religion  de  Ghékia  a  servi 
rhumanitéen  introduisant  parmi  ces  montagnards, 
et  même  jusque  chez  les  Mongols,  quelques  con- 
naissances élémentaires  et  un  langage  écrit,  c'est-à- 
dire,  selon  toute  probabilité,  des  germes  de  civili- 
sation qui  doivent  éclore  un  jour  dans  ces  contrées. 
Les  voies  de  la  Providence  sur  les  nations  sont 
lentes  et  cachées;  mais  tel  est  l'ordre  légitime  de 
la  nature.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  des  Gym- 
nosophistes  et  des  Talapoins^  ou  plutôt  des  con- 
templatifs solitaires ,  paraissent  dans  l'Orient  :  leur 
caractère  et  leur  cUmat  les  conduisaient  à  ce  genre 
de  vie.  Avides  de  silence  et  de  repos,  ils  fuyaient 
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le  tumulte  des  villes  et  se  contentaient  de  ce  que  la 
nature  répandait  autour  d'eux.  L'habitant  du  monde 
oriental  D*est  pas  moins  sérieux  et  taciturne,  que 
sobre  et  patient.  Entraîné  par  une  ardente  iinagi* 
nation,  où  pouvait-elle  le  conduire,  si  ce  n'esta  la 
contemplation  de  la  nature  universelle ,  a  des  mé- 
ditations sur  Torigine  du  monde ,  sur  la  mort  et  le 
renouvellement  des  êtres.  La  cosmogonie  et  la  mé- 
tempsycose des  Orientaux  sont  des  représentations 
poétiques  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  sera  ^  telles  que 
pouvaient  les  enfanter  un  entendement  limité  et  un 
cœur  passionné.  «  Je  vis ,  et  mes  années  s'écoulent 
a  rapidement;  pourquoi  tout  ce  qui  m'environne 
a  ne  jouirait-il  pas  de  la  vie,  sans  que  j'y  porte 
((  obstacle?  ^'  De  là  la  morale  des  Talapoins  qui 
s'arme  de  tant  d'abnégations  et  proclame  si  hau- 
tement le  néant  des  choses,  l'éternel  changement 
de  formes  dans  l'univers ,  la  détresse  du  cœur  de 
l'hon^me ,  l'impuissance  de  ses  désirs  et  l'instabilité 
de  ses  joies  :  de  là  aussi  la  douceur* de  tant  de  pré- 
ceptes qui  commandent  à  Thomme  d'épargner  avec 
sa  vie  celle  des  êtres  qui  .l'entourent  ;  c'est  le  sujet 
de  leurs  hymnes  et  de  leurs  sentences;  or,  cette  mo- 
rale politique,  ils  ne  l'ont  pas  plus  empruntée  de  la 
Grèce  que  leur  cosmogonie ,  puisqu'elle  est  le  résul- 
tat des  impressions  et  des  sentimens  que  leur  climat 
éveille.  L'exagération  en  est  le  caractère  dominant; 
aussi  les  hermites  indiens  sont-ils  les  seuls  qui  puis- 
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sent  vivre  conformément  aux  doctrines  des  Tala- 
poîns  :  elles  sont  d  ailleurs  tellement  enveloppées  de 
&bles  vagues  et  de  contours  indécis,  que  si  jamais 
il  y  eût  un  Chékia,  il  aurait  peine  à  se  reconnaître 
dans  cette  foule  de  traits  et  d'images  que  lui  pro- 
digue la  louange  ou  la  reconnaissance.  Quoi  qu'il 
en  soit,  n'est-ce  pas  dans  des  fables  qu'un  enfant 
reçoit  les  premiers  élémensde  sagesse  et  de  morale? 
et  la  plupart  de  ces  peuples,  dont  la  pensée  est  à 
demi  éveillée ,  ne  sont-ils  pas  des  enfans  pendant  toute 
la  durée  de  leur  carrière  ?  Gardons*nous  d'accuser 
la  Providence  de  n'avoir  pas  établi  dans  l'espèce 
humaine  un  ordre  différent  ;  le  lien  par  lequel  elle 
unit  les  temps  et  les  peuples ,  est  la  tradition ,  et 
les  hommes  ne  pouvaient  se  transmettre  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  ou  ne  connaissaient  pas.  Tout  dans 
la  nature,  et  par  conséquent  aussi  le  système  de 
Boudha,  est  bon  ou  mauvais,   suivant  l'usage  que 
l'on  en  Élit:   d'une  part,  il  éveille  des  sentimens 
purs  et  élevés ,  de  l'autre  il  nourrit  et  entretient 
l'esprit  d'indolence  et  d'apathie,  déjà  si  répandu. 
Peut-être  a-t-il  laissé  dans  chaque  contrée  autant 
d'empreintes  diverses;  mais  partout  où  il  a  paru, 
il  s'est  âevé  au  faioins  d  un  degré  au-dessus  d'un 
grossier  fétichisme  :  il  a  fait  apparaître  la  première 
lueur  d'une  morale  plus  pure,  et  a  signalé  le  ré* 
veil  de   la    pensée  qui  dans  ses  rêves  cherche  à 
comprendre  Ténigme  de  l'univers. 
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UHindostan. 


Quoique  la  doctrine  des  Brahmes  ne  soit  pim 
qu'une  branche  de  ce  système  religieux  qui,  dans 
rimmense  étendue  des  contrées  où  il  règne,  a  formé, 
depuis  le  Tbîbet  jusqu'au  Japon ,  plus  d'une  secte 
et  d'un  e^ipire ,  elle  ne  laisse  pas  de  mériter  d'être 
observée  attentivement  dans  le  lieu  de  son  origine  ^ 
où  elle  a  établi  le  gouvernement  le  plus  bizarre  et 
peut-être  le  plus  durable  qu'il  y  ait  au  monde.  On 
comprend   qu'il  s'agit  de   la   division  du  peuple 
hindous  en  quatre   castes  au   moins,   gouvernées 
par   les   Brahmes   dont   se  compose  la  première. 
Qu'ils  aient  obtenu  cet  empire  par  la  puissance  du 
glaive,  c'est  ce  qui  n'est  nullement  vraisemblable; 
car  ils  ne  sont  point  dans  la  caste  militaire  qui, 
avec    le   roi  lui-même,    leur   est  inférieure;  et 
nulle  part ,  pas  même  dans  leurs  fables ,  ils  n'ont 
établi  leurs  droits  sur  de  tels  fondemens  :  leur  puis- 
sance est  dans  leur  origine,  selon  laquelle  ils  se 
vantent  d'être  issus  de  la  tête  dé  Brahmâ ,  tandis 
que  les  soldats  sont  sortis  de  sa  poitrine,   et  les 
autres  castes  de  ses  différens  membjres.  Telle  est  la 
base  des  lois  et  des  institutions  en  vertu  desquelles 
ils  forment  une  caste  particulière  ^  qui  est  à  la  m- 
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tion  ce  que  la  tète  est  au  corps.  Dans  d'autres  con- 
trées, les  premiers  essais  de  la  société  civile  ont 
été  de  semblables  divisions  par  castes.  Comme  la 
nature  partage  l'arbre  en  branches,  les  peuples  ont 
été  partagés  en  tribus  et  en  familles  ;  tel  fut  le  sys- 
tème de  rÉgypte,  qui  rendait  aussi  héréditaires 
la  profession  des  arts  et  celle  du  commerce;  et  si 
les  castes  des  sages  et  des  prêtres  s'attribuaient  le 
rang  le  plus  élevé,  c'est  ce  que  Ton  observe  égale-* 
ment  chez  un  très-grand  nombre  de  peuples.  Telle 
doit  être  en  effet  la  marche  des  choses  à  cette 
époque  de  la  civilisation,  puisque  l'expérience  et 
la  science  l'emportent  sur  la  force  physique,  et 
qu'à  l'origine  des  sociétés ,  la  caste  des  pcètres  tend 
à  s'approprier  presque  toute  la  science  politique. 
A  mesure  que  les  lumières  se  répandent  davantage, 
rimpôrtance  du  sacerdoce  diminue,  et  c'est  pour 
cela  qu'en  général  il  a  mis  tant  d'obstacles  i  l'ins- 
truction des  peuples. 

L'histoire  de  THindostan ,  que  nous  ne  connais- 
sons qu'imparfaitement  encore,  nous  fournit  des 
indices  précieux  sur  l'origine  des  Brahmes^.  D'au- 
près ces  antiques  témoignages,  Brahmâ,  qu'ils  re-, 
présentent  comme  un  homme  sage  et  instruit,  au- 
quel on  doit  la  découverte  de  divers  arts ,  et  par- 
ticulièrement celle  de  l'écriture,  était  le  vizir  de 

1.  Dow,  Mis  tory  of  Ilindostan  9  vol.  I,  p.  10  et  11. 
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Tun  des  anciens  roîs^  Ctîslinay  dont  le  fils  a 
institué  la  divîsîpn  bien  connue  des  quatre  castes; 
celui-cî  plaça  le  fils  de  Brahmâ  à  la  t^te  de  la  pre* 
mière ,  qui  renfermait  les  astrologues ,  les  médecins 
et  les  prêtres.  Il  établit  dans  les  provinces ,  en  qua-* 
lité  de  gouverneurs  héréditaires,  quelques  autres 
nobles  9  et  c'est  d'eux  que  descend  la  seconde  caste; 
la  troisième  fut  consacrée  à  la  culture  du  sol  ;  la 
quatrième  eut  les  arts  en  partage  9  et  cet  établisse- 
ment était  fait  pour  durer  à  jamais.  Le  mètûe  prince 
b&tit  la  ville  de  Bahar  pour  les  philosophe» ,  et 
comme  le  siège  de  son  empire  et  les  écoles  des 
Brahmes  étaient  réunis  sur  les  bords  du  Gange,  il 
n'est  pas  difficile  de  comprendre  pourquoi  les  Grecs 
et  les  Romains  en  ont  parlé  si  brièvement  ;  car  il 
parait  qu'ils  ne  connaissaient  point  les  parties  inté- 
rieures de  l'Inde.  Hérodote  n'a  décrit  que  les  peuples 
situés  sur  FHindus  et  les  contrées  septentrionales  de 
la  péninsule  au-delà  du  Gange.  Alexandre  ne  s'est 
pas  avancé  au-delà  de  l'Hyphasis.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que  les  peuples  de  l'occident  n'aôent 
eu  d^abord  que  des  rensèignemens  vagues  sur  les 
Brahmes  9  c'est-à-dire  9  sur  des  philosophes  solitaires, 
vivant  comme  les  Talapoins;  plus  tard  ils  n'ont 
obtenu  que  des  relations  obscures  concernant  les 
Samanéens  et  les  Germains,  établis  sur  le  Gange, 
la  division  du  peuple  par'  castes,  et  la  doctrine  de 
la  transmigration  des  âmes.  Toutefois  9  quelque  in- 
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complètes  que  soient  ces  relations ,  elles  prouvent 
que  Tinstitution  des  Brahmes  remonte  à  la  ^lus 
haute  antiquité  et  a  pris  naissance  sur  le  Gange ,  ce 
que  confirment  d'ailleurs  les  monumens  historiques 
de  Jagrenat  ' ,  de  Bombay  et  d'autres  parties  de  la 
péninsule.  Les  idoles  et  toute  la  distribution  inté- 
rieure des  temple  répondent  parfaitement  au  ca- 
ractère de  cette  mythologie ,  qui  s'est  étendue  au 
loin  dans  l'Inde  j  depuis  les  rives  sacrées  du  Gange , 
partout  puissante  et  respectée  à  proportion  de 
l'ignorance  des  peuples.  C'est  sur  les  bords  de  ce 
fleuve  qui  Ta  vu  naître,  que  le  sacerdoce  a  fixé 
le  lieu  principal  où  se  célèbrent  ses  saints  rites, 
quoique  au  demeurant  une  telle  association ,  sem- 
blable aux  tribus  des  Lamas ,  des  lévites ,  des  prêtres 
égyptiens ,  etc. ,  soit  aussi  bien  politique  que  reli- 
gieuse,'et  ait  été  un  des  élémens  primitifs  de  la 
constitution  de  l'Inde. 

Pendant  des  milliers  d'ahnées  cet  ordre  a  exercé 
sur  la  pensée  humaine  une  influence  singulièrement 
profonde;  car,  malgré  le  joug  mongol,  qu'il  a  si 
long- temps  porté,  son  importance  n'a^  pas  plus 
changé  que  ses  doctrines,  et  ses  effets  sur  les  mœurs 
et  le  genre  de  vie  des  Hindous ,  sont  tels  qu'une 
autre  religion  n'en  a  peut-êire  jamais  produit  de 


I.  Zeod'Avesta,  trad.  d^Anquetil,  Tol.  I,  p.  81;  Vo^rages 
de  Niebuhr,  toI.  II. 
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sembldble» ^  Le  caractère,  la  manière  de  vivre,  les 
coutumes,  jusqu'aui  détails  les  plus  puérils,  en  un 
mot,  la  langue  et  le  génie  de  ces  peuples  en  sont 
l'œuvre  manifeste;  et  quoique  plusieurs  parties  de 
la  religion  des^Bralunes,  incommodes  et  minu- 
tieuses ,  dégénèrent  en  superstitions  ty ranniques ,  les 
castes  même  les  plus  inférieures  ne  les  respectent 
pas  moins  que  les  lois  naturelles  les  plus  sacrées. 
Ceux  qui  embrassent  une  religion  étrangère  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  malfaiteurs,  sans  caste,  sans 
asile ,  ou  des  enfans  abandonnés.  Le  sentiment  d'or- 
gueil  et  de  supériorité  que  THindou  dans  la  dernière 
détresse  conserve  vis^à-vis  de  l'Européen  qu'il  sert 
^ns  lui  porter  envie,  prouve  suffisamment  que 
ce  peuple,  tant  qu'il  existera,  ne  s'alliera  a  aucun 
autre.  Ce  qu'il  y  a  de 'certain ,  c'est  que  le  caractère 
de  la  nation  et  celui  du  climat  sont  les  véritables 
causes  d'un  phénomène  jusqu'ici  sans  exemple  ;  car 
où  trouver  une  patience  plus  imperturbable,  une 
soumission  plus  douce  et  plus  facile?  Si  TRindou 
repousse  avec  tant  de  persistance  les  préci  ptes  et 
les  coutumes  des  étrangers,  c'est  que  l'institution 
des  Brabmes  occupe  déjà  son  ame  tout  entière, 
et  remplit  si  bien  sa  vie,  qu'elle  ne  lui  laisse  de 

I.  Voyez  fur  ce  sujet  Dow,  Holwell,  Sonnerai,  Alexandre 
Roff,  Mackintofli,  le»  Relation»  dea  roiaiionnairea  de  Halle, 
lea  LeUrea  ^diûaniea.,  et  en  général  U  deacripiton  de  k  reli» 
i;ion  et  dea  moeura  dea  Hindous* 
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temps  pour  aucune  autre.  Ces  fêtes,  ces  cérémonies 
si  fréquentes,  cette  foule  de  divinités,  de  fables, 
de  Heux  consacrés»  d'oeuvres  pieuses,  consument 
depuis  l'enfance  son  imagination  et  lui  rappellent 
à  chaque  instant  du  jour  ce  qu'il  a  promis  d'être. 
En  vain  les  institutions  de  l'Europe  entourent- 
elles  de  leurs  séductions  une  ame  que  tant  de  liens 
enchaînent,  elles  ne  font  que  l'effleurer,  et  tout 
nous  persuade  qu'il  en  sera  ainsi  tant  qu'il  restera 
un  Hindou  sur  la  terre. 

En  tout  ce  qui  touche  aux  institutions  humaines^ 
la  question  du  bien  et  du  mal  est  nécessairement 
compliquée;  sans  doute  ce  système  était  bon  quand 
il  a  été  établi,  puisque  autrement  il  ne  se  serait 
pas  étendu  sur  un  si  vaste  espace  et  n'aurait  point 
pénétré  à  une  si  grande  profondeur ,  ni  duré  tant] 
de  sièclfs.  Aussitôt  qu'elle  le  peut,  la  pensée  hu-l 
maîne  se  délivre  des  liens  qui  la  gênent,  et  quoi- 
que l'Hindou  fût  disposé  à  supporter  plu«  de  maux 
qu'aucun  autre  peuple,  il  est  à  croire  qu'il  n'aurait 
jamais  pris  goût  à  un  poison  amer.  D'une  autre  part, 
on  ne  peut  nier  que  les  Brahmes  ont  si  bien  établi 
ou  du  moins  fortifié  de  tant  de  OKinières  les  vertus 
naturelles  à  ces  peuples,  la  douceur,  la  politesse^ 
la  tempérance  et  la  chasteté ,  que  le  plus  souvent 
les  Européens  ne  semblent  en  comparaison  que  des 
hommes  dégradés  par  le  vertige  de  l'ivresse  ou  de  la 
folie.  Élégans  sans  recherches  dans  leurs  manièrea 
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et  leur  langage,  francs,  affables,  bîenveillans  dans 
leur  conduite,  d'une  propreté  minutieuse  sur  leur 
personne ,  d'une  innocente  simplicité  dans  leur  ma- 
nière de  vivre,  «c'est  avec  la  plus  grande  douceur 
qu'ils  élèvent  les  enfans.  Sans  être  dépourvus  de 
nobles  connaissances ,  ils  se  distinguent  surtout  par 
une  paisible  industrie  et  une  facilité  remarquable 
d'imitation  dans  les  arts  ;  même  les  dernières  castes 
apprennent  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer.  Habiles  ins- 
tituteurs de  la  jeunesse,  les  Brahmes  ont  rendu  par 
leur  enseignement  un  service  inappréciable  au  genre 
humain  pendant  plusieurs  milliers  d'années.  Que 
l'on  jette  les  yeux  sur  les  relations  publiées  par  les 
missionnaires  de  Halle;  en  remarquant  la  justesse 
des  raisonnemens ,  la  bienveillante  loyauté  que  les 
Brahmes  et  les  habitans  de  Malabar  apportent  tant 
dans  leurs  questions,  leurs  réponses  et  leuiy  objec- 
tions, que  dans  toute  la  conduite  de  leur  vie,  rien 
ne  nous  portera  à  nous  ranger  du  côté  des  pieux 
étrangers  chargés  de  les  con>(ertir.  L'idée  qu'ils  ont 
de  la  divinité  est  si  grande  et  si  haute,  leur  morale 
si  pure  et  si  sublime,  leurs  fables  mêmes,  quand 
on  les  soumet  à  un  examen  sérieux,  sont  si  déli- 
cates et  si  gracieuses,  qu'il  nous  est  impossible 
d'attribuer  aux  auteurs  de  ces  conceptions,  même 
les  plus  romanesques  .et  les  plus  désordonnées, 
tant  d'absurdités ,  qui  se  sont  multipliées  à  mesure 
qu'elles  ont  passé  par  la  bouche  du  peuple.  Dans 
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la  situation  des  Brahmes,  ce  n'est  pas  un  faible 
méiité  que  d'avoir  conservé,  malgré  toutes  les 
oppressions  des  Mahométans  et  des  Chrétiens,  la 
langue  du  sacerdoce  dans  toute  la  beauté  et  la 
richesse  des  anciens  âges\  et  avec  elle,  quelques- 
uns  des  débris  de  l'astronomie,  de  la  chronologie, 
de  la  physique  et  de  la  jurisprudence  de  la  haute 
antiquité^;  car  l'usage  presque  mécanique  qu'ils 
font  de  ces  sciences  suffît  pour  leur  genre  de  vie  y 
et  ce  qui  nuit  à  leur  développement  est  ce  qui  en 
assure  la  puissance  et  la  durée.  Au  reste,  les  Hin- 
dous ne  persécutent  aucun  étranger  ni  dans  ^ 
religion,  ni  dans  ses  connaissances,  ni  dans  sa 
manière  de  vivre.  Pourquoi  ne  leur  accorderait» 
on  pas  réciproquement  la  même  hberté,  et  ne  les 
regarderait- on  pas  au  moins  comme  un  peuple 
de  bonne  volonté,  quoique  imbu  d'erreurs  que  la 
traditiqp  perpétue?  De  toutes  les  sectes  de  Fo  qui 
occupent  la  pâme  occidentale  de  l'Asie ,  celle^i  est 
la  plus  remarquable  ;  plus  instruite ,  plus  humaine  ^ 
plus  noble,  elle  est  aussi  plus  utile  que  toutes  celles 
des  Bonzes ,  des  Lamas  et  des  Talapoins, 

Avec  cela,  ainsi  que  dans  toutes  les  institutions 
humaines,  on  ne  peut  dissimuler  qu'il  n'y  ait  dans 

1.  Vo}^ez  la  grammaire  cte  la  langue  du  Bengale  par  Halhed^ 
imprimée  k  Hougly,  -ville  du  Bengale,  177S. 

3.  Voyage  de  Le  Gentil  dans  les  mers  de  Plnde»  t..I  :  Hài-^ 
^e(f £  Code  of  Gentoo  layftt. 
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celles-ci  une  grande  part  faite  à  rimperfection  des 
choses.  Le  moindre  des  inconvéniens  de  la  loi  qui 
partage  entre  des  castes  héréditaires  les  différens 
états  de  la  société,  est  d'arrêter  le  développement 
des  arts  et  tout  perfectionnement  :  le  mépris 
avec  lequel  sont  traités  les  Parias,  dont  se  com- 
po^  la  dernière  caste,  est  surtout  révoltant  Con- 
damnés aux  fonctions  les  plus  viles,  non -seule- 
ment tout  commerce  avec  les  autres  castes  leur  est 
pour  jamais  interdit,  mais  ils  sont  même  privés 
des  droits  les  plus  sacrés  de  l'humanité  et  des  céré- 
monies les  plus  saintes  du  culte  religieux;  puisque 
personne  n'ose  toucher  un  Paria,  et  que  son  regard 
suffit  pour  profaner  un  Brahme.  En  vain ,  pour  ex- 
pliquer rignominie  qui  s'attache  à  leur  nom,  dit- 
on,  entre  mille  raisons,  qu'ils  sont  les  débris  d'un 
peuple  subjugué  :  ni  cette  cause,  ni  toutes  celles 
qui  lui  ressemblent  ne  reçoivent  de  l'histqîre  une 
confirmation  suffisante  ;  du  moins  ne  peut-on  nier 
qu'en  eux-mêmes  ils  ne  diffèrent  en  rien  des  autres 
Hindous.  Ici,  comme  dans  plusieurs  points  obs- 
curs des  institutions  de  l'antiquité,  il  faut  recoiuir 
à  un  règlement  primitif  et  rigoureux,  qui  soumet- 
tait les  pauvres,  les  malfiiiteurs  et  les  réprouvés  à 
une  flétrissure  qu'a  supportée  depuis  avec  une  in- 
croyable patience  leur  innocente  et  nombreuse  pos- 
térité. Le  mal  vient  de  cette  classification  par  Êunille 
qui  fait  tombsr  sur  quelques-uns  tout  le  fiirdeau 
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de  la  vie,  qu  augmentent  encore  les  prétentions  des 
autres  castes  à  une  pureté  sans  partage.  Or,  quoi 
de  plus  naturel  que  de  6nir  par  considérer  ce  lot  . 
funeste  comme  un  châtiment  du  ciel,  et,  suivant 
ies  doctrines'  de  la  métempsycose,  comme  une  des- 
tinée méritée  par  les  crimes  d'une  vie  antérieure  ? 
Cette  hypothèse  de  la  transmigration  des  âmes, 
malgré  le  caractère  de  grandeur  qu'elle  avait  revêtue 
dans  la  pensée  de  celui  qui  Timagina  le  premier,  et 
quelle  que  soit  l'heureuse  influence  qu'elle  ait  exer^ 
cée ,  a  nécessairement  produit  des  fruits  amers , 
somme  toute  opinion  qui  dépasse  le  cercle  de 
l'expérience  de  la  nature  humaine.  Ainsi ,  en  même 
iemps  qu'elle  excitait  une  pitié  puérile  pour  toute 
espèce  de  créature  vivante,  elle  diminuait  la  sym- 
pathie de  l'homme  pour  les  misères  de  ses  sembla^ 
lies.  Les  malheureux  n'étaient  plus  que  des  crimi- 
nels dévotuip  à  l'expiation  de  leurs  fautes  passées, 
)u  des  hommes  éprouvés  par  la  main  du  destin, 
H  dont  la  vie  future  devait  récompenser  les  vertus. 
3e  là  ce  manque  de  sympathie  que  ne  remplace 
)as  la  douceur  des  Hindous,  et  qui  s'explique  pari 
eur  organisation,  et  surtout  par  leur  aveugle  sou-  j 
ûission  au  destin  éternel  -,  car  le  premier  résultat  1 
le  cette  croyance  est  de  plomger  l'homme  dans  un 
Lîrne  et  d'émousser  l'activité  de  ses  sentimens.  Au 
•ang  des  conséquences  les  plus  funestes  de  cette 
loctrine,  on  peut  mettre  la  coutume  des  veuves 
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de  56  brûler  sur  le  bûcher  de  leurs  ^oux;  car, 
quelle  qu*en  soit  ruriginei  soit  qu'elle  ait  été  eu- 
blie  comme  châtiment,  soit  que  quelques  grondci 
âmes  s'en  soient  fuit  un  objet  d'émulation ,  il  e»t 
certain  que  le  système  des  Brahmes  a  entouré  de 
vains  prestiges  ce  monstrueux  abus  :  un  usage  û 
barbare  doit,  il  est  vrai»  rendre  la  vie  de  rhotnme 
plus  précieuse  k  la  femme,  qui  ne  s'en  sépare  pai 
même  dans  le  tombeau ,  et  ne  peut  lui  survivre 
sans  honte;  mais  quel  sacnfice  que  celui  que  coin- 
mande  un  pnfjugé  tacite ,  aussi  impérieux  que 
l'autorité  de  la  loi  I  Ënfm ,  )e  me  tiiis  sur  In 
fraudes  sans  nombre  et  les  superstitions  inévkablei 
qu'entraine  le  système  des  Drahmes ,  lorsque  IW 
tronomie,  la  chronologie,  la  religion  et  la  mé- 
decine, propagées  par  la  tradition  orale,  ne  sont 
confiées ,  comme  autant  de  mystères ,  qu'à  la  di*- 
crétion  d'une  caste  unique  :  le  résultat  le  plui 
fâcheux  de  leur  puissance  illimitée  fut  de  préparer 
le  peuple  à  se  courber  sous  le  premier  joug  qui 
se  présenterait.  Immédiatement  subordonnée  a  tins 
caste  qui  avait  en  horreur  toute  eiïusion  de  san|; 
celle  des  guerriers  ne  [louvait  manquer  de  perdre 
peu  à  peu  des  habitudes  militaires  que  contra^ 
riaient  les  préceptes  de  sa  religion*  Plût  à  Diea 
qu'un  peuple  si  bienveillant  eût  habité  quelque  ile 
solitaire  que  jamais  n'eussent  foulé  les  pas  <rua 
conquérant  1  Mais  au  pied  des  montagnes  où  s'agh> 
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tent  en  foule,  comme  autant  d'animaux  de  proie, 
les  hordes  féroces  des  Mongols,  sur  les  rives  de  ces 
mers  qui  de  toutes  parts  ouvrent  des  ports  aux 
iventuriers  que  l'Europe  envoie,  comment  les  in- 
aocens  Hindous  se  seraient-ils  maintenus  avec  leurs 
systèmes  pacifiques?  Voici  donc  quel  fut  le  sort  \ 
le  la  constitution  de  l'Hindostan  :  déchirée  par  des 
ferres  intérieures  et  extérieures,  languissante  et 
nirannée,  les  puissances  maritimes  de  l'Europe  ont 
ini  par  la  soumettre  à  leur  joug,  sous  lequel  elle 
Iraine  ses  derniers  débris.  -^ 

Triste  dénouement  des  destinées  des  peuples  !  et 
pourtant  ce  n'est  là  que  l'ordre  naturel  des  choses. 
Oans  la  contrée  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  du 
nonde,  l'homme  devait  s'élever  de  bonne  heure 
I  de  nobles  idées,  jeter  un  regard  étendu  sur  la 
lature  et  adoucir  ses  mœurs  par  des  institutions 
"égulières.  Mais  sous  un  climat  si  fiivorable  son 
tctiviié  laborieuse  ne  pouvait  tarder  à  décroître , 
Qsqu'à  ce  qu'il  devint  la  proie  de  tous  les  brigands 
irrnés  qu'attiraient  les  richesses  de  son  heureux  pays. 
)epuîs  les  temps  les  plus  éloignés,  le  commerce 
les  Indes  orientales  a  été  une  des  branches  les  plus 
mportantes  de  l'industrie  de  l'Europe.  Une  nation 
Dtelligente  envoyait  dans  d'autres  climats  par  terre 
t  par  mer  une  foule  d'objets  précieux.  Long* 
Kmps  sa  situation  isolée  lui  permit  de  conserver 
I  paix  et  la  tranquillité  qu'elle  aimait.  Enfin ,  tout 
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changea  à  l'arrivée  des  Européens,  qu aucune  dis- 
tance n'arrête,  et  qui  établirent  dans  son  sein  de$ 
empires  nouveaux.  Jamais  ni  les  documens,  ni  les 
richesses  qu'ils  ont  rapportés  de  ces  contrées  ne 
compenseront  le  mal  quils  ont  fait  à  un  peuple 
innocent.  Cependant  la  main  de  la  Providence  se 
laisse  voir  ici  :  ou  elle  étendra  la  chaîne  du  genre 
humain,  ou  elle  brisera  le  nœud  gordien  que 
siècles  ont  formé. 

CHAPITRE  V. 

Réflexions  générales  sur  Vhisioire  de  ces 

Etats. 

Jusqu'ici  nous  avons  suivi  l'histoire  de  ces  cons* 
titulions  politiques  de  l'Asie  qui  se  vantent  de  li 
plus  haute  antiquité  et  de  la  plus  longue  durée. 
Maintenant,  quelle  fut  leur  œuvre  dans  l'histoire  de 
l'humanité?  et  quelle  instruction  retire -t- on  du 
spectacle  de  leur  naissance  et  de  leur  chute  pour 
la  philosophie  de  Thistoire  humaine? 

1 .  Toute  histoire  suppose  une  origine  ;  il  faut  un 
.commencement  à  l'histoire  d'un  État  et  d'unie  forme 
de  civilisation  :  mai^  que  d'obscurités  voilent  cettt 
origine  chez  toutes  les  nations  que  nous  avons  con- 
sidérées jusqu'ici!  Si  notre  voix  avait  quelque  puis- 
sance, nous  exhorterions  les  archéologues  les  plus 
habiles  à  étudier  l'origine  de  la  civilisation  en  Asie, 
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cbez  les  peuples  et  dans  les  empires  les  plus  célè- 
bres,  en  repoussant  toute  hypothèse  et  toute  induc- 
tion qui  ne  naîtraient  pa^  de  Texpérience  des  <^ges. 
Un  examen  attentif  des  relations  dont  ces  peuples 
sont  l'objet,  de  leurs  monumens,  de  leurs  écritures, 
de  leurs  langues,  des  plus  anciens  débris  de  leurs 
arts  et  de  leur  mythologie,  des  principes  et  des 
règles  qu41s  ont  conservés  dans  le  peu  de  sciences 
qu'ils  cultivent,  surtout  si  on  comparait  ces  élé-» 
mens  divers  avec  le  lieu  qu'ils  habitent  et  les 
communications  qu'ils  peuvent  avoir  entretenues, 
jetterait  infailliblement  un  grand  jour  sur  le  sys- 
tème entier  de  leur  civilisation,  dont  les  traces  pri- 
Diitives  ne  se  trouvent  pas  plus  dans  Selinginskoy 
que  dans  la  Bactriane.  Les  habiles  recherches  de 
Deguignes,  de  Bayer,  de  Gatterer  et  de  quelques 
autres;  les  hypothèses  hardies  de  Bailly,  de  Paw, 
de  Delisle,  etc.,  tant  de  nobles  efforts  pour  re- 
cueillir et  répandre  les  langues  et  les  monumens 
de  l'Asie,  ont  préparé  dabondahs  matériaux  pour 
on  édifice  dont  nous  serioos  heureux  de  voir  placer 
la  première  pierre.  C'est  ainsi  probablement  que 
aous  découvririons  les  ruines  colossales  de  cette 
Proiogée^^  qui  déjà  se  dévoile  elle-même  à  nos 
regards  dans  une  foule  de  monumens  naturels. 
2*  Difficile  à  définir,  la  civilisation  ne  présente 

I .  Monde  primitif. 
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pnn  moifi»  tVohntBvUn  h  YïnuWtff/mcê  qui  ifmi  'u 
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peuple  nmnnni^  avec  riiutorité  de  la  loi,  Tr^ipp^  L» 
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iVum*.  êimhh  que  la  itulture  tt  miirie  t  <'W  ^^  t\m 
ne  peut  arriver  que  p»r  Theurefu^  reneontre  ^ 
«liver^eii  vAvmnnïMtHUiik  tkiAm  ù^yovM^n  i\v!%unut^ 
AwM)  cftr  le»  homme»  ne  «e  forment  que  f>âr  IV/lo^ 
caûim,  Tei^p^rieni^e  et  la  puiiKianee  de»  <;Mfiqil«it 
De  lit  vient  ciitz  toute»  le»  notion»  lu  coutuipe  iïuA' 
miTtire  d»n»  le  corp»  politique  atMli;»»u»  de»  imun 
clâ»»e»^  ou  du  nioin»  dan»  un  rtàtïfj^  interméili;fif^. 
une  rla»»e  dliomme»  dé»igné»  pour  in»truiret  ^l^tit 
et  éclairer  le»  autre»*  Qi»e  ce»  ébauclie»  d1n»tii4' 
tion»  ne  »oiefttt  »i  Ton  veut,  que  Um  pretni^A» 
trace»  d^une  civiU»ation  nai»»ante,  elle»  ne  aoftt  [m 
ntoin»  indi»pen»able»  ii  Tenfiini^  de  re»[ièf^  t^'i^ 
tnaine;  {lartout  ou  elle»  ont  manqué  au  tsUfttA^i^ 
le»  prruple»  ont  langui  ^mn  retour  Aum  Vifftonwj^ 
et  la  d/tgradation«  Ain»i  toutir»  le»  nation»,  a  Vifffp' 
que  de  leur  enfance  politi«|tie,  ont  eu  beic^n  dt 
Brahme»,  de  Mamlarin»,  de  Talapoin»  et  de  %Mm»f 
et  nou»  voyon»  en  effet  que  c4^te  cla»»e  â^ïufww» 
a  »eule  répandu  dan»  rA»ie  de»  fffitnwn  Ae  iMtS^ 
»ation.  (jn  n^e»t  d<mc  pa»  »an»  rai»on  que  Terop^' 
vetiv  Suit  dit  k  »e»  »erviteur»  IJi  et  Ko  ;  u  AJW.  </t^ 
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R  server  les  étoiles,  déterminer  le  cours  du  soleil 
it  et  diviser  Tannée.  ^  ''  Si  Hi  et  Ho  n'étaient  pas 
astronomes,  ce  commandement  impérial  resterait 
sans  effet. 

3.  La  culture  des  classes  instruites  n'est  pas  celle 
du  peuple;  il  faut  que  l'homme  instruit  entre  dans' 
le  secret  des  sciences  dont  il  doit  faire  des  appli*- 
cations  pour  l'intérêt  de  l'État  :  il  en  conserve  le 
dépôt,  et  il  les  confie  à  ceux  de  son  rang,  et  non 
point  au  peu|>le.  Telles  sont  parmi  nous  les  plus 
hmes  parties  des  inathématiques  et  diverses  bran- 
dies de  connaissances  qui  ne  sont  pas  d'un  usage 
général  et  ne  conviennent  pas  au  peuple.  Telles 
furent  dans  les  institutions  politiques  de  l'antiquité 
les  sciences  occultes,  que  le  prêtre  ou  le  Brahme 
concentrait  d'autant  mieux  dans  sa  caste ,  qu'elles 
étaient  un  de  ses  attributs,  et  que  les  autres  classes 
avaient  des  occupations  déterminées.  C'est  ainsi  que 
les 'hautes  théories  de  l'algèbre  sont  encore  pour 
un  grand  nombre  une  science  occulte  ;  car ,  bien 
qu'aucune  loi  ne  défende  de  les  répandre  ,  elles 
centrent  pas  dans  l'éducation  générale.  Or,  par  un 
étrange  abus  nous  avons  confondu  sous  plusieurs 
rapports  l'éducation  scientifique  et  populaire,  et 
nevé  l'une  presque  à  la  hauteur  de  l'autre.  Les  an* 
^ens  législateurs  qui  pensaient  plus  en  hommes, 
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ont  eu  sur  ce  «ujet  des  idées  beaucoup  plus  saines  : 
ils  ont  fait  consister  Féducation  du  peuple  dans  la 
bonne  morale  et  les  arts  pratiques.  Les  grandes 
théories  philosophiques  et  religieuses  ne  leur  sem- 
blaient pas  moins  inutiles  quHnaccessibles  au  peuple. 
De  là  Tancienne  méthode  d'enseigner  par  de»  &ble$ 
et  des  allégories ,  telles  que  les  Brahmes  en  adres- 
sent encore  de  nos  jours  aux  castes  illettrées.  De 
la  en  Chine  la  distinction  que  le  gouvernement  lui- 
même  autorise  entre  les  croyanceil  et  les  idées  gé- 
nérales suivant  les  classes  du  peuple.  Si  noujs  vou^ 
lions  comparer,  sous  le  rapport  de  la  civilisation, 
un  peuple  de  TAsie  orientale  avec  Tun  de  ceux  qui 
nous  entourent;  la  première  chose  serait  de  connaître 
en  quoi  ils  font  consister  l'un  et  Tautre  Téducatioa 
nationale,  et  de  quelle  classe  d'hommes  on  enteod 
parler.  Qu'une  nation  ou  une  société  quelconque 
connaisse  les  principes  fondamentaux  de  la  ojoraie 
et  un  certain  nombre  d'arts  utiles ,  qu'elle  ait  la 
idées  et  les  vertus  indispensables  au  genre  de  ses  tra- 
vaux et  au  bonheur  de  sa  vie ,  ses  lumières  suflSseot 
à  ses  besoins,  inème  en  supposant  qu'elle  nesi 
préparée  au  phénomène  des  éclipses  que  par  U 
conte  bien  connu  du  dragon.  Cette  (àble  fut  proba- 
l>lement  inventée  par  les  législateurs  pour  enipèch< 
qu'aucun  des  hommes  du  peuple  ne  vieillit  daj 
l'étude  du  cours  du  soleil  et  des  astres.  Inutilemei 
chercherais- je  à  me  persuader  que  tous  les  indîxV 
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èù^  f^une  nadon  sont  teHiis  d'acquérir  une  idée  mé- 
taphysique de  Dieu,  sans  laquelle,  mèmie  quand  elle 
dégénère  en  un  mot  vide  de  sens,  ils  tomberaient 
au-dessous  de  la  condition  des  animaux,  dans  Ta-- 
veuglement  de  la  superstition  et  de  la  barbarie;  Le 
Japonais  est-il  prudent,  brave^  adroit,  utile  dans 
sa  sphère,  son  éducation  est  ce  qu'elle  doit  être, 
quelle  que  soit  son  opinion  sur  Boudba  et  Âmida. 
Vous  raconte-t-il  sur  ces  personnages  des  histoires 
fabuleuses ,  que  d'autres  fables  lui  soient  données 
en  retour;  rien  ne  manquera  à  la  compensation. 
4-  Et  même  le  bonheur  d'un  État  ne  tient  pas 
par  d*intimes^ liens  au  progrès  indéfini  des  lumières» 
du  moins  suivant  les  idées  &milières  à  l'antiquité 
orientale.  En  Europe,  les  hommes  instruits^  forment 
une  classe  séparée  ;  fortifiée  de  lexpérience  de 
plusieurs  siècles ,  elle  est  soutenue  artificiellement 
par  les  efforts  réunis  et  le  zèle  jaloux  des  peuples, 
quoique  la  connaissance  des  mystères,  dans  le^ 
quels  nous  tentons  de  pénétrer,  ne  prête  aucun 
secours  immédiat  à  la  nature  qui  les  cache.  Riche 
d  émulation  et  féconde  en  ressources  ^  que  dans  les 
temps  modernes  elle  a  tirées  de  toutes  les  parties  du 
monde,  l'Europe  entière  changée  en  un  monde  sa-* 
vaut,  a  atteint  une  forme  idéale,  que  le  philosophe 
livre  à  son  analyse,  et  que  l'homme  d'État  fait 
servir  à  se»  fins.  Une  fois  entrés  dans  cette  voie» 
nous  ne  pouvons  npus  arrêter  :  en  vain  nous  pour- 
II.  212 
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suivons  dans  la  sdcnoe  l'image  fantasûqoe  ,de  la 
perfection  et  de  runiverBalhé  ;  nous  ne  les  attein- 
drons jamais,  il  est  vrai;  mâts  elles  nous  tiendront 
en  haleine  aussi  long* temps  que  dureront  les 
constitutions  européennes.  Il  en  est  autrement 
des  royaumes  que  leui*  situation  a  éloignas  de 
cette  carrière.  Enlêrtoée  par  les  montagnes  qui 
protègent  de  toutes  parts  sa  vaste  circonférence , 
la  Chine  présente  l'aspect  politique  le  plus  uni- 
forme. Malgré  la  différence  des  habstans,  les  po- 
vinoes  reposent  toutes  sur  les  prinoipei  d'une  cons- 
/  litation  consacrée  par  les  siècles ,  et  au  lieu  d'une 
1  rivalité  mutuelle,  elles  offrent  l'image  de  la  sou- 
\  mission  là  plus  abeolue.  Semblable  en  cefei  à  Fan- 
ci^me  Bretagne  ^  ïûe  du  Japon  est  f  ennemie  de 
tout  étranger;  comme  un  inonde  isolé,  elle  s'étend 
au  milieu  de  ses  rcchere  incultes  et  de  sa  mer  ora- 
geuse, il  en  est  <le  même  du  Thibet,  qu'environne 
wnfL  rarde  de  montagnes  et  de  peuples  sauvages  f 
de  même  de  la  constitution  des  Brahmes  que  tant 
de  siècles  ont  retenue  sous  un  )0ug  oppresseur. 
CSomment  les  heureux  germes  de  la  science  qui, 
en  Europe^  se  vépondent  m6me  dazi»  les  plage$  le» 
plussiériles,  auraient-ils  fructifié <]ans  ces  contrées? 
Comment  ces  peuples  auraient-ils  reçu  de  k  main 
de  deux  «qui  leur  ont  tout  enlevé  y  la  sèveté  poli- 
tique et  jusqu'au  sot  de  leur  pays  y  un  fruit  rendu 
amer  par  tant  de  larmes  et  de  sang.  Âu^si,  après 
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quelques  t^tativ^s,  chaque  UiAaçOn  s'At  retiré 
dans  sa  coquille  et  a  refusé  les  plus  belles  roses  xpxt 
lui  offrait  le  serpent  Là  scieace  de  leurs  prétendus 
lettrés  est  appropriée  à  leur  pays ,  et  la  Chine  n'a 
accepté  de  la  générosité  prév^ante  des  iésmtes 
que  ce  qui  lui  semblait  indispensable.  Peut*  être 
aurait^elle  été  moins  circonspecte  »  si  Les  besoins 
eussent  été  plus  pressaos;  mais  comme  les  hommes 
en  général ,  et  surtout  les  grands  corps  politiques., 
ont  «n  eux  une  telle  force  de  résistance  qu'ils  ne 
cèdent  à  une  tardive  innovation  que  ;si  le  danger 
les  presse,  de  même»  immobile  «t  craintive^  cette 
nation  reste  où  le  monde  l'a  laissée  avec  ses  ia- 
cultés  oisives  et  ses  jeux  surannés.  Pour  marcher, 
elle  n  attend  que  la  puissance  d*un  premier  moteur, 
qui  brise  les  liens  des  vieilles  coutumes  et  l'éveille 
au  bruit  de  ses  fers.  Voyez  l'Europe!  euFant  rebelle, 
combien  n'a*t-elle  pas  mis  de  temps  à  apprendre 
ses  arts  les  plus  utiles. 

5.  Un  royaume  peut  être  ou  considéré  en  lui- 
même,  ou  comparé  avec  d'autres.  L'Europe  doit 
nécessatrement  employer  ces  deux  méthodes,  dont 
k  première  seule  est  applicaUe  aux  empires  d'Asie. 
Aucun  d'eux,  en  effet,  n'a  été  çà  et  là,  cfaerchanit 
de  mers  en  mers  des  mondes  nouveaux,  pour  les 
faire  servir  d appui  à  sa  grandeur,  ou  s'enrichir  dt 
leurs  tributs  empoisonnés,  ciiacun  se  sert  de  ce 
qu'il  a  et  se  suiSit  à  soi-même.  Retenue  par  le  sen^ 
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Ument  ée  sa  fiiiblesse,  la  Chine  a  interdît  feiploi- 
tation  de  ses  mines,  et  son  commerce  s*étend  ao 
loin  sans  qu'elle  ait  asservi  un  seul  pys  étranger. 
Est-ce  sagesse»  est  «ce  folie?  c*est  à  ces  contrées 
à  le  dire,  que  des  précautions  si  éclairées  ont 
d'autant  mieux  obligées  d'employer  leurs  richesses 
indigènes,  qu'elles  tirent  moins  de  secours  des 
communications  extérieures.  Pendant  oe  temps,  in- 
fidèles à  nos  foyers  et  à  l'Europe ,  dont  nous  chas- 
sent tant  de  désirs  inquiets,  nous  parcourons  le 
monde  en  tous  sens,  sur  le  vaisseau  du  marchand 
ou  du  pirate.  Aussi  dans  la  Grande-Bretagne  elle- 
même,  l'industrie  agricole  est-elle  loin  d'égaler 
celle  de  la  Chine  ou  des  iles  du  Japon.  Nos  corps 
politiques,  images  des  animaux  de  proie,  dévorent 
tout  ce  que  le  vent  jette  au  rivage ,  le  bien  et  le 
mal,  le  poisoii  et  l'antidote,  le  café  et  le  thé,  Tor 
et  l'argent,  et  travaillés  par  un  mal  secret,  ils  dé* 
veloppent  une  incroyable  énergie.  Au  contraire, 
ceux  dont  nous  parlons  ici  se  reposent  du  soin  de 
l'avenir  sur  leur  vitalité  intérieure  ;  et  traînant  dans 
le  sommeil  une  vie  languissante,  comme  la  mar- 
motte  au  fond  de  sa  caverne ,  ils  ont  traversé  de 
longs  siècles  et  ne  semblent  pas  devoir  périr  si  tôt, 
•à  moins  qu'une  circonstance  étrangère  n'interrompe 
brusquement  et  pour  toujours  leur  paisible  léthar- 
gie. On  sait  assez  maintenant  qu'en  toutes  choses  les 
anciens  cherchaient  la  plus  longue  durée,  tant  dans 
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I«urs  systèmes  politiques  que  dans  leurs  monuxnetis. 
Pour  nous,  nos  variations  se  presseift  jusqu'à  se 
confondre,  et  emportés  d'un  mouvement  aveugle, 
c'est  un  spectacle  de  voir  comment  nous  nous 
bâtons  de  parcourir  la  rapide  carrière  que  la  des- 
ùnée  nous  a  marquée. 

6.  Enfin ,  toutes  les  choses  humaines  et  terrestres 
sont  gouvernées  par  le  temps  et  le  lieu,  de  même 
que  chaque  nation  en  particulier  obéit  à  son  ca« 
ractère,  et  lui  doit  sa  force  et  sa  valeur  réelle.  Si 
TAsie  orientale  avait  été  unie  à  l'Europe,  il  y  a  long- 
temps qu'elle  aurait  cessé  d'être  ce  qu'elle  est;  que 
le  Japon  n'eût  pas  été  une  île,  assurément  ses  des-' 
tinées  eussent  été  différentes.  Supposé  que  tous 
ces  royaumes  dussent  se  former  de  nos  jours, 
difficilement  arriveraient -ils  aux  combinaisons  par 
où  ils  ont  commencé  il  y  a  trois  ou  quatre  mille 
ans.  Cet  animal,  que  nous  appelons  la  terre,  et 
qui  nous  ai  traîne  dans  sa  course,  est  plus  vieux 
aujourd'hui  de  quelques  milliers  d'années.  Au 
reste,  il  y  a  de  quoi  s'étonner  de  l'instinct  mer- 
veilleux que  nous  appelons  l'esprit  originel,  le  ca- 
ractère d'un  peuj^le. .  Inexplicable  autant  qu'inalté- 
rable, le  même  jour  le  voit  naître  avec  la  nation  et 
la  contrée  qu'elle  habiteJ  Le  Brahme  appartient  à 
son  sol;  selon  lui,  aucun  autre  n'est  digne  de  sa 
sainte  nature.  Il  n'en  est  pas  autrement  des  Siamois 
et  des  Japonais  :  jetés  liors  de  leurs  pays ,  par* 
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tout  ib  végèiem  trisiemam;  ce  que  Pliuti^ft  foli- 
mre  pmie  <1^  i^rn  Dieu,  b  SimiioU  de  ion  eoipe- 
reuff  nW  pM  ee  q«4  non»  en  peiMonii  Ce*  mou 
d'honneurt  de  beftoléi  de  liberté,  de  géoie,  réveil- 
kmt  le  plu#  Mmveni  danf  teor«  ime«  dee  idéee  coo- 
traire»  aux  nôtre*.  La  vaine  pompe  d'un  m«iidarm 
ne  ieratt  pour  nou*  i|u'tme  perede  insipide  JVn 
dit  euumi  de  ee*  coutume*  ei  variée»  dont  m  corn- 
po»e  le  génie  de»  peuple»,  et  en  général  de  VM. 
ce  cfm  eppemit  »ur  la  terre.  Comme  ra»ympto(e 
de  l'hyperbole,  eu^ce  la  de»tinée  du  genre  humain 
I  d'approflier  par  une  progre»ftion  inOnie  d^im  point 
I  de  perfection  c]u'il  ne  connaît  pa»,  et  qu'apt«^ 
ton»  le»  eflbrt»  de  Tantale  il  ne  doit  pa»  attaindr^. 
Hitmreux  puple»  de»  Cbinoi»  et  de»  Ji^omi»,  tribui 
meréeê  di*§  Lama»  et  de»  Bramine»,  e^eat  vou»  qt» 
poursuives  ci^t  interminable  voyage ,  dan»  le  lieu  U 
pbi»  piiitble  de  ce  navire  que  le  ilôt  de»  ftge»  pou««e 
dan»  de»  m^f^^  inconnue»*  San»  vou»  inquiéter  d*un 
rivage  qui  fuii  toujour»,  vou»  été»  ce  que  voa« 
éiie»  il  y  a  de»  millier»  d^année», 

7,  Ce  qui  coniole  dan»  le  »pectaele  de  Tbiatoirc, 
c*e»l  d observer  que  la  nature,  malgré  le»  maex 
qu'elle  a  répandu»  dan»  re»(>éce  bumaine,  n'a  ou- 
blié nulle  part  le  baume  qui  adoucit  »e»  ble»»ure«, 
Le  de«poii/&me  asiatique  ne  pè»e  que  anr  le»  nations 
qui  consentent  k  h  aupporur,  c^e»t-&*dire,  qui 
en  «entent  moin»  le  Ardean  et  la  bontf*  Épui^ 
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de  &im,  THindou,  quand  îl  se  sent  défaillir,  et 
qu'il  voit  son  corps  mourant  que  suivent  une  meute 
de  chiens  prêts  à  le  dévorer,  attend  avec  calme 
sa  dernière  heure.  Il  s'appuie  contre  le  tronc  d'un 
arbre  pour  mourir  debout,  pendant  que  les  chiens 
re^rdent  fixement  som  visage  pàleSk  éteinc  Nous 
avons  peine  à  concevcnr  une  telle  résigiuiioii^  qû 
sottvcot  c^endam  s'allie  aiox  passions  les  pkis  îm* 
pétueuses.  Toutefois  c'est  elle  qui,  avec  le  cliaoat 
et  ses  hieiiÊâis,  adoadi;  ks  naux  d'an  gouverne* 
ment  qui  nous  semble  iBsupportabl&  Si  nous  vivions 
dans  cette  contrée,  nous  pe  nous  soumettrions  pas 
à  un  système  ausâ  vicieux,  et  nous  aurions  l'in*- 
telligence  et  le  countge  de  le  changer;  maïs  si  nous 
nous  endomnons,  il  ne  noos  resterait  qu'à  sonffrtr 
avec  la  même  patience  que  les  Hindous.  Mère  de 
toutes  choses,  inconcevaUe  nature,  de  quek  fils 
déliés  n'as  -  tu  pas  enlacé  1»  destinées  de  l'espèce 
humaine  !  Une  faible  modification  de  forme  dans  la 
tête  et  le  cerveau,  une  légère  altération  produite 
par  le  dtoiat,  l'onze  et  l'habkude  dans  la  struc- 
ture de  l'orgamsation  et  des  nerfs,  et  voilà  que  sont 
changés  le  destin  du  monde  et  le  système  entier  des 
idées  et  des  actions  humaines  ! 
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Nous  arrivoife  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  TEu- 
phrate;  mais  combien  Thisioire  a  changé  de  face 
dans  toute  cette  contrée  I  Babylone  et  Ninive , 
Ecbaune,  Persépolis  et  Tyr  ne  sont  plus.  Des  na* 
tions  succèdent  à  des  nations,  des  empires  h  des 
empires,  et  les  monumens  les  plus  célèbres  des 
siècles  passés  disparaissent  de  dessus  la  surfaoe  de 
la  terre.  Les  noms  de  Babylonien ,  d'Assyrien,  de 
Cbaldéeni  de  Mède,  de  Phénicien  ne  sont  plus 
portés  par  aucun  peuple,  et  nulle  trace  ne  reste 
de  leurs  antiques  établissemens  politiques  :  leurs 
empires  et  leurs  villes  sont  tombés,  et  les  peuples, 
dispersés  ça  et  là  »  sont  oubliés  sous  des  noms 
différens. 

D*oii  vient,  au  contraire,  qu*à  Textrémité  orien-» 
taie  les  emjùres  semblent  marqués  d*un  sceau 
ineffaçable?  Plus  d*une  fois  Tlndostan  et  la  Chine 
ont  été  envahis  par  les  Mongols,  et  pendant  de 
longs  siècles  ils  ont  porté  leur  joug.  Pourtant  ni 
Pékin,  ni  Bénarès,  ni  les  Lamas,  ni  les  Brahmes 
n'ont  dispru  du  monde.  Cette  différence  de  des- 
tinée me  parait  fucile  à  expliquer,  si  Ton  consi* 
dère  la  différence  des  situations  et  des  constitutions 
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des  deux  contrées.  4-  l'Orient  de  FAsie,  au-delà  de 
la  grande  chaîne  de  montagnes ,  les  nations  méri- 
dionales n'ont  qu'un  ennemi  à  craindre,  les  Mon- 
gols :  long-temps  ces  derniers  ont  erré  paisiblement 
sar  leurs  steppes,  et  quand  ils  ont  envahi  les  pro« 
vinces  voisines,  ce  ne  Ait  pas  tant  pour  détruire 
que  pour  piller  et  conquérir.  Aussi  plusieurs  na-* 
tloDs  ont-elles  conservé,  pendant  de  longs  siècles, 
leurs  constitutions  sous  la  domination  Mongole. 
U  en  fut  tout  différemment  des  peuples  situés  entre 
h  Pont-Euxin,  la  mer  Caspienne  et  les  côtes  de  la 
Méditerranée;  le  Tigre  et  TEuphrate  servaient  à 
diriger  les  migrations  des  hordes.  Toute  la  haute 
Asie  était  peuplée  de  Nomades  dès  les  temps  les 
plus  reculés)  et  à  mesure  que  ce  pays  renferma  un 
plus  grand  nombre  de  villes  florissantes  et  d'empires 
civilisés,  les  tribus  errantes  qu'attirait  le  désir  du 
pillage,  harcelèrent  avec  plus  d  audace  des  peuples 
que  leur  puissance  même  armait  l'un  contre  l'autre. 
Que  de  fois  Babylone,  centre  brillant  du  commerce 
de  rOrient  et  de  l'Occident,  n'a-t-elle  pas  été  prise 
€t  dépouillée!  Tyr,  Sidon,  Jérpsalem,  Ecbatane  et . 
Kinive  n'éprouvèrent  pas  un  meilleur  sort.  Ainsi 
toute  cettc^  contrée  nous  apparaît  comme  une  terre 
de  désolation,  où  les  empires  ruinés  s'entraînent 
mutuellement  dans  l'abime. 

Que  si  plusieurs  d'entre  eux  ont  perdu  jusqu'à 
leurs  noms,  et  n'ont  laissé  presque  aucune  trace  de 
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leur  passage,  rien  ne  s'accorde  mieux  aree  b  nalur* 
des  chosesj  car  où  cberclier  ce»  vesti^?  La  plu- 
part de  ces  nations  parlaient  une  méiae  langue,  vi- 
liée  seulement  suivant  divers  dialectes.  Ûoafondut 
dans  leur  chute  eommune,  cet  dialectes  allèrent  h 
perdre  dffns  un  mélinge  de  chaldétn,  d«  ftymque 
et  d'arabe,  qui,  maintenant  encore,  est  la  tangue  de 
cette  contrée,  et  ne  conserve  presque  ascune  ea- 
preinte  dîstinclive  des  penples  dont  il  est  le  Mui 
débns  vivant.  Sortie  du  camp  d'une  horde,  l«ur 
desUn^ff  politique  revint  à  sa  première  origine,  «ani 
emporter  la  moindre  marque  de  mb  eplenJeurs 
passées;  encore  moins  les  monumens  si  célèbres  df 
Bélus,  de  Sémiramis,  etc.,  pouvaient-iU  assurer 
ces  États  l'immortalité  d'une  pyramide  simplemeM 
ieonsLruite  en  briques  séchées  au  soleil  ou  au  feu,  (t 
cimentées  par  du  bitume  :  ils  ne  tardèrent  pas  à  éik 
détruits  s'ils  ne  cédèrent  plutôt  à  l'action  silencieiM 
du  temps.  La  puissance  despotique  des  fondateurs 
de  Ninive  tomba  par  degrés,  et  dans  cette  partie  ù 
célèbre  du  monde,  il  ne  reste  que  des  noms  potiéi 
jadis  par  des  peuples  qui  ne  sont  plus,  Nous  errons 
parmi  les  tombes  ruinées  des  monarchies ,  et  Doui 
apercevons  t'ombre  de  leur  antique  gloire. 
En  effiet,  cette  gloire  fut  si  grands  que,  si  Dout 
>mprenons  l'Egypte  dans  cette  contrée,  aiKune 
irtie  du  monde,  sens  en  eicepter  la  Grèce  et 
ome,  n'a  £iit  un  si  grand  nombre  de  découverte», 
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et  n'a  posé  les  élémens  de  tant  de  choses ,  que  FEu- 
rope,  et,  par  elle^  tcmtes  les  satîons  de  la  terre  se 
sont  eosuiie  approprî^ea.  Qn  s'étonne  du  nombre 
des  arts  et  des  diverses  branches  d'induscrie  qui» 
d'après  les  récits  des  Hébreux ,  étaient  en  usage  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  che&  ces  petites  horde& 
errantes  ^.  Li'agrieuliure  avec  divers  insirumens ,  la 
jardinage,  la  pècdie,  la  chasae,  l'entreûen  du  béuil, 
l'art  de  moudre  le  blé,  de  cuire  le  pain,  de  préparer 
la  nourriture,  le  vin,  Thuile,  de  carder  la  laine ^ 
d'en  faire  des  vétemcns,  de  filer,  de  tisser  la  toile,  " 
de  coudre,  de  peindre,  de  faire  de  la  tapisserie, 
de  la  broderie,  de  frapper  la  monnaie,  de  graver 
des  sceaux,  de  tailler  les  diamans,  de  fabriquer  le 
verre,  de  pécher  le  corail,  d'exploiter  les  mines,  de 
forger,  de  faire  diflërens  travaux  sur  les  métaux; 
de  dessiner,  de  mouler  et  de  fondre;  la  statuaire 
et  l'architecture}  la  musique  et  la  danse ^  l'écriture 
et  la  poésie;  le  commerce  par  poids  et  mesure;  la 
navigation  le  long  des  côtes  :  dans  les  sciences  quel- 
ques clémens  d'astronomie  »  de  chronologie  et  de. 
géographie,  la  phy-nque  et  la  stratégie,  l'arithmé- 
tique, k  géométrie  et  la  mécanique  ^  dana  les  insti- 
tutions  poétiques,,  les  k)is^  les  tribunaux^  la  reli-. 
gîon,  les  contrats,  les  châtimens  et  un  grand  nombre 


>•  Voyes  Goguet,  Origine  <le*  loif ,  etc.,  et  plut  parti<a]iôte- 
neat  Gatterer,  Gowtu  et^isie  dPkiftoire  inufrcrfeEe,  vol.  I. 
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de  coutumes  morales ,  nous  trouvons  tout  cela  rn 
usage ,  dès  les  temps  les  plus  anciens ,  chez  le» 
peuples  de  la  haute  Asie.  Nous  ne  pourrions  donc 
nous  empêcher  de  considérer  les  élémens  de  toute 
la  civilisation  de  cette  contrée  comme  les  débris 
d*un  monde  antérieur,  quand  même  nous  ne  se- 
rions conduits  à  ce  résultat  par  aucune  tradition. 
Les  peuples  qui  errèrent  loin  du  centre  de  TAsie, 
devinrent  seuls  sauvages  et  barbares  ;  aussi  tôt  ou 
tard  devaient-ils  être  civilisés  une  seconde  fois  par 
des  voies  diflférentes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Babjlone^  Assyrie  ^  Chaldée. 

■ 

Dans  rimmense  contrée  de  la  haute  Asie ,  ^ 
toute  part  ouverte  aux  peuples  nomades,  les  bord» 
fertiles  et  rians  du  Tigre  et  de  TEuphrate  ont  sans 
doute  attiré  de  bonne  heure  une  foule  de  tribus 
de  pasteurs;  et  comme  ces  lieux,  situés  entre  des 
montagnes  d*un  côté  et  des  déserts  de  l'autre,  res- 
semblent à  un  Éden ,  les  hordes  qui  y  étaient  con- 
duites ont  dû  chercher  à  y  établir  leur  séjour. 
Aujourd'hui  qu'il  n'est  point  cultivé,  et  qu'il  est 
resté  exposé,  depuis  des  siècles,  aux  dévastations 
et  au  pillage  des  hordes  qui  le  traversent,  ce  pys  a 
perdu,  il  est  vrai^  beaucoup  de  sa  beauté  :  pourtant 
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ii  est  telles  parties  qui  conârment  encore  la  vérité 
des  descriptions  des  anciens  écrivains,  et  méiitent 
1  admiration  qu'ils  ont  excitée  parmi  eux^  Ce  fut 
donc  là  le  berceau  des  premières  monarchies  de 
riiistoire  et  le  premier  asile  des  arts  utiles. 

Dans  le  cours  d'une  vie  errante  rien  ne  s^offraic 
plus  naturellement  à  Tambition  d*un  audacie'ux 
scheik ,  que  le  dessein  de  s'approprier  les  bords 
délicieux  de  TEuphrate ,  et  d'unir  entre  elles  quel- 
ques hordes  pour  s'en  maintenir  la  possession.  Les 
chroniques  hébraïques  donnent  le  .nom  de  Nemrod 
à  ce  chef,  qui  établit  son  domaine  sur  les  villes  de 
Babylone ,  d'Édesse ,  de  Nisibe  et  de  Ctésiphon  ; 
elles  placent  dans  son  voisinage  un  autre  royaume, 
celui  d'Assyrie,  avec  les  villes  de  Resen,  de  Ni- 
sive,  d'Adiaben  et  de  Chalé.  De  la  situation  même 
de  ces  royaumes ,  combinée  avec  leurs  caractères  et 
leur  origine ,  sortirent  toutes  les  conséquences  de 
leur  destinée^  sans  oublier  leur  déclin  et  leur  raine* 
Fondés  par  des  races  différentes,  se  limitant  étroi- 
tement les  uns  les  autres,  tous  animés  de  l'esprit 
querelleur  des  hordes,  quel  pouvait  être  le  sort  de 
ces  peuples ,  sinon  de  se  traiter  en  ennemis ,  de 
tomber  à  diverses  reprises  sous  un  joug  despo* 
tique,  et  d'être  à  la  fin  dispersés  çà  et  là  par  les 
invasions  des   montagnards  du  Nord  ?   Telle  est 

—  '  Il  '    ■  ■    ■       ^  w    ■■       I      p.  n-i» 

2'  Géographie  de  Bûscfainç. 


lliittoire  abr^e  det  empiref  êkdh  mr  let  hmiê 
da  Tigre  et  de  VEuphnite.  A  traveri  uni  de  ttèck» 
ei  le»  réciu  tronqaéi  de  dif eriet  naticmi  «  tUe  fi*a 
pa  armer  josqo^ii  ootia  dans  un  ordre  parfiot  Ton' 
tefob  elle  •'accorde  atec  la  fable  dana  ce  qoVDe 
nous  a  tranamîa  tcnscfaaiit  Torii^oe,  le  génie  et  ]ei 
,eoDfttîtttttoiif  de  ces  peaplea*  lié»  de  fiiiblea  com- 
tneocamena  et  de  tribus  errantes ,  3s  ont  toti}oar9 
conservé  le  caractère  pillard  des  hordes.  Le  dev 
potisme  qui  grandit  arec  eus,  et  les  prodoctiam 
des  arts  pour  lesquels  Babylone  était  particalîèiY' 
ment  renommée,  s'accordent  parikîtement  arec  le 
génie  de  la  contrée  et  le  caractère  national  de^ 
habitans* 

Car  que  pouvaient  être  les  premières  rilles  qoi 
ont  été  bâties  par  ces  monarques  si  renommés?  Le« 
fortificatiomi  d'une  horde  nombreuse,  le  camp  fiie 
d'une  tribu  qui,  maîtresse  de  ces  fertiles  contrée», 
disait  çli  et  la  des  incursions  pour  porter  le  pillage 
dans  d'autres  lieux.  De  là  la  vaste  enceinte  de  Ba- 
bylone,  une  fois  qu'elle  eut  étendu  ses  fondemenit 
des  deux  côtés  du  fleuve  ;  de  la  la  hauteur  de  «es 
tours  et  de  ses  murailles.  Les  murs  n'étaient  que 
des  remparts  d'une  argile  cuite ,  élevés  pour  pro- 
téger un  camp  immense  de  Nomades;  les  touri 
servaient  k  placer  âe»  sentinelles*  Traversée  dan» 
tous  les  sens  par  des  jardins  ^  la  ville  entière  était, 
suivant  l'expression  d'Aristote,  un  Péloponèse.  Le 
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pays  fournissait  en  abondance  les  matériaux  pro- 
pres à  cette  espèce  (Tarchiteeture  naturelle  aux 
Nomades;  principaieaienc  de  Targile,  avec  laquelle 
Is  formaient  des  briques ,  et  du  bitume ,  dont  ils 
ipprirent  à  faire  un  ciment.  Ainsi  la  nature  les  ai- 
hit  dans  leurs  travaux  ;  et  une  fois  que  les  fonde- 
uens  eurent  ^té  jetés  datis  le  style  nomade,  il  était 
osé  de  les  enridiir  et  de  les  embellir,  quand  la 
lorde  avait  fiât  des  excursions,  et  qu'elle  revenait 
chargée  de  butin. 

Et  les  conquêtes  si  vantées  d'un  Ninus ,  d  une  Sé- 
niramis,  etc.,  qu'étaient-elles,  sinon  des  incursions 
le  pillards,  comme  celles  des  Arabes  de  nos  jours, 
les  Kurdes  et  des  Turcomans.  Les  Assyriens  ne 
brent  même,  dès  leur  origine,  que  des  brigands 
[oi  se  cachaient  dans  les  montagnes,  et  ils  n'ont 
levant  la  postérité  d'autre  gloire  que  celle  d'avoir 
olé  et  pîUé.  Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  les 
Lrabes  se  sont  distingués  au  service  de  ces  con- 
[aérans  du  monde,  et  l'on  connaît  la  manière  de 
ivre  immuable  de  ces  peuples ,  qui  ne  durera  pas 
loins  que  les  déserts  d'Arabie.  Plus  tard  les  Cbal- 
éeas  apparaissent  si^r  la  scène  ^  et  dès  leur  ber- 
eau ,  ces  Kurdes  pillards  ^  ne  se  font  remarquer 
bns  riibtoire  que  par  la  dévastation  ;  car  la  gloire 


1.  Voyez  Sclilœtzer,  sur  les  Chald«ens,  dans  le  Eepertoriumr 
lir  du   mùrgeniwfuiisckê  Litteratur,  t^VIII,  p.  ii3. 
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qu'Us  ont  acquise  dans  les  sciences,  n'est  prohi 
blement  qu'un  titre  honorifique  qu'ils  ont  ffigaé 
comme  une  partie  de  leur  butin,  à  la  conquête  de 
Babylone.  Ainsi  tout  nous  conduit  à  regarder  lei 
belles  contrées  arrosées  par  ces  fleuves  comme  I« 
théâtre  où  dans  les  temps  anciens  et  les  temps  mo- 
dernes, des  tribus  vagabondes,  des  hordes  barbare», 
d'abord  rassemblées  pour  entasser  leur  butin  dau 
des  lieux  fortifiée,  puis  plus  tard  énervées  pr  Ii 
chaleur  voluptueuse  du  climat  et  les  progrès  da 
luxe,  ont  fini  par  devenir  la  proie  de  quelqu< 
peuplades  nouvelles. 

Il  est  diflScile  de  croire  que  les  œuvres  si  vaniéd 
d'une  Sémiramis,  et  même  d'un  Nabucodonosor 
doivent  changer  notre  opinion.  Les  premîèra 
expéditions  des  Assyriens  furent  dirigées  cooirt 
l'Egypte.  Selon  toute  vraisemblance,  ce  sont  àom 
les  arts  de  cette  contrée  pacifique  qui  ont  servi  di 
modèle  pour  les  omemens  de  Babylone  La  £imeu$( 
statue  colossale  de  Bélus,  les  bas -reliefs  qui  or- 
naient les  murailles  de  briques  de  la  grande  ciié 
appartiennent  au  style  égyptien  ;  et  cette  tradition 
que  la  reine  fabuleuse  se  rendit  sur  le  mont  Bagi» 
than,  pour  graver  son  image  au  sommet,  indiqui 
clairement  une  imitation  de  l'Egypte.  Il  en  résolt 
au  moins  que  les  contrées  méridionales  ne  fout 
nissaient  pas,  comme  TÉgypte,  des  rocs  de  graiiid 
propres  à  construire  un  monument  éternel.  Lfl 
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ouvrages  de  Nabucodonosor  ne  furent  également 
que  des  statues  colossales,  des  palais  de  briques 
et  des  jardins  en  terrasse.  On  cherchait  à  suppléer 
par,  la  grandeur  des  dimensions  aux  conceptions 
de  l'art  et  à  l'imperfection  des  matériaux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  caractère  babylonien  laissa  son 
empreinte  aux  plus  frêles  de  tous  les  monumens, 
à  des  jardins;  je  ne  donne  pas»  je  l'avoue,  de 
grands  regrets  à  ces  monceaux  de  terre  entassée, 
qui,  probablement,  étaient  loin  d'occuper  un  rang 
distingué  dans,  les  productions  des  arts.  Ce  que  je 
désire,  c'est  que  l'on  cherche  sous  leurs  ruines 
des  tables  d'écriture  chaldéenne,  que  l'on  ne  peut 
manquer  d'y  trouver^  au  jugement  de  différens 
voyageurs.  * 

Ce  ne  furent  pas,  à  véritablement  parler,  les  arts 
de  l'Egypte,  mais  des  arts  propres  aux  nomades,  et 
ensuite  ceux  du  commerce^  qui  dominèrent  dans 
cette  contrée,  comme  en  effet  sa  situation  lui  en 
faisait  une  loi.  L'Euphrate  était  sujet  à  des  inonda-^ 
tiens  ;  il  fallait  des  canaux  pour  partager  ses  eaux ,  et 
répandre  avec  elles  la  fertilité  sur  une  plus  grande 
étendue  de  terrain.  De  là,  l'invention  des  roues  et 
des  pompes  à  eau,  si  du  mcnns  elles  ne  furent  pas 
apportées  d'Egypte.  A  quelque  distance  du  fleuve^ 


■ki^k. 


1.  Voyés  Délia  Yalle»  fur  les  ruines  àeà  environs  d^Ardesch; 
]Hitb|ihr>  tuT  let^moncetax  de  rainet  det  environs  d^Hellab^  eto. 
II.  aS  . 
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ce  pays  qui,  jadU ,  éuk  habité  et  iêrdle,  est  au* 
jourdlllii  itérile,  parce  qu'il  n'est  plus  culttré  par 
la  main  active  de  l'industrie.  Du  soin  des  trou- 
peauYaux  travaux  de  l'agriculture ,  il  n'jr  avait  qu'on 
pas ,  et  il  semblait  commandé  par  la  nature  mtm& 
Les  fruits  de  jardin,  les  productions  céréales  qai 
naissent  d'elles-mêmes  avec  une  rare  abondance 
sur  les  rives  de  l'Euphrate,  et  puent  à  haut  prix  le 
peu  de  soins  qu'on  leur  donne,  changèrent ^  pres- 
que à  son  insçu,  le  berger  en  agriculteur  et  en 
jardinier.  Une  forêt  de  palmiers  le  nourrit  de  ses 
fruiu,  et  lui  offrit  le  modèle  d'une  colonne  pour 
asseoir  im  édifice  plus  solide  que  sa  tente  ;  Farg^ 
^icilement  séchée  l'aida  à  le  construire,  et  ainsi, 
peu  à  peu,  il  eut  une  habitation  plus  commode, 
quoique  moins  mobile.  La  même  terre  lui  fournit 
des  vases,  et  une  foule  d'ustensiles  indispensabla 
à  la  vie  domestique.  Il  apprit  à  cuire  le  pain,  à 
préparer  sa  nourriture  :  enfin  •  il  Ait  conduit  par 
le  commerce  à  déployer  le  luse  de  ces  fèua,  de 
ces  banqueu  voluptueux,  pour  lesquels  les  Baby- 
loniens furent  renommés  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens. De  leurs  petites  idoles  d'argile,  ik  en  vinrent 
jusqu'à  fiiçonner  et  k  cuire  des  sutnes  coloeaslei, 
qui  bientAt  leur  servirent  de  modèles  pour  dooner 
des  formes  animées  aux  métaux  fondus»  Comme  ils 
gravaient  des  lettres  ou  des  figures  sur  l'argile  molle, 
qui,  ensuite,  était  diu'cie  au  foi,  jlê  apprirent  peu 
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k  peu*  à  perpétuer  sur  la  brique  le  souvemr  dee 
leittps  passés,  et  à  s'aider  des  observations  de  leurs 
prédécesseurs  :  rastronomie  elleHODème  fet  une  d6« 
couverte  fortuite  des  tribus  errantes  de  ces  oontr^ei. 
En  metiant  paître  ses  troupeaux  au  milieu  des  pktnes 
qui  s'étendaient  autour  de  lui,  le  berger  observa^ 
dans  ses  paisibles  loisirs,  le.  lever  et  le  coucher  des 
étoiles  sur  un  ciel  toujours  pur.  Il  leur  donna  les 
mêmes  noms  qu'à  ses  brebis ,  et  retint  dans  sa  méh 
moire  divers  changemens  dont  il  avait  été  frappé. 
Ces  observations  furent  continuées  sur  les  toits  plats 
des  maisons  de  Babylone,  où.  les  habitans  se  réuni»* 
saient  pour  causer  après  la  chute  du  jour  $  enfin  on 
éleva,  dans  l'intérêt  spécial  de  la  science,  un  mo^ 
nument  pour  y  suivre,  sans  interruption^  le  cours 
des  périodes  câestés.  C'est  ainsi  que  la  nature  a 
excité  l'homme  à  la  recherche  de  ses  secrets,  et 
ces  nobles  présens  des  sciences  ne  sont  pas  moins 
que  tous  ses  autres  biei^ts  des  productions  locales 
et  circonstancielles.  Au  pied  du  Caucase,  les  sources 
de  naphte  ont  mis  l'élément  du  feu  au  pouvoir  de 
rhomme ,  et  l'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  de 
là  que  la  Fable  de  Prométhée  tire  son  origine.  Sur 
les  rives  de  l'Euphrate,  en  faisant  crokre  le  beau 
palmier  à  éventail,  la  Providence  a  changé  le  ber- 
ger nomade  en  un  habitant  industrieux  de  villes  et  . 
de  royaumes. 

D'autres  arts  naquirent  à  Babylone  de  la  aiiua^  ' 
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lion'iiiéiiui  àa  pftj«f  qui  était  d^poit  Uê  îMmjp^  Uê 
fluê  anciens  ce  qu*il  ««ra  t4iHi|our#^  le  point  le  plot 
df  reet  île  eommum^^iion  entre  le  commerce  ée  VO" 
riimi  et  celui  de  VOceident  Comme  mcfm  Heuve  ne 
trewerêe  h  Beree^  il  n'y  mit  pM  de  ville  eélibre  ddne 
l'intérieur  de  cette  contrée  ;  meie  quel  mouwement 
§ur  lee  bord*  de  rHindue  et  du  Gange  f  du  Tigre  ei 
de  TEuphrate  !  Non  loin  était  le  go w  peraiqtie,  qui 
hientât  enrichit  Babylone  par  le  trani^iort  de»  mer'^ 
ehandi«e§  de  Tlnde  »  et  en  fit  ainii  le  centre  de  rio^ 
duatrie  commerciale  ^  PeMonne  n'ignore  k  quel 
degré  de  perfecUon  aont  parvenue»  cba&  lea  Bebylo^ 
niena  la  tapttêerie^  la  toile  ^  la  broderie  et  d'ditlrea 
eboaen  de  ce  genre.  Le  luxe  et  l'induatrie  établirent 
entre  lei  aeiea  de»  rapporta  plu»  fréquena  et  pltia  in* 
tiinea  que  dana  toute  autre  province  de  TAfie^  et  lea 
gouvememenade  qoelquea  reinea  ny  contribuèrent 
pea  fiiiblement.  En  un  mot^  legenred^éducatkmde 
cea  peuple»  dériva  nécecaairenient  de  leur  aituation 
et  de  leur  nsanière  de  vivre,  et  il  y  aurait  lieu  de 
a^étonner  que  de  telle»  circonatancea  et  de  t«lle» 
contréea  n'ett«aent  rien  produit  de  remarquable^  La 
nature  a  aur  la  terre  de»  lieuy  qu^elte  favoriae^  le» 
bord»  de»  fleuve»,  quelque»  pointa  de»  ciVtea  de  la 
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mer,  qui  tous  excitent  et  récompensent Tindustrie 
de  rhomme.  Comme  elle  a  déployé  THindostan  sur 
les  bords  du  Gange,  l'Egypte  sur  les  bords  du  Nil; 
de  même,  ici  elle  a  créé  une  Ninive  et  une  Babylone; 
dans  des  temps  moins  anciens ,  une  Sëleucie  et  une 
Pafanyre.  Si  Alexandre  eût  accompli  le  projet  qu'il 
avait  formé  de  gouverner  le  monde  du  sein  de  Ba* 
bylone,  quel  aspect  différent  eût  présenté  pendant 
des  siècles  cette  délicieuse  contrée! 

Les  Assyriens  et  les  Babyloniens  nie  furent  pas 
étrangers  à  la  découverte  de  l'écriture,  et  les  tributs 
errantes  de  la  haute  Asie  se  vantent  de  la  connaître 
depuis  un  temps  immémorial  Je  n'entre  point  ici 
dans  la  question  de  savoir  à  quel  peuple  celte  noble 
découverte  est  réellement  due  ;  quil  sufiSse  dédire 
que  toutes  les  tribus  araméennes  ont  joui  de  ce 
présent  du  monde  primitif,  et  que  les  hiéroglyphes 
leur  ont  toujours  inspiré  une  sorte  d'horreur  reli- 
gieuse. Je  ne  puis  donc  me  persuader  que  ces  signes 
mystérieux  aient  été  employés  par  les  Babyloniens. 
Si  leurs  mages  ont  interprété  le  cours  des  astres,  des 
événemens,  les  accidens,  les  songes  et  les  écritures 
secrètes,  ils  n'ont  point  fait  usage  des  hiéroglyphes. 
Ainsi  l'écriture  du  destin,  qui  apparut  à  l'impie 
Belschazzar  > ,  consistait  en  lettres  et  en  syllabes , 
formées,  suivant  la  coutume  orientale,  de  signes 

i.  Daniel,  y,  5,  a5. 
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confiis,  et  ne  présentait  aucune  image  déterminée; 
même  les  peintures  dont  Sëmiramis  décora  ses  mu- 
railles, les  lettres  syriaques  qu'elle  prétendit  faire 
graver  sur  la  pierre  de  sa  statue,  prouvent  que  dès 
les  ^mps  les  plus  reculés  ces  peuples  se  servaient 
d'une  écriture  littérale  et  non  point  hiéroglyphique. 
Cest  par  là.  seulement  que  les  Babyloniens  ont  pu  de 
si  bonne  heure  écrire  des  contrats,  des  chroniques, 
une  suite  non  interrompue  d'observations  sidérales; 
et  de  là  vient  qu'ils  se  présentent  à  la  postérité  avec 
l'aspect  d'un  peuple  civilisé.  Il  est  vrai  que  ni  leurs 
catalogues  astronomiques,  ni  aucune  trace  de  leurs 
écrits  ne  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  bien  qu'ils  exis- 
tassent encore  du  temps  d'Aristote  :  toutefois  ce 
n'est  pas  une  faible  gloire  pour  un  peuple  que  de 
les  avoir  possédés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  nous  parlons  des  con- 
naissances des  Chaldéens,  gardons-nous  de  les  me- 
surer sur  celles  que  nous  avons  acquises  aujour- 
d'hui. Les  sciences,  à  Babylone,  étaient  le  domaine 
exclusif  d'une  classe  d'hommes  qui,  à  l'époque 
du  déclin  de  la  nation,  devinrent  de  vils  impos- 
teurs :  on  les  nommait  Chaldéens,  probablement 
dès  les  temps  où  les  Chaldéens  gouvernaient  Baby- 
lone ;  car  depuis  le  règne  de  Bélus,  la  classe  des  let- 
trés avait  été  dans  l'État  un  ordre  régulier,  éubli 
parle  gouvernement:  et  il  est  vraisemblable. que, 
pour  flatter  ses  maîtres,  cette  classe  prit  le  nom 
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de  la  naticm  à  laquelle  ils  appartenaient  Cétaient 
4ea  philosophes  de  cour  ;  ausii  ni  la  bassesse ,  ni 
les  fraudes  d'une  philosophie  de  cour  ne  manquent 
à  leur  histoire.  On  peut  présumer  quUb  n'ont  pas 
plus  ajouté  que  le  tribunal  de  la  Chine  aux  con- 
naissances des  siècles  passés. 

Le  voisinage  des  montagnes  d'où  se  précipitèrent 
tant  de  nations  barbares,,  fut  à  la  fois  favorable  et 
funeste  à  cette  illustre  contrée.  Après  que  les  em* 
pires  des  Assyriens  et  des  Babyloniens  eurent  été 
soumis  par  les  Chaldéens  "et  les  Mèdes,  et  ces  der* 
niers  conquis  par  les  Persans,  le  pays  se  changea 
en  désert,  et  le  siège  de  l'empire  fut  transporté 
plus  au  noixl.  Aussi  Tinstruction  que  nous  pou- 
vons tirer  de  ces  empires,  pour  ce  qui  regarde  1^ 
guerre  ou  la  politique,  est  presque* nulle.  Leurs 
attaques  étaient  brusques,  ils  pillaient  au  lieu  de 
conquérir  ;  pour  système  politique,  ils  avaient  ce 
nusérable  gouvememmt  de  satrapes,  qui  presque 
toujours  a  dominé  dans  cette  partie  de  l'Orient. 
De  là  l'immutabilité  des  formes  de  ces  monarchies; 
de  là  des  révolutions  fréquentes,  quand  la  prise 
d'une  ville  ou  la  perte  d'une  bataille  entraînait  la 
chute  de  l'empire.  Aussitôt  qu'il  eut  été  renversé 
pour  la  première  fois,  Arbace,  il  est  vrai,  fit  tous 
ses  efforts  pour  établir  entre  les  satrapes  une  sorte 
de  lien  aristocratique  ;  mais  ce  projet  ne  réussit 
pas,  parce  que  les  tribus  mèdes  et  arméniennes 
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ne  connaiMaieiit  d  autre  gouvernement  que  le  des-* 
pôtisme.  Longr temps  élevées  dans  les  habitudes 
nomades ,  un.  roi  leur  représentait  un  scheiL ,  un 
père  de  famille,  et  par  là  il' était  impossible  d'ar- 
river à  la  liberté  politique ,  ou  à  un  gouvernement 
composé  de  plusieurs  membres.  Comme  un  seul 
soleil  éclaire  les  .cieux ,  il  ne  devait  y  avoir  sur  la 
terre  qu'un  souverain  j  qui  s'environna  bientôt  de 
la  splendeur  des  cieux,  de  la  gloire  d'une  divinité 
terrestre.  Tout  dépendit  de  son  caprice  ;  tout  fut 
esclave  de  sa  personne  ;  l'État  vivait  en  lui,  et  pour 
l'ordinaire  mourait  avec  lui.  Un  sérail  était  la  cour 
du  prince  :  ses  yeux  ne  rencontraient  que  l'éclat 
de  l'or  et  de  l'argent,  les  regards  serviles  de  l'élite 
des  jeunes  gens  et  des  femmes,  des  terres  qu'il 
possédait  comme  des  pâturages,  des  troupeaux 
d'hommes  qu'il  chassait  et  entassait  à  son  gré, 
s'il  n'aimait  mieux  les  faire  mourir  au  moindre 
signe.  Gouvernement  digne  des  hordes  errantes  qui 
le  supportèrent  !  cependant  elles  eurent  de  loin  à 
loin,  par  hasard,  un  bon  prince,  un  vrai  pasteur, 
un  père  du  peuple. 
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CHAPITRE  II. 
Les  Mèdes  et  les  Persans. 

Les  Mèdes  sont  connus  dans  Thistoire  du  monde 
à  cause  de  leurs  exploits  guerrier^  et  de  leur  luxe^ 
mais  jamais  ils  ne  se  sont  fait  distinguer  par  aucune 
découverte  ni  par  le  moindre  perfectionnement  dans 
la  science  politique.  C'étaient  de  vaillans  monta- 
gnards, de  hardis  cavaliers,  dont  le  pays  froid  et 
triste  était  en  grande  partie  inculte!  Quoi  qu'il  en 
80Ît,  après  avoir  renversé  l'ancien  empire  d'Assyrie, 
dont  les  sultans  languissaient  dans  la  mollesse  des 
sérails,  il  ont  encore  échappé  à  celui  qui  se  forma 
de  ses  ruines  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
soumis  par  les  ruses  de  Déjocès  à  une  monarchie 
sévère  )  qui  à  la  fin  surpassa  celle  des  Perses  même 
en  luxe  et  en  magnificence.  A  une  dernière  époque 
ils  furent  réunis,  sous  Cyrus  le  Grand,  à  cette  mul- 
titude de  nations  qui  élevèrent  les  rois  de  la  Perse 
à  la  souveraineté  du  monde. 

S'il  est  un  prince  dont  l'histoire  ressemble  à  une 
fiction,  c'est  assurément  Cyrus,  le  fondateur  de  l'em- 
pire  persan,  soit  que  nous  lisions  les  exploits  de 
cet  enfant  des  dieux,  conquérant  et  législateur  de 
tant  de  peuples  divers ,  dans  le  récit  des  Hébreux  et 
des  Perses,  soit  que  nous  donnions  la  préférence  à 
Hérodote  ou  à  Xénophon,  Sans  doute,  ce  dernier 
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bûtorien,  q[ui  reçut  de  son  maître  Tidée  d*und 
Cjropédie ,  a  recueilli  dans  ses  campagnes  en  AsiJ 
quelques  traditions  vraies  sur  la  vie  de  son  hérosj^ 
mais,  comme  Cjrus  était  mort  depuis  long-teoips^ 
il  ne  les  a  entendu  raconter  que  dans  ce  style  méUH 
(>faorique  dont  les  Oiîentaux  se  servent  toujouii 
en  parlant  de  leurs  rois  et  de  leurs  grands  hommes 
Ainsi  Xénopbon  fut  pour  Cyrus  ce  qu'Hom 
avait  été  pour  Achille  et  pour  Ulysse,  quand 
construisit  sa  fiible  sur  quelques  véiités.  Peu  no 
importe,  toutefois,  lequel  des  deux  ait  surp 
l'autre  en  ficàons.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  Cyruf 
a  soumis  TAsie  et  fondé  un  empire  qui  s'éteodail 
depuis  riude  jusqu'à  la  Méditerranée.  Si  Xénophofl 
a  décrit  avec  les  couleurs  véritables  les  coutume^ 
des  anciens  Perses,  parmi  lesquels  Cyrus  fut  élevé/ 
l'Allemand  s'enorgueillira  a  bon  droit  de  ce  peuple, 
auquel  ses  ancêtres  étaient  probablement  alliés  de 
très^près ,  et  la  Cy ropédie  peut  être  lue  en  sûreté 
par  tous  les  princes  de  notre  pays. 

Mais  toi,  grand  et  bon  Cyrus,  si  ma  voix  pouvait 
se  faire  entendre  jusque  dans  ta  tombe  à  Pasagardes^ 
je  demanderais  à  tes  cendres  pourquoi  tu  te  laissas 
entraîner  ainsi  à  la  gloire  des  conquêtes?  Dans  le 
cours  rapide  de  tes  victoires  et  de  ta  jeunesse  t'es-ta 
demandé  une  seule  fois,  de  quoi  te  serviraient  à 
toi  et  &  ta  postérité  tant  de  nations,  dlmmenses 
contrées  soumises  à  ta  puissance?  ton  génie  pou- 
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lit -il  élre  présent  partout?  vivre  et  agir  dans  la 
lite  entière  des  générations?  Partant,  quel  &rdeau 
Ku  imposé  à  tes  successeurs  en  les  couvrant  d'un 
lanteau  royal  que  tant  de  richesses  et  d'ornemens 
ircfaargeaient  d'un  poids  accablant  II  ne  pouvait 
lanquer  de  se  déchirer  en  lambeaux,  ou  d'en* 
ain^  dans  sa  chute  celui  qui  en  était  revêtu.  Telle 
it  rhistoire  de  la  Perse  sous  les  successeurs  de 
^rus.  L'exemple  de  son  génie  aventureux  avait 
dlement  élevé  leur  audace^  qu'ils  cherchèrent  à 
grandir  un  empire  qui  ne  pouvait  que  décroître, 
tussi,  partout  pillant  et  ravageant,  l'ambition 
fan  ennemi  qu'ils  avaient  provoqué,  ne  tarda 
as  à  les  conduire  à  une.  fin  déplorable.  L'empire 
lersan  eut  à  peine  deux  siècles  d'existence,  et  i( 
st  étonnant  qu'il  ait  duré  si  long-temps  ;  car  ses 
adnes  étaient  si  peu  profondes,  et  ses  branches 
i  étendues,  que  chaque  jour  sa  chut^  devenait 
ixis  inévitable. 

Partout  où  le  r^ne  de  l'humanité  sera  établi, 
'esprit  de  conquête,  qui  se  détruit  néces^rement 
le  lui-même,  disparaîtra  de  l'iiistoire  après  quelr 
pies  générations.  Vous  chassez  devant^  vous  les  hom<» 
Des  comme  un  vil  troupeau;  comme  des  masses 
aformes  et  sans  vie,  vous  les  entassez  pêle-mêle, 
sus  réfléchir  qu'ils  ont  des  âmes  :  encore  une  pierre, 
n^Mule,  à  l'édifice,  et  peut-être  qu'elle  retombera 
tar  votre  tête  Un  royaume  composé  d'une  seiole 
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nation  eM  une  famille  9  une  maiion  bien  ordonné! 
Un  empire  on  cent  nation»  et  autant  de  provinci 
tont  »e  perdre  dana  une  union  forcée»  eal  tnoii 
un   corps  politique  qu'un  monstre  prité  de  vi^ 

Tel  fut,  dèa  rori^ine»  lempire  peraan,  ce  q«j 
cependant ,  ne  devint  évident  qu'après  la  mort  d^ 
Çyrus.  Différent  en  tout  de  son  père^  son  fils  voulil 
étendre  ses  conquêtes  «  et  il  attaqua  avec  tant  d 
fureur  lltgypte  et  TÉthiopie^  que  la  famine  suffit I 
peine  li  le  repousser  des  déserts.  Qu'y  gagna«t-il  f<4 
lui  et  pour  son  empire  ?  quels  bienfait»  a«t-il  apporfl 
feux  pays  qu'il  a  subjugués?  est-ce  d'avoir  r8?9|^ 
TÉgjpte  et  détruit  k  Tbèbes  les  templea  des  (Yiinà 
et  les  monumens  de§  arts?  tnsensél  des  gén^ratioa 
Auccèdent  h  des  générations  ;  mais  de  tels  monumefll 
ne  sont  poiht  remplacés  ;  aujourd'hui  encore  il 
aoni  en  ruines,  ils  sont  déserts.  A  peine  a'il  m  m\ 
quelques  trace»,  et  le  voyageur  qui  les  cherche^  a 
cuse,  en  passant,  la  folie  de  celui  qui  a  privé  raveml 
de  ces  inerveillea  des  anciens  âges. 

A  peine  Gambyse  eut  «il  sticcombé,  victime  M 
aa  propre  folie,  que  le  sage  Daritis  se  mit  à  roarj 
cher  sur  ses  traces  :  il  attaqua  les  Scythes  et  I 
Indous  ;  il  ravagea  la  Thrace  et  la  Macédoine 
mais  tout  ce  qu'il  retira  de  ses  victoires,  fut«  M 
jeter  çfa  et  là,  parmi  les  Macédoniens  «  des  gerni4 
de  haine,  qui,  plus  tard,  portèrent  leur  fruits  t^ 
devinrent  mortellement  ftmestes  au  dernier  roi  à 
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on  nom  :  il  attaqua  les  Grecs  avec  peu  de  succès ,  el 
bn  sucicesseur  fondit  sur  eux  avec  moins  de  bon- 
leur  encore.  Maintenant,  si  nous  jetons  les  yeux 
ir  ce  nombre  prodigieux  de  vaisseaux  et  d  hommes 
ni  ont  été  livrés  par  la  Perse  à  d'insensés  despotes, 
our  agrandir  leurs  conquêtes  et  appesantir  leur 
}ug  :  si  nous  nous  rappelons  tout  le  sang  répanda 
ins  les  révoltes  de  tant  de  pays  injustement  sub- 
Igaés,  sur  les  rives  de  TEuphrate,  du  Nil,  de  llndus^ 
eTÂrate  et  de  l'Halys,  seulement  pour  que  ce  qui 
était  appelé  Perse  jusqu'alors  conservât  le  nom 
e  Perse,  où  est  celui  qui,  à  ce  spectacle,  pourrait 
irser  des  larmes  efféminées,  comme  Xerxès,  à  la 
De  de  son  innocente  flotte  destinée  au  carnage, 
i  non  pas  des  larmes  de  sang,  des  larmes  d'indi-* 
ftation,  de  ce  qu'un  empire  si  insensé,  si  ennemi 
u  genre  humain,  a  porté  sur  ses  étendards  le  nom 
W  Cyrus?  Ces  Perses,  ravageurs  du  monde,  ont- 
s  jamais  fondé  des  royaumes,  des  villes,  «des 
lonumens  pareils  à  ceux  qu'ils  ont  ébranlés  ou 
étruits  ?  En  étaient *ib  capables  ?  Les  ruines  de 
ibylone,  de  Thèbes,  de  Sidon,  delà  Grèce  et 
Athènes  sont  là  pour  répondre! 
C'est  une  loi  à  la  fois  rigoureuse  et  bienfaisante , 
ne  tout  pouvoir  extrême ,  comme  tout  mal ,  se 
àruit  à  la  fin  de  lui-même.  La  décadence  de  la 
^rse  commença  dès  l'époque  de  la  mort  de  Cyrus; 
tr',  si  par  l'effet  des  précautions'  de  Darius,  elU 
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conserva  pencUnt  un  nède  encore  ^son  ëdat  extc 
rieur»  déjà  le  ver  qui  ronge  à  la  racine  tout  empir 
despotique,  pénétrait  jusqu'au  cœur  de  l*État  Cjn 
partagea  le  gouvernement  en  un  certain  nomlired 
principautés,  qu'il  maintint  sous  sa  dépendance,  e 
établissant  entre  elles  de  fiidles  communications,  c 
en  veillant  lui*mème  sur  le  tout  Darius  établit 'dis 
l'empire  ou  du  moins  dans  sa  cour  des  divisions  pis 
régulières  encore ,  et  de  la  place  élevée  qu'il  se  ri 
serva,  il  exerça  tme  autorité  aussi  active  que  sagi 
Mais  les  plus  grands  rois,  quand  ils  naissent  sur  m 
trône  absolu,  deviennent  bientôt  des  tyrans  eft 
minés.  Xerxès,  même  après  sa  déplorable  entrepris 
contre  la  Grèce,  quand  tant  d'autres  pensées 
occuper  son  ame,  ne  sut  pltis  que  se  fivrer  à 
a  d'in&mes  débauches.  La  plupart  de  ses  sn 
seurs  ne  suivirent  pas  d'autre  exemple  ;  aussi  | 
corrupdon,  la  révolte,  des  conjurations ,  dessssid 
sinats,  des  projets  mal  conçus  et  plus  mal  exécotéi 
voilà  ce  qui  remplit  l'histoire  des  derniers  tcmpi 
de  la  Perse.  La  corruption ,  qui  conmiiença  pr  k 
nobles,  gagna  tons  les  degrés  du  peuple  :  à  la  fis 
chaque  souverain  eut  à  craindre  pour  sa  vie,  ctlj 
trône,  ébranlé  même  sous  les  meilleurs  princes,  il' 
lait  tomber  de  lui-même,  quand  Alexandre  s'ébocj 
en  Asie,  et  mit  fin,  après  quelques  batailles,  s  es 
empire  vieilli  Malheureusement  cette  chute  srm 
sous  le  règne  d'un  monarque  digne  d'un  meillai 
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ion  :  îl  souflFm  innocemment  pour  les  fautes  èe 
les  pères,  et  mourut  vicdme  de* la  plus  infâme 
Irahison.  S'il  est  au  monde  une  histoire  qui  pro* 
dame  cette  yérité  :  que  l'anarchie  se  détruit  d'elle- 
même,  que  le  pouvoir  absolu  est  au  fond  le  plus 
^ble,  le  plus  prédire  de  tous,  et  que  le  gouver- 
lement  efféminé  des  satrapes  est  pour  le  jprincey 
lussi  bien  "^ue  pour  le  peuple  »  le  fléau  le  plus 
bneste,  c'est  assurément  Thistoire  d^  la  Perse. 

De  là  vient  que  cet  empire  n^a  exercé  une  heu- 
reuse influence  sur  aucune  nation.  U  détruisit  sans 
rien  édifier,  il  contraignit  les  provinces  à  payer 
d'odîèux  tributs,  soit  pour  la  ceinture  de  là  reine, 
loit  pour  son  diadème  ou  son  collier  ;  mais  de  les 
réunir  et  de  les  resserrer  entre  elles  par  de  mal- 
kures  lois  et  de  meilleures  institutions,  c'est  ce 
quil  ne  tenta  jamais  :  ils  sont  passés,  les  jours 
f éclat,  de  magnificence  et  d'apothéose  de  ces 
monarques  ;  ils  sont  tombés  comme  eux,  leurs  fe- 
rons et  leurs  satrapes  ;  et  confondus  sous  les  dé- 
combres, ils  recouvrent  de  leurs  cendres  humides 
i  or  qu'ils  ont  extorqué  des  provinces  :  leur  histoire 
Blême  n'est  qu'un  rêve,  une  fable  qui,  transmise 
jusques  à  nous,  de  la  bouche  des  Grecs  et  des  Asia- 
^ues,  ne  vit  que  de  contradictions.  Jusques  à 
l'ancienne  langue  de  la  Perse ,  tout  a  disparu  :  et  les 
teuls  monumens  de  sa  magnificence,  les  ruines  de 
PersépoUs,  aussi  bien  que  les  inscriptions  et  les 
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figure^  colossales  qui  en  faisaient  Tomement^  sont 
des  débris  mystérieux  dont  Teiplication  nous  est  jus^ 
qu'ici  interdite.  Le  destin  s'est  vengé  de  ces  sultans: 
ils  ont  été  chassés  de  dessuo  la  sur&ce  de  la  terre, 
comme  par  des  vents  empoisoimés,  et  si  leur  mé- 
moire survit  en  quelque  lieu,^insi  qu'en  Grèce, 
c'est  sans  honneur  et  sans  regrets ,  seulement  pour 
servir  de  fondemens  à  une  grandeur  plus  réelle  et 
mieux  reconnue. 

Le  temps  ne  nous  a  laissé  qu'une  seule  produc' 
tion  du  génie  des  Perses,  les  œuvres  de  Zoroastre, 
si  du  moins  l'authenticité  en  est  démontrée  ^.  Tou-* 
ttfyisf  à  les  prendre  dans  leur  ensemble ,  ils  offrent 
tant  de  contradictions  avec  plusieurs  monumens 
concernant  la  religion  de  ces  peuples  ;  il  est  d'ail* 
leurs  si  évident  qu'ils  ont  subi  l'influence  des  der* 
niers  systèmes  des  Bramines  et  des  Chrétiens ,  que 
l'on  ne  peut  admettre  comme  authentiques  ^e  le 
fond  de  ces  doctrines^  et  celles  qui  ont  été  dé« 
terminées  par  les  circonstances  du  climat  et  du 
temps.  Les  anciens  Perses ,  par  exemple,  comme 
toutes  les  nations  grossières  9  et  principalement  les 
montagnards,  adoraient  les  élémens  ;  mais,  quand 
ils  eurent  quitté  leur  premier  état  de  barbarie,  et 
qu'enrichis  par  la  victoire  ils  se  furent  élevés  au 
■    ■  •  ■    - _._-  —  -  .^ 

1.  Zend-Ayesù,  traduit  par  Anquetil  da  Perroa  $  Paiis^ 
1771. 
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plus  haut  degré  du  luxe ,  leur  culte  et  toutes  leurs 
croyances  reli^euses  durent  nécessairement,  selon 
la  marche  des  choses  en  Asie,  revêtir  des  formes 
plus  pures.  C'est  de  Zoroastre  ou  de  Zerdusht  qu'ils 
reçurent,  sous  les  auspices  de  Darius,  fils  d'Hy»« 
taspe,  ce  système  auquel  le  cérémonial  du  gouver* 
neihent  persan  a  évidemment  servi  de  base-  Gomme 
il  y  avait  sept  princes  autour  du  trône  du  roi,  il  y 
eut  en  face  de  Dieu  sept  esprits  pour  exécuter  ses 
commandemens.  Ormuzd,  principe  de  la  lumière, 
engage   avec   Âhriman,   souverain  des   ténèbres , 
une  lutte  ét,emeUe  dans  laquelle  tout  être  bon  vient 
à  son  aide  :  symbole  poEtique,  dont  il  est  d'autant 
plus  impossible  de  méconndtre  le  sens,  que  les 
ennemis  de  la  Perse  sont  représentés  dans  le  Zend* 
Avesta  sous  le  personnage  des  serviteurs  d' Ahriman , 
ou  des  méchans  esprits.  Les  préceptes  moraux  de 
cette  religion  ont  tous  également  un  caractère  po- 
litique ;  au  premier  rang  ils  mettent  la  pureté  de 
Tame  et  du  corps,  la  concorde  dans  l'intérieur  de 
la  famille,  un  échange  mutuel  de  bonnes  actions  : 
ils  recommandent  la  culture  des  champs  et  des 
arbres  utiles,  la  propreté  la  plus  délicate,  la  décence 
des  manières,  les  mariages  précoces,  l'éducation 
des  en&ns,  le  respect  pour  le  roi  et  ses  serviteurs, 
l'amour  pour  l'État;  et  tout  cela  selon  les  habitudes 
de  la  Perse.  En  un  mot,  la  base  de  ce  système  est 
évidemment  une  religion  politique,  telle  que  la 
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Perse  seule,  au  temps  de  Darius,  pouvait  Tinventer 
'ou  Tacl  opter.  Ajouterai -je  que  cette  superstition 
tenait  nécessairement  à  d'aneiennes  idées  et  à  quel- 
ques traditions  nationales?  Sur  ce  fondement  s'établit 
Tadoration  du  feu,  qui,  sans  aucun  doute,  était  le 
culte  religieux  des  peuples  situés  près  des  sources 
de  naphte,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  bien 

'  que,  dans  diverses  contrées ,  on  assigne  à  des  temples 
construits  selon  la  loi  de  Zoroastre  une  plus  haute 
origine.  De  là  tant  de  pratiques  superstitieuses  pour 
purifier  le  corps,  et  cette  crainte  des  démons,. qui, 
partout  répandue,  fait  le  fond  des  prières,  des  vœux 
et  des  cérémonies  sacrées  des  I^rsis.  Rien  ne  prouve 
mieux  qu'une  telle  religion  le  degré  d'abaissement 
moral  du  peuple,  pour  lequel  elle  fut  un  bienfait;  et 

'elle  s'accorde  d'ailleurs  assez  avec  l'idée  que  nous 
hous  faisons  des  anciens  Perses.  Enfin,  la  partie  de 
ce  système  qui  traite  indirectement  de  la  oànnais- 
sânce  générale  de  la  nature,  est  entièrement  tirée 
des  doctrines  des  mages  ;  seulement  il  les  adoucit, 
il  les  élève,  il  les  ennoblit,  toujours  conforme  à 
Itii-mème,  soit  qu'il  soumette  les  deux  principes 
de  la  création,  la  lumière  et  les  ténèbres,  à  un  être 
infînement  supérieur  appelé  rÊternité,  soit  quil 
proclame  le  triomphe  du  bien  sur  le  mal,  et  les 
progrès  de  l'univers  physique  et  moral  vers  ie  règne 
dé  la  luimère  pure.  Sous  ce  point  de  vue,  la  religion 
]  olitique  de  Zoroastre  est  une  sorte  de  théodicée 
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pbîlosophlque,  telle  que  la  comportaient  l'époque 
et  les  connaissances  contemporaines. 

Les  circonstances  qui  ont  ao^mpagné  son  ori^* 
gine  e:Kpliquent  assez  pourquoi  la  religion  de  Zo* 
roastre  ne  pouvait  avoir  la  même  stabilité  que  les 
institutions  des  Bramines  et  des  Lamas.  Long*temps 
précédée  par  le  despostime,  elle  ne  fut  qu'une  sorte 
dé  religion  monacale,  qui  se  prêta  à  toutes  les  exi- 
gences du  système  politique.  En  vain  Darius  dé^ 
trnisit  les  mages,  qui  faisaient. un  corps  distinct 
dans  rÉtat,  malgré  ses  efforts  pour  introduire  à  leur 
place  cette  religion  qui  marquait  le  monarque  d'un 
caractère  spirituel,  elle  n'eut  jamais  que  le  caractère 
d'une  secte,  bien  qu'elle  régnât  pendant  un  sièclei 
Aussi  le  culte  du  feu  s'étendit  -  il  à  Toccident  par- 
delà  les  Mèdes,  jusqu'en  Cappadoce,  où  ses  temples 
étaient  encore  debout  du  temps  de  Strabon^  et  à 
l'orient,  jusque  sur  les  bords  de  l'Indus.  Mais  quand 
l'empire  des  Perses,  sourdement  miné  dans  ses  fon- 
demens,  s'écroula  devant  la  fortune  d'Alexandre, 
la  religion  de  l'État  tomba  pour  jamais  en  ruines. 
Ses  sept  Amshaspands  disparurent,  et  Timage  d'Or- 
niuzd  ne  brilla  plus  sur  le  trône  persan.  Les  jour^ 
de  ses  splendeurs  étaient  passés,  elle  ne  fut  plus 
qu'une  ombre  vaine,  coimme  le  culte  deà  Brdhmes 
exilé  loin  des  rives  du  Gange,  Que  si  les  Grecs  la 
traitèrent  avec  tolérance,  plus  tard  elle  fut  per- 
sécutée par  les  Mahométans  avec  une  incroyal:le 
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rigueur.  Ses  tristes  débris  se  réfugièrent  à  Textréinué 
de  rinde  ;  là,  comme  une  ruine  de  Tantiquité,  sans 
but^  sans  progrès^  sans  ayenir,  elle  languit  dans 
des  formes  et  des  superstitions  surannées,  qui  ne 
convenaient  qua  la  Perse,  et  qu'elle  a  modifiées 
probablement  à  son  insçu ,  de  la  plupart  des  opi- 
nions des  peuples  parmi  lesquels  elle  a  été  jetée 
par  le  destin.  Telle  est  la  marche  naturelle  des 
choses  et  des  temps  ;  car  toute  religion ,  arrachée 
à  son  sol  et  à  sa  sphère,  doit  nécessairement  subir 
l'influence  des  objets  environnans.  Du  reste,  les 
Parsis  de  l'Inde  sont  en  général  doux,  paisibles, 
industrieux  ;  et ,  '  considérés  comme  un  corps  dis- 
tinct dans  l'État,  ils  l'emportent  sur  la  plupart  des 
sectes  religieuses.  Ils  assistent  les  pauvres  avec  sèle, 
et  excluent  de  leur  société  tous  les  membres  dont 
les  vices  paraissent  incorrigibles.  ^ 

CHAPITRE  IIL 
Les  Hébreux. 

L'histoire  des  Hébreux  ne  brille  que  d'un  fiiible 
éclat,  quand  on  la  considère  immédiatement  après 
celle  des  Perses.  Le  pays  qu'ils  occupaient  était 
peu  étendu,  et  le  rôle  politique  qu'ils  ont  joué  sur 
la  scène  du  monde,  et  dans  l'intérieur  de  leurs  cités, 

I.  Voyage  de  Niebuhr. 
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fut  peu  iinportanty  puisqu'ils  n'ont  presque  jamais 
tenté  la  carrière  des  conquêtes.  Cependant ,  par  la 
volonté  de  la  Providence,  et  par  une  suite  d'événe- 
mens  dont  il  est  Ëicile  d'indiquer  les  causes,  ils  ont 
exercé  sur  l'avenir  une  plus  vaste  influence  qu'au- 
cun peuple  de  l'Asie  ;  et  l'on  peut  dire  que  par  l'in- 
termédiaire du  christianisme  et  de  llslamisme,  ils 
ont  propagé  la  civilisation  dans  la  plus  grande 
partie  du  monde. 

Ce  qui  donne  aux  Hébreux  un  rang  très -élevé 
dans  Téchelle  des  peuples,  c'est  que,  dans  un  temps 
où  la  plupart  des  nations,  aujourd!hui  éclairées» 
ignoraient  entièrement  l'art  de  Técriture,  ils  ont 
composé  des  Annales  historiques  qu'ils  ont  même 
fait  remonter  jusqu'au  commencement  du  monde. 
Par  un  privilège  plus  précieux  encore  leur  génie 
ne  s'est  pas  voilé  du  mystère  des  hiéroglyphes  : 
composées  de  mémoires  domestiques,  de  contes 
ou  de  poëmes  historiques,  leurs  annales  doublent 
de  valeur  par  cette  simplicité  de  forme.  Ces  récits 
ont  d'ailleurs  une  rare  authenticité,  puisque,  con- 
servés pendant  des  milliers  d'années  avec  des  scru- 
pules presque  superstitieux,  le  christianisme  les  a 
répandus  ensuite  chez  des  nations  qui  les  ont  exa- 
minés, discutés,  commentés,  appliquésavecune^rit 
de  liberté  dont  les  Juifs  ne  donnent  aucun  exemple. 
Il  est  remarquable,  à  vrai  dire,  que  la  vie  de  ce 
peuple,  racontée  pas  d'autres  naûons,  parManethon 
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l'Égyptien  en  particulier,  diffère  en  tant  de  poinu 
de  rhistoire  même  des  Hébreux.  Mab  si  on  examine 
avec  impartialité  ce  dernier  récit,  si  l'on  pénètre 
dans  l'esprit  de  la  narration,  on  verra  qu'il  mérite 
incontestablement  plus  des  confiance  que  les  calom- 
nies des  étrangers,  pour,  lesquels  les  Juifii  étaient 
un  objet  de  mépris.  Je  n'hésite  donc  pas  à  prendre 
pour  guide  et  pour  appui  l'histoire  des  Hébreux, 
telle  qu  ils  Font  eux-mêmes  racontée }  invitant  d'aûl- 
leurs  le  lecteur  non  jias  à  repousser  avec  dédain  les 
contés  de  leurs  ennemis ,  mais  seulemeut  à  les  lire 
avec  précaution. 

Ainsi,  suivant  les  histoires  nationales  les  pins  an* 
ciennes  des  Hébreux,  ]e  fondateur  de  leur  royaume 
passa  l'Euphrate  à  la  tête  d'une  horde  errante  et 
s'arrêta  en  Palestine.  Là  il  trouva  sans  obstade  une 
patrie  pour  adorer  le  dieu  de  ses  pères  avec  les  rites 
de  sa  tribu  et  pour  mourir  dans  la  vie  pastorale  de 
ses  ancêtres.  A  la  troisième  génération,  ses  descen- 
dons sont  conduits  par  la  bonne  fortune  de  l'un  des 
membres  de  leur  jpamille  dans  la  terre  d'Egypte,  on 
ils- continuent  le  même  genre  de  vie,  sans  contracter 
d'alliance  avec  les  habitans.  du  pays  :  on  ne  sait  pas 
exactement  l'époque  où,  pour  les  affranchir  du  mé- 
pris et  de  l'oppression  que  le  caractère  de  berger^ 
attirait  sur  eux ,  leur  législateur  les  entraîna  en  Arabie. 
Cest  là  que  ce  grand  homme,  le  plus  grand  que  ces 
peu|)ks  aient  jamais  eu,  accomplit  son  œuvre.  U 
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leur  donna  une  constitution,  fondée,  il  est  vrai, 
sur  la  religion  et  les  mœurs  de  leurs  ancêtres,  inais 
tellement  combinée  avec  la  politique  égyptienne, 
qu'il  les  ébvait  .de  la  classe  des  hordes,  errantes  au 
rang  d^s  nations  cultivées,  en  mettant  toutefois 
entre  eux  etTÉg^pte  de  si  puissantes  barrières,  qu'ils 
u'eurent  jamais  eiivie  d'en  fouler  derechef  le  sol 
inhospitalier.  Il  n'est  aucune  des  lo.is  de  Moïse  qui 
ne  Êisâe  naître  de  profondes  jéflexions  :  faites  pour 
donàiner  le  génie  natioi^l  dans  les  moindres- çir-^ 
cQnsiances,  et  pour  devenir ,  ccrnime  Moïse  le  répète 
fréquemment, des  lois  étemelles,  elles  comprennent 
depuis  les  plus  hautes  combinaisons  de  l'ordre  so- 
cial jusqu'aux  plus  petits  détails  de  la  vie  domestique^ 

Oe  vaste  système  d'institutions  ne  fut  point  l'oeuvre 
d  un  .moment  :  le  législateur  y  ajouta  ce  que  les  cir- 
const^njces  réclamaient,  et  avant  sa  mort  il  voulut 
lier  à  jamais  la  nation  à  la  constitution  politique 
qu'il  lui  donnait.  Pendant .  quarante  ans  il  exigea 
une  obéissance  entière  à  ses  commandemens  ^  et  s'il 
resta  si  long^temps  dans  les  déserts  d'Arabie  y  èe  fut 
probablement  pour  attendre  la  mort  de  la  première 
génération  et  le  déclin  des  vieilles  coutumes,  afin 
que  les  douze  tribus  fassent  toutes  formées  dans  la 
loi  nouvelle ,  en  entrant  dans  le  pays  où  elles  de- 
vaient la  pratiquer. 

Mais  le  vœu  de  cet  homme  ,^  si  dévoué  à  son 
peuple,  ne  fut  pas  exaucé.  Chargé  d'années*.  Moïse 
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mourut  sur  les  frontières  de  la  terre  qu'il  cher- 
chait; et  quand  son  successeur  eu  prit  possession, 
ni  son  autorité,  ni  son  génie  ne  suffisaient  pour 
remplir  en  entier  le  plan  du  législateur.  Trop  em- 
pressés de  partager  le  territoire  et  de  se  reposer 
de  leurs  fatigues,  les  Hébreux  n'étendirent  pas  assez 
le  .cercle  de  leurs  conquêtes.  Les  tribus  les  plus 
puissantes  commencèrent  par  s'emparer  des  plus 
'  grandes  portions ,  de  sorte  que  leurs  frères  purent 
i  peine  trouver  un  asile,  et  il  fiillut  inême  qu'une 
des  tribus  se  divisât  >.  Outre  cela,,  plusieurs  pe- 
tites nations  restèrent  dans  le  pays,  et  les  Israâites 
gardèrent  dans  leur  voisinage  leurs  ennemis  héré- 
ditaires les  plus  dangereux,  brisant  ainsi  au  dedans 
et  au  dehors  l'unité  compacte  de  leur  État,  qui  seule 
pouvait  en  conserver  les  limites  précises.  De  <;om- 
mencemens  aussi  imparfaits  que  pouvait -il  résul- 
ter, sinon  une  suite  non  interrompue  de  troubles, 
qui  ne  laissèrent  pas  au  peuple  le  temps  de  se  re* 
connaître  et  de  se  constituer.  Pour  la  plupart,  les 
guerriers  qui  sortirent  de  son  sein,  n'étaient  que 
d'heureux  chefs  de  bandes  ;  et  quand  enfin  le  peuple 
fut  gouverné  par  des  rois,  ces  derniers  rencontrè- 
reiu  tant  d'obstacles  sur  un  territoire  ainsi  divisé  par 
tribus,  que  l'unité  de  gouvernement  ne  put  durer 

I 

I.  La  tribu  de  Dan  alla  s^étgblir  plus  haut  sur  la  gaudie 
de  la  Judée  proprement  dite.  Yoyea  Geist  âer  hehrSischtn 
Poeiie  (Gtfnle  de  la  poésie  hébraS^e),  roL  II. 
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ià  de  la  troisième  génératioD.  Les  ânq  sixièaies 
du  royaume  leur  échappèrent  :  comment  alors  un 
empire  si  affaibli  se  serait -il  maintenu  dans  le 
voisinage  de  tant  d'ennemis  puissans  qui  ne  ces- 
sèrent de  le  harceler?  A  proprement  parler,  le 
royaume  dlsra^l  n'axait  pas  de  constitution  fixe» 
et  il  embrassa  un  culte  étranger,  afin  de  rompre  tout 
lien  avec  son  rival  t  qui  restait  fidèle  au  Dieu  de  ses 
ancêtres.  Pour  se  servir  du  langage  de  ce  peuple, 
il  était  naturel  qu'il  n'y  eût  dans  Israël  aucun  roi 
qui  craignit  le  Seigneur;  autrement  son  peuple 
serait  revenu  au  culte  de  Jérusalem,  et  son  do- 
maine, ristournant  à  la  monarchie  d'où  il  était  sortiy 
ne  serait  pas  resté  plus  long-temps  entre  ses  mains. 
Ainsi  ils  se  traînèrent  dans  limitation  la  plus  dé- 
plorable des  mœurs  et  des  coutumes  étrangères  t 
en  attendant  l'arrivée  du  roi  d'Assyrie,  qui  s'empara 
de  ce  petit  royaume  eomme  un  enfant  enlève  un 
nid  d'oiseau;  Appuyé  sur  Tandenne  constitution 
que  deux  rois  puissans  avaient  établie,  et  sur  une 
capitale  fortifiée,  celui  de  Juda  résista  plus  long- 
temps, mais  seulement  jusqu'à  ce  qu'un  vainqueur 
plus  dangereux  eût  jeté  les  yeux  sur  lui.  Nabuco- 
donosor,  ce  ravageur  de  provinces,  arriva,  et -ces  s 
monarques  impuissant,  qu'il  rendit  tributaires,  se 
révoltèrent  et  devinrent  esclaves.  Le  pys  fut  ra- 
vagé, la  ville  rasée,  et  Juda  conduit  à  Babylone 
dans  une  captivité  non  moins  triste  d'abord  que 


Cfllf  (flinittl  rn  Uéâte.  Ainui,  à  U  coniWérer  poli- 
tiquemfni,  nucune  nation  na  «e  préiente  dan*  ThU- 
toireaven  un  nupeet  moinn  impomnit  ê\  ïon  etcepu 
pouttdAi  lei  r^gne«  cU  deux  de  eei  roii. 

Quelle  en  fut  la  eauée?  La  luile  dei  fuita  U 
montre,  nflon  moi,  dan»  tojiie  ioo  évidence;  aiff 
avec  une  coniiitutton  ai  défeotueuie  k  h  foia  dan» 
êe$  npporti»  internes  et  exteraei,  il  n'eat  paa  de  lUk 
tion  qui  n*eûi  bngut  dans  eeite  parde  du  monde* 
Qtjf  David  envahifiie  le  déiert  juaque  §w  lea  bordi 
de  TEuphrate,  il  pourra  auaciter  d'implacaUee  en* 
nerriin  h  i^en  nuccesKeura,  maia  non  donner  à  la  na- 
tion la  Atahilité  néce^^aaire  k  aa  proapérîté,  aortout 
ai  Ion  comUlhe  qu(f  le  aiége  du  gouvernement 
était  préiifiun)cnt  fixé  h  Textrémité  méridionale  du 
royaumt?  ?  i^on  fils  introduiMi  avec  dea  fimtmei 
étrangèi^ea  le  comuii  n^e  et  le  luxe  dana  un  paya  quit 
ûmnme  les  eantotia  auifiei,  n'était  fait  que  pour  d«# 
agric!ulf^ur»  et  dei»  bergerd,  dont  il  nourriasoiten 
efl^  un  ai  grand  nombre.  Comme  le  commerce» 
négligé  pr  non  peuple  «  était  entre  lea  mima  dri 
Édomitea  qu'il  avait  lubjuguéa,  le  luxe  ne  tourna 
qu'au  déaavanuige  du  royaume.  Au  reatef  depuis 
Maine  il  n'a  poi  été  donné  h  cea  peupka  d«  revoir 
un  légiilateur  aaaex  puiaaant  pour  ramener  l'Eut, 
ébranlé  dèa  l'origine ,  h  une^  constitution  fondamen- 
tale t  en  harmonie  avec  lea  nécesaitéa  coniempo' 
rainea.  Lea  classes  éclairéea  ne  tardèrent  paa  à  dé« 
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cliner  ;  les  plus  zélés  pour  les  lois  du  pays  n  avaient 
d'autre  puissance  que.  celle  de  la  parole  ;  les  rois, 
pour  la  plupart,  étaient  efféminés  ou  esclaves  du 
sacerdoce.  Ainsi  luitèreni^ncessamment  entre  elle» 
deux  forces  diamétralement  opposées^  la  théocratie 
pure,  sur  laquelle  Moïse  avait  élaUi  sa  constitution^ 
et  une  espèce  de  monarchie  théocratique,  tdle  que 
les  nations  de  ces  contrées  ouvertes  au  despotisme 
n'en  ont  jamais  connu  d'autre  ;  de  ceita sorte,  la  loi 
de  Moïse  devint  une  loi  d'esclavage  pour  le  peuple 
auquel  elle  avait  été  donnée  comme  une  loi  de 
liberté  politique. 

Avec  le  temps,  l'état  des  choses  changea  sans 
devenir  meilleur.  Quand  les  Hébreux ,  affranchis  par 
Cyrus,  revinrent  de  l'esclavage,  beaucoup  moins 
nombreux  qu'à  leur  sortie  de  la  Judée,  leur  expé- 
rience, agrandie  sous  tant  de  rapports,  n'avait  psis 
fait  un  seul  progrès  en  ce  qui  concerne  les  insti<^ 
tutions  politiques.  Le  moyen,  en  effet,  qu'en  As^ 
syrie  ou  en  Chaldée  ils  eussent  acquis  les  vrais 
principes  de  la  liberté  civile?  Toujours  flottant 
entre  le  gouvernement  monarôhique  et  la  puissance 
sacerdotale,  ils  bâtirent  un  temple,  comme  sHIs 
eussent  voulu  faire  revivre  les  temps  de  Moïse  et 
de  Salomon.  Une  religion  dégénérée  en  pharisaïsme, 
une  science  de  mots ,  mécanisme  puéril  qui  encopé 
ne  s'exerçait  que  sur  un  seulJivre,  un  patriotisme 
d'esclave  ou  plutôt  un  attachement  aveugle  à  d'ai^-* 
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ciennes  lois  dont  iU  méconoaUftalent  le  vrai  sen», 
les  rendaient  ou  ridicules  ou  méprisables  aux  yeus 
de  toutes  les  nations  voisines.  Leurs  espérances,  leurs 
consolations,  reposaient  mr  quelques  anciennes  pro- 
phéties qui,  mal  interprétées,  leur  promettaient  la 
souveraineté  du  monde.  Cest  ainsi  qu'ils  vécureniet 
qu'ils  souffrirent  pendant  quelques  siècles  sous  les 
Grecs  de  Syrie,  les  Iduméens  et  les  Romains;  après 
cela,  avec  un  acharnement  dont  l'histoire  n'offre 
aucun  exemple ,  la  métropole  et  le  royaume  entier 
fiirent  détruits ,  et  cette  infortune  fut  si  grande  qu'elle 
émut  de  piiié  jusqu'au  conquérant  lui-même.  Hon- 
teusement dispersés  dans  toute  l'étendue  de  l'empire 
romain,  c'est  de  ce  moment  que  commence  l'in- 
fluence qu'ils  ont  exercée  sur  l'humanité.  Comme 
jusque- lli  ils  ne  s'étaient  distingués  ni  dans  la 
guerre,  ni  dans  la  politique,  moins  encore  dans  les 
arts  et  les  sciences,  jamais  on  n'eût  imaginé  q^e 
d'un  cercle  si  limité  allaient  sortir  de  si  impor- 
tantes conséquences. 

Mais  voilà  que  peu  de  temps  avant  la  chute  de 
la  Judée,  le  christianisme  naquit  dans  son  sein; 
dans  l'origine,  quand  les  rapports  qui  l'unissaient 
au  judaïsme  étaient  encore  dans  toute  leur  force , 
non*seulement  il  admit  les  écritures  des  Juifs,  mais 
il  sanctifia  principalement  de  leur  autorité  la  divine 
mission  du  Christ.  Ainsi  c'est  par  le  christianisme 
qtt*ont  été  transmis  aux  peuples  oqnvertis  à  TÉvan- 
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gUe  ces  livres  à  la  fois  si  funestes  oa  si  favorables 
au  monde  chrétien,  suivant  la  manière  dont  il  les 
a  compris  et  l'usage  qu'il  en  a  fait.  En  y  proclamant 
ipour  l'instruction  du  genre  humain  la  doctrine 
d'un  seul  Dieu,  créateur  des  choses,  Moise  posa  les 
vrais  fondemens  de  toute  reli^on  et  de  toute  phi- 
losophie ;  dans  cette  foule  de  poëmes  et  de  préceptes 
moraux  qu'il  a  mêlés  à  ses  récits  et  à  ses  lois,  avec 
quelle  dignité,  quelle  majesté,  quels  sentimens  de 
reconnaissance  et  de  résignation  ne  parle-t-il  pas  de 
cet  être  suprême  I  qu'ils  sont  loin  de  cette  hauteur 
sublime,  la  plupart  des  autres  ouvrages  sortis  de  la 
main  des  hommes  I  Comparez  ce  livre,  non  pas  au 
Ghou-King  des  Chinois,  au  Sadder  et  au  Zend-Avesta 
des  Persans,  mais  à  un  monument  plus  moderne, 
au  Coran,  bien  que  Mahomet  se  soit  enrichi  des 
doariaes  des  Juifs  et  de  celles  des  Chrétiens  ;  où 
est  celui  qui  ne  reconnaîtra  la  supériorité  des  écri- 
tures liébraïques  sur  tous  les  systèmes  religieux  de 
l'antiquité?  Ce  fut  aussi  une  chose  inappréciable 
pour  la  curiosité  hmnaine,  que  de  trouver  dans  ce 
livre  des  réponses  populaires  aux  questions  qui  ont 
rapport  à  l'âge  et  à  la  création  du  monde,  à  l'ori- 
gine du  mal,  etc.  Ajoutez  à  cela  les  précieux  ensei- 
gnemens  d'une  histoire  nationale  et  divers  traités 
Ou  respire  la  morale  la  plus  pure.  Quelle  que  soit 
la  chronologie  des  Juifs,  elle  a  fourni  un  étendard 
généralement  adopté  et  un  fil  pour  lier  les  événe- 
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inenft  de  riittlcnre  uniy«rieUe.  La  philologie,  Veti- 
gèifté  et  la  dialectique  en  ont  retiré  divers  avantage, 
que  d*autres  livrra  auraient  pu  préaenter,  il  eut  vrai. 
Voilii  comment  le«  écriture»  hébraïque*  cmt  txtrcé 
une  heureuie  influence  aur  Thifitoire  de  riiumanit^. 
Malgré  cea  avantagea ,  noua  ne  nierona  paa  qof 
par  lea  mauvaiaea  interpréuitionf  et  lea  obua  quVIIei 
entraînent,  cea  écrite  n*fiient  aouvent  d'outunt  mieux 
embarradië  la  marche  de  la  penaée  humaine  qu'il» 
étaient  entouréa  <lu  preatige  de  la  divinité.  A  com- 
bien de  coamdgoniea  obaurdea  Thiatoire  de  la  créa- 
tion, ai  aubliuie  et  ai  simple  dana  le  récit  de  Moiif, 
n'a-tF^Ue  paa  donné  naiaaance?  Que  de  donrinei 
iinpttoyablea,  de  ayatèniea  extravagana,  aana  nuire 
autorité  que  le  aouvenir  du  aerpmt  et  de  la  pomme 
du  paradia  terreatre  !  Pendant  des  aièclea  lea  qua- 
rante joura  du  déjuge  ont  été  le  fait  dominant  par 
lequel  lea  naturalisiea  rrxpliquaient  laa  pliénomènr» 
de  la  atructure  du  globe:  de  leur  côté,  lea  hinuy 
riena  du   genre  humain,  éblouia  pr   une  viaion 
prophétique  de  quatre  monarchiea,  coonlonnaieni 
toutea  lea  nationa  de  la  terre  au  peuple  de  Dieu. 
Ainii  on  a  muiilë  une  fbuh!  d'événemena  pour  In 
expli(]uer  par  un  mot  hébreux.  On  a  rapetiaai*  le 
ayatème  entier  de  Thumanité,  de  la  terre  et  du  ciel, 
pour  le  faire  occordcr  avec  le  aoleil  de  Joaué  (^ 
Tàge  du  monde,  que  cea  écriturea  n*ont  cepen- 
dant jamaia  cherché  a  déterminer.  Que  de  grand* 
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hommes,  parmi  lesquels  on  sfétcmné  4e  rencontrer 
Newton  lui-même,  ont  perdu  un  temps  précieux  , 
dans  rétude  de  l'Apocalypse  et  de  la  ckronologie 
judaïque!  Et  même,  s'il  s'agit. des  institutions  mo-* 
raies  et  politiques,  les  écritures  dçs  Hébreux.,  mal 
comprises  et  plus  mal  appliquées,  ont  marqué, 
d  une  profonde  empreinte  le  génie,  des  peuples  qui 
les  ont  adaptées.  Dans  Timpuissance  où  ils  étaient 
de  distinguer  les  époques  et  les  degrés  de  culture 
intellectuelle,  l'esprit  intolérant  de  la  religion  ju- 
daïque leur  fut  présenté  pour  exemple  ;  ^t .  plus 
d'une  fois  l'ancien.  Testament  a  été  invoqué  pour 
transformer  les  doctrines  libres  .  et  la  puissance 
spirituelle  du  christianisme  en  un  sy)>tème  ju- 
daïque et  politique.  On  ne  peut  nier  davautage 
l'influence  que  les  cérémonies  du  temple ,  et  mém^ 
la  langue  du  culte  hébraïque,  ont  exercée  sur  les 
rites  religieut^  de  toutes  les  nations  chrétiennes, 
mr  leurs  hymnes,  leurs  litanies  et  l'éloquenee 
Je  la  chaire  ;  car  souvent  les.  tours  et  les  couleurs 
le  l'idiome  oriental  revivent  encore  dans  leucs 
)rières  et  leurs  cantiques.  Établie  pour  un  cli^t 
tt  une  civilisation  particulière,  la  loi  mosaïque. et 
es  institutions  qui  en  sont  nées,. ne  sont  réelle- 
nent  appropriées  à  aucun  des  peuples  chrétieii^. 
Linsi  f  après  le  bien  p<r  excellence  se  traînent  une 
ouïe  de  maux  que  les  mauvaises. applications  pro- 
luisent ;  mais  les  élémens  de  la  nature  n'amènent^ 
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ila  pu  '  aussi  la  destractioii  ?  les  remèdes  les  plui 
efficaces  n'agissent-Us  pas  souvent  comme  les  poi< 
sons  les  plus  violens? 

Depuis  l'époque  de  sa  dispersion,  la  nation  da 
Juifs,  suivant  le  personnage  qu'on  lui  a  fait  jouer, 
a  été  ou  utile,  ou  nuisible  aux  peuples  qui  lui  onl 
ouvert  un  asile.  D'abord,  les  Chrétiens,  qui  s'ex- 
posèrent à  ce  qu'on  leur  reprochât,  ainsi  qu'au] 
débris  d'Israd,  l'orgueil,  la  superstition  et  Fanti- 
pathie  contre  les  autres  nations,  considérés  comnifl 
Juifs  ,  furent  méprisés  ou  opprimés  comme  eux. 
Quand  ensuite  ils  devinrent  eux-mêmes  les  persé- 
cuteurs des  Jui& ,  ils  furent  presque  partout  causs 
que  ces  derùiers  étendirent  le  conmierce  intérieur 
et  les  entreprises  de  banque  et  de  finances,  aux- 
quelles  les  appelaient  d'ailleurs  l'activité  de  leur  in* 
dustrie  et  leur  situation  errante  au  milieu  des  peu- 
ples j  aussi  les  nations  les  moins  civilisées  de  l'Eu- 
rope devinrent-elles  volontairement  esclaves  de  leur| 
avarice.  S'ils  n'inventèrent  pas  les  lettres  de  change,  | 
ils  ne  tardèrent  pas  à  perfectionner  un  système  que  I 
le  peu  de  sûreté  dont  ils  jouissaient  dans,  les  pjsl 
chrétiens  et  mahométans  leur  rendait  indispea-^ 
sable.  Par  là  cette  république  éparse  d'usuriers  d 
tourna  long^temps  de  la  carrière  du  conunerce 
plupart  des  nations  européennes  ;  prenant  en  d 
dain  une  occupation  judaïque,  elles  ne  mon 
pas  moins  de  répugnance  à  s'instruire  des  princi] 
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de  rindustrie  à  l'école  des  semles  trésoriers  du 
saint  monde  romain ,  que  jadis  ks  ^>artiates  à  re« 
cevoir  de  leurs  Ilotes  les  règles  de  l'agriculture. 
En  suivant  l'histoire  des  Juifs  dans  tous  les  pays  où 
ils  ont  été  dispersJte,  on  présenterait  un  tableau  de 
l'humanité  éminemment  remarquable  sous  les  point 
de  Tue  physique  et  politique  ;  aucun  peuple  n  a  été 
répandu  comme  eux ,  aucun  ne  s'est  distingué,  sous 
tous  lès  climats,  par  des  traits  si  marqués  et  une 
activité  si  infatigable. 

Gardons^ nous  toutefois  de  conclure  de  là  qu'à 
une  époque  future,  ce  peuple  doive  changer  de 
nouveau  la  face  de  la  terre.  Tout  ce  qu'il  était 
capable  de  faire,  il  est  probable  qu'il  l'a  fait,  et 
ni  son  caractère,  ni  les  analogies  de  l'histoire  ne 
permettent  de  croire  qu'il  soit  appelé  à  quelque 
destinée  nouvelle.  Le  prodige  de  l'existence  des 
Juifs,  que  tant  de  siècles  n'ont  pu  détruire,  s'ex- 
plique aussi  naturellement  que  la  rencontre  des 
Brahmes,  des  Parsis  ou  des  Bohémiens. 

D^une  autre  pari ,  personne  ne  refusera  au  peuple 
qui  a  été  un  instrument  si  actif  dans  la  main  de  la 
Providence ,  ces  grandes  qualités  dont  son  histoire 
est  remplie  ;  ingénieux,  adroits,  infatigables,  les 
Juifs  ont  également  supporté ,  sans  périr,  l'oppres- 
sion des  nations  étrangères  et  les  fatigues  des  dé^ 
sertfe  d'Arabie.  Le  courage  guerrier  ne  leur  man- 
qua pas  davantage,  ainsi  que  le  prouvent  les  temps 
II.  a5 
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de  David  et  des  Macliabëes,  et  surtout  reffroyabte 
fiége  par  où  se  terminèrent  les  destinées  d*IsraéL 
Aussi  laborieux  qu'industrieux  dans  leur  pays, 
comme  les  Japonais,  ils  sont,  parvenus,  parle 
moyen  de  terrasses  artificielles ,  h  cultiver  jusqu'au 
sommet  leurs  montagnes  nues  et  déchirées,  et, 
dans  un  étroit  espace,  dont  la  fertilité  n'a  jamais 
été  vantée,  iU  ont  trouvé  moyen  de  nourrir  un 
nombre  incroyable  d'habitans.  Quoique  situées  en- 
tre  l'Egypte  et  la  Phénicie ,  leurs  tribus ,  il  est  vrai , 
se  sont  si  peu  illustrées  dans  lés  arts ,  que  Salomon 
fut  obligé  d'employer  des  ouvriers  étrangers  pouv 
construire  le  temple.  De  même  ils  ne  furent  rien 
moins  qu'un  peuple  navigateur,  bien  que  tout  sem- 
blât les  inviter  à  le  devenir,  et  les  ports  de  la  mer 
Rouge,  qu'ils  possédèrent  assez  long -temps,  et 
leur  position  près  des  bords  de  la  Méditerranée,  et 
la  facilité  d'étendre  leur  commerce  dans  le  monde 
entier,  et  une  population  à  laquelle  leur  pays  avait 
peine  à  suffire.  Comme  les  Égyptiens,  ils  craignaient 
la  mer,  et  se*  plurent  toujours  à  vivre  parmi  les 
étrangers,  dernier  trait  de  caractère  natiotyil,  que 
Moïse  s'efforça  vainement  de  détruire.  En  un  mot , 
l'éducation  de  ce  peuple  semble  manquée  dès  le 
principe ,  puisque  ses  institutions  politiques  n'ont 
pu  parvenir  par  leur  propre  énergie  à  une  pleine 
maturité,  et  qu'il  a  toujours  plus  ou  moins  mé- 
connu rimage  véritable  de  la  liberté  et  de  Thon^ 
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neur.  Dans  les  sciences,  la  méthode  et  une  régu- 
larité servile  lui  ont  tenu  lieu  le  plus  souvent 
des  hardiesses  et  des  créations  du  génie;  joint  à 
cela  que  les  circonstances  lui  ont  presque  toujours 
interdit  le  développement  dès  vertus  nationales* 
Depuis  des  milliers  d'années,  même  dès  soti  origine, 
le  peuple  de  Dieu,  tenant  sa  patrie  du  Ciel  même, 
s'en  va  végétant  comme  une  plante  parasite  sur  le 
tronc  vivace  des  nations  étrangères  ;  race  astucieuse 
et  sordide,  à  laquelle  le  monde  entier  suffit  à  peine ^ 
jamais  elle  n'a  été  émue  d'une  ardente  passion  pour 
soutenir  ou  ressaisir  son  honneur ,  et  l'oppression 
la  plus  obstinée  n'a  pu  l'armer  pour  s'assurer  une 
retraite  et  une  patrie  indépendante. 

•  > 
CHAPITRE  IV. 

La  Phénîcie  et  Cartkage. 

C'est  d'une  manière  toute  différente  que  les  Phé- 
niciens ont  bien  mérité  du  genre  humain.  Par  un 
heureux  hasard  ils  ont  trouvé  le  verre,  qui  est  de- 
venu dans  la  main  de  l'homme  un  des  plus  précieux 
instrumens  de  l'industrie  ;  l'histoire  rappelle  com- 
ment se  fit  cette  découverte  à  l'embouchure  du 
fleuve  Bélus.  Situés  sur  les  bords  de  la  mer,  ils 
s'adonnèrent  à  la  navigation  dès  les. temps  les  plus 
reculés  ;  car  la  flotte  de  Sémiramis  ne  fut  pas  bâtie 
par  d'autres  que  par  eux  :  peu  à  peu,  de  la  construc- 
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tion  des  petites  barques ,  ils  s'élevèrent  jusqu'à  celle 
des  vaisseaux  de  haut  bord  ^  bientôt  ils  surent  diriger 
]eurs  courses  sur  les  étoiles,  principalement  sur  la 
grande  ourse  :  plus  lard  ^  quand  ils  furent  attaqués, 
l'art  des  guerres  navales  leur  devint  nécessaire.  Non 
contens  de  parcourir  la  Méditerranée  jusques  au  dé- 
troit de  Gibraltar,  et  de  visiter  la  Bretagne,  on  peut 
présume^  que,  partis  des  côtes  de  la  mer  Rouge,  ils 
ont  fait  plus  d*une  fois  le  tour  de  l'Afrique  ;  paisibles 
eûnqt^érans,  qui  ne  eherchaknt  qu'à  étendre  leurs 
l*elations  et  à  fonder  des  colonies.  Par  le  commerce,^ 
les  langues,  et  les  productions  de  l'art,  ils  réunirent 
les  contrées  que  la  mer  avait  séparées,  et  leur  ha- 
bileté ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  ac- 
croître l'industrie  :  restait  à  apprendre  à  calculer,  à 
frapper  les  métaux,  à  en  composer  des  vases  et  divers 
ornemens  ;  ils  découvrirent  la  pourpre,  fabriquèrent 
tes  belles  toiles  de  Sidon,  tirèrent  de  la  Bretagne 
l'étain  et  le  plomb,  l'argent  de  TEspagne,  l'ambre 
de  la  Baltique,  l'or  de  F  Afrique,  et  donnaient  en 
échange  les  produits  de  l'Asie.  Ainsi  la  Méditerranée 
tout  entière  faisait  partie  de  leur  royaume  ;  leurs  co- 
lonies étaient  répandues  çà  et  là  sur  les  côtes  ;  et  la 
Êmieuse  Tartesse,  en  Espagne,  servait  d'entrepôt 
à  leur  commerce  dans  les  trois  parties  du  monde.. 
Quels  que  soient  les  alrts  qu'ils  ont  transmis  aux 
Européens,  celui  de  l'écriture,  dont  ils  ont  enrichi 
b  Grèce^  vaut  à  lui  seul  tous  les  autres. 
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Mais  comment  ce  peuple  a-t-il  acquis  dans  les 
arts  une  gloire  si  légitime?  Était-ce  une  de  ces 
races  heureuses  du  monde  primitif,  également  &r 
vorisées  par  la  nature  dans  leurs  Acuités  physiques 
et  nK>rales  ?  Non  »  sans  doute  :  d'après  tout  ce  que 
nous  savons  des  Phéniciens ,  ils  ont  commencé  par 
habiter  <les  cavernes,  où  les  reléguaient  le  mépris 
€t  la  haine  de  leurs  voisins,  qui  les  repdussaient^ 
comme  les  Troglodytes  ou  les  Bohémiens  de  cette 
contrée.  Nous  les  trouvons  d'a)x)rd  sur  les  rives  de 
la  mer  Rouge,  dont  le  sol  nu  et  déchiré  était  loin, 
selon  toute  apparence,  de  pouvoir  fournir  à  leurs 
besoins.  Après  qu'ils  eurent  émigré  sur  les  cotes  de 
la  Méditerranée,  iQng-temps  encore  ils  conservèrent 
les  mêmes  coutumes,  la  même  religion  malgré  ses 
lois  inhumaines,  et  jusqu'à  la  forme  de  leurs  an- 
ciennes habitations,  qu'il  était  si  Êicile  de.  creuser 
dans  les  rochers  de  Canaan.  On  connaît  la  descrip- 
tion historique  des  anciens  Cananéens  :  non-seu^ 
lement  les  restes  des  superstitions  homicides  qui 
se  sont  long-temps  perpétuées  dans  Carthage  elle- 
même  ,  mais  encore  le  tableau  que  Job  nous  a  laissé 
des  Troglodytes  arabes  \  prouvent  qu'elle  n'est  point 
exagérée.  D'ailleurs  la  marine  phénicienne,  com- 
posée de  pirates  livrés  au  brigandage,'  à  la  débauche 
et  à  la  fraude,  était  loin  d'être  estimée  des  étrangers, 
et  la  foi  punique  devint  une  injure  proverbiale. 

t«  Job ,  XXX  y  3  —  S. 
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Le  besoin  et  les  circonstances  décident  presque 
toujours  de  la  destinée  des  hommes.  Quand  les 
Phéniciens  vivaient  dans  les  déserts  qui  bordent  la 
mer  Rouge,  il  est  probable  que  la  pèche  était  un 
de  leurs  moyens  de  subsistance,  et  que  la  Êdm  les 
obligea  de  se  familiariser  avec  les  flots.  Ainsi,  en 
arrivant  sur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  ils  étaient 
déjà  préparés  à  s'exposer  sur  une  mer  plus  étendue. 
Comment  s'expliquer  le  genre  de  vie  des  Hollandais 
et,  en  général ,  de  tous  les  peuples  maritimes?  Par 
le  besoin,  la  situation,  l'occasion  ^  Persuadés  qu'ils 
avaient  un  droit  exclusif  à  toute  TAsie,  les  peuples 
sémitiques  ne  sentaient  pas  moins  de  haine  que  de 
mépris  contre  les  Phéniciens.  Les  descendans  de 
Cham  furent  donc  relégués,  comme  des  étrangers,  sur 
les  dunes  de  la  mer  et  ses  côtes  stériles.  Cela  posé,  si 
les  Phéniciens  ont  trouvé  dans  la  Méditerranée  une 
foule  d'iles  et  de  ports;  si,  de  pys  en  pays,  de  rivage 
en  rivage ,  ils  se  sont  avancés  par-delà  les  colonnes 
d'Hercule;  si,  pour  recurillir  la  riche  moisson  qui 
s'offrait  à'  leur  ambition ,  ils  ont  étendu  leur  com- 
merce chez  toutes  les  nations  non  encore  civilisées 
de  l'Europe,  ce  ne  fut  que  le  résultat  des  circons- 

1.  Oeft  ce  qoTîclilioni  a  démontré  pour  les  peuples  cTAny- 
rie.  (Vojet  Qachiehte  des  ostindiâthen  HandeU.)  La  paorret^ 
et  roppresfioii  ont  généralement  été  les  principales  casses  àt 
Vétablisscment  des  nations  commerçantes,  comme  le  prosre 
Texemple  des  VésiUeas ,  des  Malais  et  de  beancoop  d*»atrcs. 
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tances  et  d'une  heurelise  situation  que  la  nature  die- 
même  avait  créée  pour  eux.  Dans  les  temps  primi- 
tifs, lorsque  la  Méditerranée  creusa  son  bassin  entre 
les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Apennins  et  le  mont 
Atlas,  et  que  les  ilés  et  les  promontoires,  commen- 
çant à  paraître  au-dessus  de  la  surface  des  eaux, 
formèrent  des  ports  et  des  terres  habitables,  la  voie 
fut  ouverte,  par  l'éternelle  destinée,  à  la  civilisation 
Européenne.  Que  les  trois  parties  de  notre  hémi^ 
sphère  eussent  été  réunies  en  un  seul  tout,  FEurope 
ne  serait  vraisemblablement  pas  plus  avancée  dans 
la  civilisation  que  ne  Test  la  Tartane  ou  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle 
ne  serait  arrivée  au  même  degré  que  beaucoup  plus 
lentement  et  par  des  moyens  très-différens.  Sans 
la  Méditerranée,  point  de  Phénicie,  de  Grèce, 
d'Étrurie,  de  Rome,  point  d'Espagne  ni  de  Car- 
thage  ;  or  si  l'Europe  a  atteint  le  degré  de  civili- 
sation dont  elle  jouit  maintenant,  on  sait  auxquels 
de  ces  empires  elle  en  est  redevable. 

La  situation  de  la  Phénicie  sur  le  continent 
n'était  pas  moins  favorable.  Derrière  elle  s'éten- 
daient les  belles  contrées  de  l'Asie,  avec  ses  pro- 
ductions, ses  découvertes  et  un  commerce  depuis 
long-temps  établi  ;  ainsi  maîtresse  des  trésors  d'une 
industrie  étrangère  et  des  richesses  que  la  nature 
a  prodiguées  dans  cette  partie  du  monde,  elle  avait 
hérité  des  longs  travaux  de  l'antiquité.  L'Europe 
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a  attaché  le  nom  de  ce  peuple  à  Tiit  de  Técriiarei 
qu'elle  a  en  effet  reçu  par  son  intermédiaire,'  mais 
dont  il  n'est  pas  1  inventeur,  selon  toute  vraisem- 
blance. Il  est  de  môme  à  présumer  que  les  Égyp- 
tiens, les  Babyloniens  et  les  Hindous  ont  connu, 
avant  les  Sidoniens,  Fart  de  fabriquer  la  toile;  car 
rien  n'est  plus  ordinaire  dans  les  temps  anciens  et 
les  temps  modernes,  que  de  donner  aux  tissus,  non 
pas  le  nom  des  lieux  où  ils  ont  été  fabriqués,  mais 
celui  des  villes  qui  en  font  un  commerce  principal. 
Le  temple  de  Salomon ,  peu  digne,  assurément,  d'être 
comparé  à  aucun  de  ceux  de  TÉgypte,  malgré  ses 
deux  colonnes  grossières  qui  passaient  pour  des 
merveilles,  donne  une  idée  de^Farchitecture  phéni- 
cienne. Il  ne  reste  de  leurs  édifices  que  ces  vastes 
cavernes  de  la  Phénicie  et  du  pays  de  Canaan ,  qui 
témoignent  encore  que  leur  goût  ne  tenait  pas 
moins  des  Troglodytes  que  leur  origine.  Sans  doute 
ce  peuple,  de  race  égyptienne,  fut  enchanté  de 
trouver,  dans  cette  contrée,  des  montagnes  pour  y 
creuser  ses  habitations  et  ses  tombeaux,  ses  maga- 
sins et  ses  temples.  Les  cavernes  durent  encore; 
mais  tout  ce  qu  elles  lienfermaient  est  détruit  Le 
temps  a  consumé  les  archives  et  les  recueils  de 
livres  que  les  Phéniciens  possédaient  dans  leurs 
jours  de  splendeur  ;  et  les  Grecs,  qui  ont  écrit 
leur  histoire ,  ne  sont  plus. 
Maintenant,  si  nous  comparons  aux  États  que  la 
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conquête  a  fondés  s^r  l'Euphrate  »  le  Tigre  et  le 
mont  Caucase,   ces   cités   florissantes  que  soute* 
naient  l'industrie  et  le  commerce,  où  est  celui  qui 
ne  préférera  ces  dernières  dans  le  spectacle  des 
destinées  du  genre  humain.  L'oeuvre  sanglante  des 
premiers  n'eut  pour  objet  que  l'accroissement  de 
leur  puissance  :  utiles  à  elles-mêmes  et  aux  peuples 
étrangers,  les  nations   commerçantes  répandirent 
dans  toutes  les  contrées  les  richesses,  l'industrie  et 
les  sciences  de  quelques-*unes.  Même  à  leur  insçu , 
«lies  Tke  pouvaient  manquer  de  concourir  aux  pro- 
grès de  l'humanité.  D'où  il  suit  que  l'ambition  des 
conquêtes  n'est  jamais  plus  contraire  à  la  marche 
de  la  nature  que  lorsqu'elle  arrête  ou  détruit  au 
moment  de  leur  prospérité  des  villes  industrieuses; 
car,  si  dles  ne  spnt  promptement  remplacées,  leur 
ruine  entraine  presque  toujours  avec  elle  celle  de 
rindustrie  et  de  la  fortune  publique  dans  la  contrée 
entière.  Telle  était  en  cela  l'heureuse  situation  des 
côtes  phéniciennes ,  que  ce  peuple  était  indispen- 
sable au  commerce  de  l'Asie.  En  vain  Nabucodo- 
nosor  a-t-il  détruit  Sidon ,  Tyr  s'élève  en  face  de 
ses  ruines.  En  vain  le  conquérant  macédonien  a-t-il 
renversé  Tyr,  Alexandrie  sort  brillante  du  désert  et 
commence  ses  destinées ,  de  sorte  que  le  commerce 
n'abandonna  jamais  entièrement  ces  rives.  Carthage, 
qui  s'enrichit  des  dépouilles  de  Tyr,  laissa  cepen-» 
dant  à  l'Europe  un  héritage  moins  précieux  que  le 
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commerce  des  premiers  Phénioiens ,  mais  les  temps 
ëuiient  changés.  Généralement  on  a  considéré  la 
constitution  intérieure  des  Phéniciens  comme  le 
premier  degré  de  transition  des  monarchies  de 
TAsie  à  la  forme  démocratique  qui  convient  ou 
commerce.  La  souveraineté  de  la  puissance  royale 
avait  reçu  dans  leur  État  des  limites  si  précises,  que 
la  voie  des  conquêtes  lui  était  interdite,  Tyr  fut 
long-temps  soumise  à  des  Suffttes;  et  cette  forme 
politique  s'établit  il  Carthage  sur  des  bases  plus 
solides.  Ainsi  ces  deux  États  ont  précédé  et  pré* 
paré  dans  Ihistoire  Tapparition  des  grandes  répu- 
bliques commerçantes;  et  leurs  colonies 9  succédant 
k  celles  de  Gambyse  et  de  Nabucodonosoti  sont 
les  premières  qui  aient  été  assujetties  h  un  mode 
de  gouvernement  plus  salutaire'  et  plus  régulier; 
fait  important  dans  la  marche  de  Thumanitë.  Le 
commerce  éveilla  l'industrie  ;  la  mer  arrêta  le 
Conquérant  sur  ses  rivages,  et  changea  malgré  lui 
le  brigand  heureux  en  un  négociateur  paisible.  Des 
besoins  mutuels ,  surtout  la  faiblesse  d'un  étranger 
relégué  sur  un  rivage  lointain,  établirent  entre 
les  peuples  des  relations  plus  fréquentes  et  plus 
justes.  Ici  le  souvenir  des  anciens  Phéniciens  ne 
revit-i^  pas  pour  accuser  la  folie  des  temps  mo- 
dernesi  quand,  armés  de  toute  l'expérience  des 
siècles  et  des  arts,  les  Européens  abordèrent  aux 
deux  Indes?  Imposer  des  fers,   prêcher  la  croix, 
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exterminer  les  indigènes,  voilà  quelle  a  été  leur 
œuvre.  Les  autres,  au  contraire,  à  proprement  par- 
ler, n'ont  rien  conquis;  ils  ont  fondé  des  colonies, 
bàii  des  yilles,  et  excité  l'industrie  des  nations,  qui, 
long -temps  victimes  des  fraudes  des  Phéniciens, 
apprirent  enfin  à  se  servir  de  leurs  propres  trésors. 
Quelle  contrée  a  reçu  de  la  vieille  Europe  autant 
de  leçons  que  la  Grèce  des  Phéniciens  encore 
barbares  ? 

Si  rinfluence  de  Carthage  sur  les  destinées  de 
l'Europe  a  été  loin  d'égaler  celle  de  la  Phénicie, 
la  raison  en  est  évidemment  dans  le  changement 
du  temps ,  du  lieu  et  des  choses.  Ce  ne  fut  pas  sàn^ 
difficulté  que  cette  colonie  de  Tyr  prit  racine  sur 
les  rivages  lointains  de  l'Afrique,  et,  forcée  de  corn- 
battre  pour  étendre  son  territoire,  elle  s'anima  peu  à 
peu  du  génie  des  conquêtes.  Aussi  la  forme  qu'elle 
adopta,  plus  brillante  et  plus  savamment  combinée 
que  celle  de  la  métropole,  eut -elle  des  résultats 
moins  avantageux  pour  la  république  et  l'humanité. 
Carthage  était  non  pas  une  nation,  mais  une  ville. 
Partant,  il  lui  était  impossible  de  répandre  au  loin 
l'esprit  de  patriotisme  et  de  civilisation.  Le  terri- 
toire qu'elle  acquit  en  Afrique,  et  dans  lequel  on 
comptait,  suivant  Strabon,  trois  cents  villes  au 
commencement  de  la  troisième  guerre  punique,  ne 
renfermait,  au  lieu  de  citoyens' égaux  à  ceux  de 
l'État  souverain^  que  des  victimes  de  la  conquête. 
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Il  est  vrai  que  dans  le^^  barbarie  jamais  les  Afri- 
cains n'ont  fait  un  seul  effort  pour  relever  leur 
condition  ;  toutes  leurs  guerres  contre  Carthage  ne 
semblent  que  des  révoltes  d'esclaves  ou  des  séàir 
lions  de  soldats.'  Par  là,  les  contrées  intérieures  de 
TAfrique  ne  tirèrent  pour  les  progrès  de  leur  édu- 
cation qu'un  assez  médiocre  avantage  de  l'école  sé- 
vère de  la  patrie  d'Hannon  ;  car  lé  but  de  cette  cité, 
qui  laissait  quelques  familles  étendre  leur  puissance 
au-delà  de'ses  murs,  était  moins  de  propager  Tex- 
périence  du  genre  humain  que  d'entasser  de  riches 
trésors.  Les  odieuses  superstitiojfis  dont  Carthage 
se  laissa  aveugler  jusqu'au  dernier  moment,  la  cou- 
tume in&me  de  mettre  à  mort  ses  généraux  que  le 
succès  avait  trahis  et  que  pas  un  reproche  ne  pou- 
vait atteindre  ;  en  un  mot,  le  seul  tableau  de  sa  con- 
duite dans  les  pays  étrangers ,  prouve  la  cruauté  et 
l'avarice  de  cet  État  aristocratique ,  qui  ne  cherchait 
qu'à  appesantir  autour  de  lui  un  joug  africain. 

Pour  expliquer  ce  caractère  de  barbarie  y  il  suffit 
de  connaître  la  situation  et  la  constitution  de  Car- 
thage. Au  lieu  d'établissemens  de  commerce,  tels j 
que  ceux  de  la  Phénicie,  qui  lui  semblaient  trop  ] 
précaires,  elle  éleva  des  forteresses,  et,  à  une  épo^ 
que  où  le  monde  avait  fait  tant  de  progrès,  elle  ne 
prétendit  à  rien  moins  qu^à  la  suprématie  des  côtes, 
comme  si  l'Afrique  eût  rempli  l'univers.  Mais,  forcée 
de  se  servir  d'esclaves  ou  de  mercenaires,  la  pluprt 
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de  ces  peuples  s'indignèrent  à  la  fin  d'être  traitée 
en  barbares  ;  et  ces  révoltes ,  qui  commencèrent  par 
des  querelles,  ne  pouvaient  amener  que  de  sanglans 
débats  et  des  haines  étemelles.  Combien  de  fois  n'a<* 
t-elle  pas  envahi  la  fertile  Sicile  et  brisé  les  portas 
de  Syracuse!  et  d'abord»  avec  quelle  injustice,  puis-" 
ijue  ce  ne  fut  qu'en  conséquence  d'un  traité  feit 
ivec  Xerxès.  Barbares  auxiliaires  d'un  roi  barbare» 
ils  s'avancent  contre  un  peuple  grec,  et  se  mon- 
trent par  leur  cruauté  dignes  de  leur  rôle  :  Sélinonte, 
Himère,  Agrigente  tombent  sous  leurs  coups;  ils 
renversent  Sagon te  en  Espagne,  ravagent  plusieurs 
riches  provinces  dltalie,  et  les  sillons  de  la  Sicile 
Purent  arrosés  de  plus  de  sang  que  tout  l'or  de  Car* 
ihage  n'aurait  pu  en  racheter.  Autant  Âristote  donne 
j  éloges  à  la  constitution  de  cette  république  sous 
le  point  de  vue  politique,  autant  elle  en  mérite  peu 
]ans  la  sphère  plus  étendue  de  l'histoire  du  genre 
lumain:  comme  si,,  en  effet,  quelques  ^milles  de 
iiarchands  aussi   barbares   que  riches,   qui  firent 
lervir  des  armées  de  mercenaires  au  profit  de  leur 
Lvarice,  et  s'approprièrent  la  souveraineté  de  tous 
es  pays  propres  à  la  satisfaire,  répandaient  sur  le 
ableau  des  destinées  de  cet  empire  un  touchant 
ntérèt  !    Aussi ,   malgré  l'injustice  des  agressions 
le  Rome,  et  le  respect  dû  aux  noms  d'Asdrubal^ 
l'Hamilcar  et  d'Annibal,  difficilement  prendrons* 
lous   parti  pour  les  Carthaginois,  si  nous  réÛé* 
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chissoni  à  Fétat  intérieur  de  la  république  mereastltc 
que  ces  héros  ODt  servie  de  leur  sang  ;  ramertuise 
<{u  elle  a  répandue  sur  leurs  jours,  et  llngratiiuile 
dont  elle  a  tant  de  fois  payé  leurs  services,  oe  sont 
point  oubliées  ;  car,  pour  sauver  quelque  peu  d'or, 
elle  eût  elle-même  livré  Annibal  aux  Romains,  sli 
n*eùt  échappé  par  la  fuite  à  la  reconnaissance  et 
à  la  foi  punique. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  dérober  à  un  noble 
Carthaglnob  la  moindre  part  d'une  gloire  méfî- 
tée;  puisqu'enfin,  pour  reposer  sur  desfondemcoi 
que  la  conquête  et  le  manque  de  foi  avaient  âevé^, 
Carthage,  1  avare  Carthage  n'a  pas  moins  prqduit 
de  grands  génies  et  nourri  dans  son  sein  une  foale 
d'arts  précieux.  L'illustration  des  guerriers  ne  mao- 
que  pas  à  Fimmortelle  Simille  des  Barca.  Si  son 
ambition  s'élève  et  grandit  avec  elle,  la  jalousk 
d'Hannon  ne  s'endort  pas  et  s'apprête  à  l'étouffer. 
Avec  cela,  Famé  des  héros  carthaginpis  conserre 
je  ne  sais  quelle  rudesse,  qui  met  entre  eui  et 
les  Gélon,  les  Timoléon  et  les  Scipion  la  même 
différence  qu'entre  des  esclaves  et  des  hommes 
libres.  Comment  appeler  l'héroïsme  de  ces  frère 
qtti  se  labsèrent  brûler  vifs  pour  coa>erver  à  leur 
patrie  une  portion  de  territoire  qui  ne  lui  appr- 
tenait  pas?  dans  une  circonstance  plus  pressante, 
quand  Carthage  elle-même  (ut  aux  abois,  leur 
valeur  prit  en  général  le  caractère  d'un  sauvag» 
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désespoir.  Pourtant  niera-t-on  qu'Ânnîbal  en  paiii- 
culîer  n'ait  été  une  Providence  pour  ses  ennemis 
héréditaires,  les  Romains,  qui  apprirent  à  son 
école,  avec  tous  les  secrets  de  l'art  de  la  guerre , 
celui  de  conquérir  le  monde?  De  même  les  arts  qui 
pouvaient  fournir  quelques  applications  au  com* 
merce ,  aux.  constructions  maritimes,  à  la  guerre  na- 
vale, ou  servir  les  progrès  de  la  fortune  publique, 
furent  tous  cultivés  à  Carthage;  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  d'être  promptemient  vaincue  sur  mer  par 
sa  rivale.  Sur  les  Cotes  fertiles  de  l'Afrique,  l'agri- 
culture était  de  tous  les  arts  celui  qui  tendait  le. 
plus  à  favoriser  leur  industrie,  et  les  Carthaginois, 
pour  augmenter  leurs  revenus ,  y  firent  plusieurs 
perfèctionnemens  ;  mais  la  personnalité  barbare 
des  Romains  n'a  pas  plus  épargné  les  livres  que 
les  villes  de  ce  peuple.  Tout  ce  que  nous  savons 
de  ses  destinées,  nous  l'avons  appris  par  ses  enne^ 
mis,  ou  par  quelques  ruines  qui  suffisent  à  peine 
1  marquer,  la  place  si  renommée  de  l'ancienne 
reioe  des  mers.  Le  malheur  est  que  le  temps  où 
[arthage  jetait  le  plus  grand  éclat  dans  le  spectacle 
le  l'histoire,  se  soit  précisément  rencontré  avec 
'époque  de  ses  guerres  contre  Rome.  La  louve, 
jui  bientôt  allait  ravager  le  monde,  commença 
rar  exercer  ses  forces  contre  un  chacal  d'Afrique, 
{u'elle  fît  enfin  tomber  sous  sa  dent  meurtrière. 
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CHAPITRE  V. 
Les  Égyptiens. 

Nous  abordons  mainteniint  sur  une  terre  qui» 
diaprés  ce  que  l^on  raconte  de  son  antiquité,  do  m 
aru  et  de  ses  institutions  politiques,  apparaît  comme 
une  énigme  du  monde  primitif,  après  avoir  long- 
temps exercé  les  conjectures  des  philosophes,  1a 
voix  qui  nous  parle  le  plus  haut  de  ses  lointaines 
destinées,  est  celle  de  ses  ruines,  de  ses  immense» 
pyramides,  de  ses  obélisques,  de  ses  catacombes  « 
dç  tant  de  débris  de  canaux,  de  villes,  de  colonnes 
et  de  temples,  qui,  avec  leurs  hiéroglyphes,  font 
encore  Tétonnement  des  voyageurs,  après  avoir  vu 
tomber  la  fortune  du  monde  antique.  Quelle  popu* 
lation,  quels  arts,  quel  gouvernement,  surtout  quel 
étrange  génie,  se  sont  accordés  pour  creuser  ces  ro- 
chers et  les  entasser  l'un  sur  Tautre;  pour  dessiner  ei 
tailler  des  statues  d'animaux ,  que  dis-je,  pour  les  en- 
sevelir comme  des  êtres  sacrés;  pour  entourer  d*uue 
enceinte  de  rochers  les  ombres  des  morts,  et  éter- 
niser sur  la  pierre,  de  tant  de  manières  différentes 
l'esprit  du  sacerdoce  égyptien  !  Ici  ils  se  perdent 
dans  les  airs,  là  il^  sont  couchés  sur  le  sable,  tout 
ces  débris  mysténeux  qui ,  comme  un  sphinx  sacré] 
proposent  aux  siècles  un  éternel  problème.  Cepen 
dant  une  partie  de  ces  ouvrages,  dune  utilité  évi 
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dente,  ou  que  la  contrée  rendait  indispensables, 
s'expliquent  d'eux-mêmes;  tels  sont  ces  canaux 
merveilleux,  ces  digues  et  ces  catacombes.  Les  ca- 
naux servaient  à  répandre  le  Nil  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  de  TÉgypte,  changées ,  depuis 
qu'ils  sont  détruits,  en  mornes  déserts.  Les  digues 
ouvraient  aux  villes  la  fertile  vallée  où  coule  le 
fleuve  qui ,  comme  le  cœur  de  TÉgypte,  vivifie  toute 
la  contrée.  De  même  les  catacombes,  sans  parler 
des  idées  religieuses  que  les  Égyptiens  y  attachaient, 
servaient  à  purifier  l'air  et  prévenaient  les  pestes 
si  fréquentes  dans  ces  climats  chauds  et  humides. 
Mais  pourquoi  ces  tombes  gigantesques,  ce  laby- 
rinthe, ces  obélisques,  ces  pyramides?  Quel  est 
ce  bizarre  génie  auquel  les  sphinx  et  les  colosses 
ont  donné  à  tant  de  frais  une  si  pompeuse  immor- 
talité? Premier  rejeton  d'une  famille  qui  ne  doit 
plus  finir,  ce  peuple  est -il  sorti  du  limon  du  Nil, 
pour  annoncer  au  monde  le  genre  humain  qui  le 
suit?  Est-il  étranger  dans  le  pays  qu'il  habite,  et 
ses  pères  en  ont- ils  connu  d'autres?  Comment  les 
circonstances,  le  temps,  le  lieu  l'ont -ils  rendu  si 
différent  de  tous  les  peuples  environnans? 

Que  les  Égyptiens  n'étaient  pas  une  nation 
primitive  et  indigène,  c'est  ce  qui  résulte,  selon 
moi,  de  l'histoire  naturelle  de  leur  pays;  non- 
seulement  les  u^aditions  de  l'antiquité ,  mais  encore 
tous  les  phénomènes  géologiques,  s'accordent  k 
II.  26 
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établir  que  la  hanta  Egypte  a  été  peuplée  cf abor J^ 
et  la  partie  inférieure  lentement  conquise  sur  le 
lit  du  Nil  par  le  génie  inchuirieux  de  Fhômme, 
Ainsi,  ranctenoe  Egypte  était  située  sur  lea  moi^ 
tagnes  de  la  Thébaïde  ^  oà  les  anciens  rais  avaient 
d'ailleurs  établi  leur  sé^ur  ;  car  si  le  pys  avait  été 
peuplé  par  Tisthme  de  ftuea,  comment  imaginer 
que  les  ancêtres  âeê  Pharaons  se  fussent  relégués 
de  leur  plein  gré  au  fond  de  ces  déserts.  D'une 
autre  part,  en  suivant  la  population  d'Egypte,  à 
mesure  qu'elle  passe  devant  nos  yeux,  nous  nous 
eipUquons  par  son  éducation  même  le  caractère 
original  qui  b  distingue.  Assurément  ce  n'était  pas 
une  tribu  d'aimables  Cireassiens ,  mais  plutôt ,  selon 
toute  apparence,  une  raee  de  l'Asie  méridionale, 
qui,  marchant  à  TOceident  sur  la  mer  Rouge,  h 
traversa  sans  s'arrêter  sur  ses  rivages  et  s'étendît 
par  degrés  depuis  FÉthiopîe  jusqu'à  l'Egypte.  Là , 
arrêtée  ou  poursuivie  par  les  inondations  et  le» 
marais  du  Mil,  est* il  étonnant  qu'elle* ait  coor- 
mencé,  comme  des  Troglodytes,  a  construire  ses 
habitations  dans  ka  rockera,  et  que,  pour  con- 
quérir ensuite  et  par  degréa  l'Egypte  entière,  qui 
fuyait  sous  ka  eaux,  elle  se  soit  développée  à 
mesure  que  le  territoire  se  développait  devant  elle? 
L'opinion  de  Diodore,  qui  la  fiiit  descendre  dîi 
Midi,  malgré  les  iables  qu'il  raconte  sur  l'Ethiopie, 
a  nonpseulement  ua  degré  extrême  de  probabilité^ 
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mais  c'est  le  seul  moyen  d'expUquer  lé  caractère 
de  ce  peuple  et  ses  points  de  ressemblance  aveo 
quelques-unes  des  nations  de  l'extrémité  orientale 
de  l'Asie. 

Comme  cette  hypothèse  ne  pourrait  être  déte« 
loppée  ici  que  très-imparfaitement,  il  faut  la  re- 
mettre à  un  autre  lieu  ;  contentons-nous  d'indiquer 
celles  de  ses  conséquences  qui  touchent  de  plus 
près  au  rôle  que  cette  nation  a  rempli  dans  l'histoire 
de  l'humanité.  Ainsi  que  le  prouiVent  leur  consti-» 
tution  politique,  leurs  arts  et  leur  religion,  les 
Égyptiens  étaient  paisibles,  industrieux,  bien&i'* 
sans.  Leurs  temples  et  leurs  colonnes  n'avaient  ni 
l'éclat  ni  les  formes  aériennes  des  monumens  de  la 
Grèce.  Étrangers  à  cette  direction  des  arts,  ils  ne 
cherchèrent  point  à  la  suivre;  les  momies  qu'ils 
nous  ont  laissées  montrent  que  leur  forme  était  loin 
d'atteindre  au  véritable  type  de  la  beauté  humaine, 
et  l'imitation  fUt  nécessairement  ce  qu'était  la  réalité. 
Non  moins  attachés  au  limon  de  l'Egypte  qu'aux 
liens  de  leurs  institutions  politiques  et  religieuses, 
l'éloignement  pour  les  étrangers  leur  était  naturel. 
Dans  les  arts  d'imitation ,  esclaves  fidèles  de  la  pré- 
cision et  de  la  lettre,  qu'un  génie  tout-à-^iait  méca- 
nique et  presque  matériel  leur  rendait  plus  iaciles 
dans  les  applications  aux  intérêts  religieux,  soumis 
à  une  tribu  privilégiée,  que  l'esprit  de  dogme  en- 
vahissait le  plus  souvent;  sans  élan,  sans  audace» 
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le  pays  triste  et  morne,  comment  leur  pensée  au* 
rai t -elle  attânt  m  beau  idéal,  de  tous  les  leoircs 
le  plus  décevant,  s*il  n'a  un  modèle  naturd  qui 
le  soutienne  et  lui  serve  d appui?  La  solidité,  la 
durée,  une  grandeur  colossale,  voilà  ce  qui  dut 
fixer  leur  attention  :  toutes  les  ressources  de  l'art 
furent  employées  à  polir  incessamment  leurs  ou- 
vrages.  Dans  une  contrée  coupée  par  tant  de  ro- 
chers, de  vastes  cavernes  leur  donnèrent  l'idée  de 
leurs  tem[des.  De  là  le  caractère  colossal,  la  mar 
jestueuse  inunensité  de  leur  ardiitecture.  Modelées 
sur  les  momies,  leurs  statues  eurent  naturellemeoi 
les  jambes  jointes  ensemble,  les  bras   collés  au 
corps,  ce  qui  assurait  d'ailleurs  la  solidité  de  ce 
genre  de  sculpture.   Pour  soutenir  des  voûtes  ou 
séparer  des  sarcophages,  on  éleva  des  piliers,  sou- 
vent ^gantesques,  toujours  indispensables,  puisque, 
l'architecture  des  Égyptiens  étant  imitée  de  la  su- 
perposition des  roches,  ils  n'avaient  aucune  idée 
de  notre  manière  de  courber  des  arches.  Le  voisi- 
nage des  déserts,  les  ré^on»  de  la  mort,  qui  selon 
leurs  idées  rdi^euses  planaient  autour  d'eux,  con- 
tribuèrent aussi  à  donner  à  leurs  statues  la  forme 
de  momies,  dont  le  caractère,  qui  devint  celui  de 
leur  art,  était,  au  lieu  du  mouvement  de  la  vie, 
Téternel  repos  des  tombeaux. 

Les  pyramides  et  les  obélisques  scmt  moips  pro- 
pres, selon  moi,  à  exciter  l'étonnement  Dans  touti» 
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les  parties  du  inonde,  même  à  Otahiti;  on  a  érigé 
des  pyramides  sur  les  tombeaux ,  moins  pour  servir 
d'emblème  à  l'immortaUté  de  Tame,  que  pour  at- 
tester les  longs  souvenirs  que  la  mort  laisse  après 
elle.  Les  premiers  vestiges  que  Ton  en  trouve,  sont 
ces  grossiers  monceaux  de  pierres  que ,  dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée  y  diverses  nations  ont  élevés 
pour  consacrer  la  mémoire  des  événemens  passés. 
Naturellement  ces  pierres  amoncelées  prirent,  pour 
plus  de  solidité ,  la  forme  pyramidale  ;  quand  enfin 
lart  s  appliqua  à  cette  coutume  devenue  universelle, 
comme  rien  ne  laisse  dans  la  pensée  humaine  une 
empreinte  plus  profonde  que  le  moment  où  l'on 
dépose  dans  le  tombeau  lami  que  l'on  chérissait, 
le  monceau  de  pierres,  qui  peut-être  dans  l'origine 
n'était  là  que  pour  protéger  ses  restes  contre  la 
rapacité  des  bêtes  féroces,  se  changea  peu  à  peu  tan- 

,  tôt  en  une  pyramide,  tantôt  en  une  colonne,  où  il 
entra  plus  ou  moins  d  art  et  de  magnificence.  Or, 
si  les  Égyptiens  ont  surpassé  les  autres' peuples 
dans  ces  sortes  de  constructions;  une  même  cause 

,  a  déterminé  lé  caractère  massif  de  leurs  temples  et 
ie  leurs  catacombes  :  d'abord,  ils  ne  manquaient 

.  pas  de  matériaux  pour  de  tels  monumens,  puisque 
*Égypte  en   grande  partie  n'est  réellement  qu'un 

.  mmense  rocher  ^  ni  de  bras  pour  les  construire, 
misque  le  Nil,  en  fécondant  le  sol ,  abrégeait  le  soin 
le  la  culture.  Ajoutez  à  cela  la  sobriété  des  anciens 
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Égyptiens,  surtout  la  soumission  eraintive  de  ces. 
populations  que  le  caprice  d'un  rbi  condamnait 
pour  des  siècles  à  ériger -ces  tombaaut.  Quand  les 
noms  des  individus  n'étaient  que  ceux  des  tribus, 
leurs  vies  se  consumaient  sans  valeur,  effacées  et 
perdues  dans  la  foule.  Les  sueurs  de  tant  d'hommes 
coulaient  alors  soit  pour  assurer  au  monarque  la 
même  immortaUté  qu'à  ces  monéeaux  de  pierres, 
soit  pour  complaire  à  ses  idées  religieuses  en  re* 
tenant  dans  un  cadavre  embaumé  son  ame  près  de 
lui  échapper;  mais,  comme  tous  les  arts  inutiles, 
ces  monumens  finirent  par  ne  plus  exciter  que  des 
rivalités  entre  les  rois  qui  cherchaient  à  a'imiter 
ou  à  se  surpasser  l'un  l'autre.  Dans  cette  lutte,  les 
générations  s'épuisaient  en  silence,  sans  que  leur 
padenoe  manquât  jamais.  Ainsi,  selon  toute  vrai* 
semblance ,  ont  été  élevés  les  pyramides  et  les  obé* 
lisques  de  l'Egypte;  ce  qu'U  y  a  de  certain,  c'est 
qu'ils  remontent  aux  temps  les  plus  reculés  ;  car 
plus  ta)d  les  nations,  emjJoyées  à  des  travaux  plus 
utiles,  ne  pensèrent  pas  à  en  construire  de  nouveaux.  < 
Iioin  d'attester  le  bonheur  et  le  génie  éclairé  de  cetta  i 
-terre  antique ,  les  pyramides  sont  donc  une  preuvof  ^ 
incontestable  de  la  superstition  et  de  l'ignorancd,^ 
des  peuples  qui  les  ont  construites  et  des  rois  qu||  ] 
les  leur  ont  commandées.  Vainement  cherche*t-oA. 
dans  leurs  obsoures  enceintes  et  sur  les  débris  dett  i> 
obélisques  ou  des  mystères  imposaps  ou  des  trésor4^ 
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de  sagesse  Si  Tdn  parvenau  à  déchiffrer  les  hiéro- 
glyphes dont  ces  derniers  sont  revêtus,  que  faire 
d'une  chronique  d'éyéoeinens  oubliés ,  ou  peut-être 
d'une  apothéose  symbolique  des  fondateurs?  ei 
pour  finir ,  que  sont  ces  niasses  k  cdté  d'une  mon- 
tagne érigée  par  la  nature  ? 

D'ailleurs,  le  système  hiéroglyphique  de&  Égypp>* 
tiens,  au  lieu  d'être  la  marque  d*une  profonde  sa- 
gesse ^  atteste  plutôt  Vignorance  de  ce  peuple.  Cest 
le  premier  essai  de  la  pensée  humaine  qui  cherche, 
en  s'éTeillant,  des  signes  pour  exprimer  ses  idées: 
les  sauvages  les  plus  grossiers  de  rAmérique  ont 
des  hiéroglyphes  qui  répondent  à  toutes  les  cir- 
constances; par  exemple,  fut -il  impossible  aux 
Mexicains  de  signaler  par  des  symboles  1  événement 
le  plus  inoui  jusque  «-la,  l'arrivée  des  Espagnols? 
Mais  quelle  pauvreté  d'idées,  quelle  stérilité  d'imar 
ginadon  dans  un  peuple  qui,  pendant  des  siècles, 
a  pu  conserver  des  signes  si  imparfaits ,  sans  cesser 
de  les  graver  à  grand'peine  sur  des  murailles  et 
des  rochers  j  quelle  ignorance  dans  la  nation,  quelle 
inertie  dans  cette  foule  de  mystérieux  lettrés  que 
des  milliers  d'années  n'ont  point  lassés  dé  ces  figures 
d'oiseaux,  ni  des  traits  bizarres  qui  les  entourent^ 
car   le  second  Hermès,  l'inventeur  des  lettres,  ne 
parut  que  long*temps  après:  bien  plus,  il  n'était 
pas    Égyptien.  Les  inscriptions  alphabétiques  des 
moxziies  ne  sont  composées  que  de  lettres  phéni* 
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denne»!  mèléei  de  caractère»  hiérogiypkiqiie», 
qu'îU  ont  9  aelon  toute  Traiaeniblance,  reçu*  àe  ce 
peuple  coinmerçQDt  II  n'eftt  pa  juaqur»  aux  Chinou 
eux-mèmea  qui  niaient  été  plua  loin  que  lea  Égyp- 
tiena;  à  dea  ajrmbolea  du  même  genre  «  ila  ontajcroté 
d^autrea  aîgnea,  tela  qu  il  eat  probable  que  cea  der^ 
niera  nVn  ont  eu  dana  aucun  temps.  Faut-il  donc 
a'étonner  qu'ainai  embarraaaée  pr  aon  mode  d'é^ 
criture,  aana  être  toutefoia  dépourvue  de  génie, 
cette  nation  ait  brillé  dana  lea  arta  mécaniqtiea? 
Étouffée  aoua  lea  entra vea  dea  biéroglyphea,  la 
gloire  littéraire  lui  était  preaque  interdite;  et  il  ne 
reatait ,  pour  exercer  aon  attention ,  que  la  acience 
de  la  nature  pbyaique*  Par  aa  fertilité,  la  vallée  du 
If  il  encounigeait  Tagriculture  ;  auaaide  bonne  heure 
apprit'elle  k  calculer  cea  inondation»  périodiques 
qui  faiaaient  aa  richeaae  :  un  peuple  dont  la  fortune 
et  la  vie  df;pendaient  d'un  phénomène  qui,  auaai 
aimple  que  régulier,  était  pour  lui  une  aorte  de 
calendnfr  éternel,  devait  ae  distinguer  dana  Tbti 
de  mesurer  Tannée  et  les  saisons. 

^insi,  les  connaissances  que  cet  ancien  peuple 
A  raasemblées  sur  la  nature  et  qui  ont  fait  aa  gloire, 
naissaient  naturellement  du  sol  et  du  climat  En- 
fermés entre  des  montagnes,  des  mers  et  àe»  déserta, 
dana  une  riche  contrée  soumise  k  un  phénomène 
naturel  que  tout  rappelait  k  la  pensée,  où  les  aai- 
aons  et  les  moissons  étaient  réglées  par  une  ré- 
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volution  annuelle,  le  grave  Égyptien,  surtout  la 
classe  nombreuse  et  oisive  des  prêtres,  pouvsâent- 
ils  manquer  de  composer  enfin  une  sorte  d'histoire 
de  la  nature  et  des  cieux  ?  L'expérience  universelle 
montre  que,  plus  que  toutes  les  autres,  les  nations 
isolées  ou  livrées  aux  sens  ont  sur  leur  pays  une 
foule  de  connaissances  positives,  qu'elles  ne  cher* 
chent  pas  dans  les  livres.  Sn  ce  qui  regarde  la 
science,  les  hiéroglyphes  furent  plus  nuisibles 
qu'utiles.  De  l'observation  vivante,  ils  firent  une 
image  obscure,  une  lettre  morte,  qui  assurément, 
loin  de  hâter  les  progrès  de  l'intelligence,  ne  pou- 
vait que  les  retarder.  Aussi  long-temps  que  vai- 
nement on  s'est  demandé  si  les  hiéroglyphes  ne 
cachent  pas  des  révélations  du  saicerdoce.  Par  sa 
nature  même,  chaque  hiéroglypl^e  devait  renfermer 
un  secret;  et  une  suite  de  signes  symboliques  que 
conservait  un  corps  privilégié,  même  quand  on  les, 
rencontrait  à  chaque  pas,  n'étaient-ils  pas  nécessai- 
rement un^  mystère  f^ur  le  plus  grand  nombre  des- 
membre^  de  FÉiat?  Exclus  de  la  .caste  sacrée,  qui 
les  eût  initiés  aux  obscurités  de  cette  langue,  dont 
il  leur  était  impossible  de^  découvrir  la  clef  ;  de 
là,  sans  considérer  si  la  science  est  ou  non  au 
pouvoir  dû  sacerdoce,  la  nécessité  que  les  lumières 
soient  répandues  avec  profusion  dans  tous  les  pays 
et  toutes  lès  classes  d'hommes  où  domine,  s'il  faut 
parler  ainsi,  la  méthode  hiéroglyphique.  Le  sym- 
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les  Juifs  et  les  Grecs.  Jusqu'où  son  influence  s'est- 
elle  étendue  dans  l'intérieur  de  l'Ârrique  ?  c'est  ce 
que  nous  ignorons.  Terre  d'infortunes!  combien 
Bm  peuples  sont  changés  !  Jadis  si  laborieux ,  si  in- 
dustrieux, si  patiens,  il  a  fallu  mille  ans  de  déses- 
poir pour  les  réduire  à  l'indolence,  à  la  misère. 
Au  moindre  signe  d'un  Pharaon,  les  voûk  qui  s'é- 
taient mis  à  filer  le  lin ,  à  tisser  la  toile ,  à  amon- 
celer des  pierres,  à  creuser  des  "montagnes,  à  étu- 
dier les  arts,  à  cultiver  la  terre.  Sans  révolte,  ils 
s'étaient  laissé  isoler  du  reste  du  monde,  et  rece- 
vaient patiemment  leur  tâche  de  chaque  jour.  An 
milieu  de  cela  ils  élevaient  avec  soin  leurs  nom- 
brenses  familles,  fuyant  les  étrangers  et  se  com- 
plaisant à  ne  pas  franchir  les  bornes  de  leur  pays; 
mais  une  fois  qu'il  eut  été  envahi,  ou  plutôt  ausà- 
tôt  que  Cambyse  en  eut  montré  le  chemin,  pen- 
dant des  sifecles  les  peuples,  heurtant  l68  peuples, 
f  accounirent  en  foule,  attirés  par  leur  proie. 
Les  uns  après  les  autres,  les  Perses  et  les  Grecs ,  les 
Romains,  les  Byzantins,  les  Arabes,  les  Faûraites, 
les  Kurdes,  les  Mamelouks,  les  Turcs  ont  désolé 
ion  territoire,  et  à  cette  heure  son  beau  climat 
est  encore  le  théâtre  des  brigandages  des  Arabes 
et  des  cruautés  des  Turcs. 
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CHAPITRE  VL 

Réflexions  sur  la  philosophie  de  Fhistoire 

de  Thumanité. 

« 

Aprèa  avoir  vu  passer,  depuis  l'Euphrate  jus- 
qu'au Nil,  depuis  Persépolis  jusqu'i  Garthage,  tant 
d'institutions  et  d'événemens  humains,  arrêtons- 
Dous  et  jetoos  sur  notre  voyage  un  coup  d'œil  en 
arrière. 

Quelle  est  la  loi  principale  que  nous  avons  ob- 
servée dans  chacun  des  grands  phénomènes  àg  This- 
toire  ;  la  voici ,  selon  moi  :  Toutes  choses  sur  ruy- 
Ire  terre  ont  été  ce  qu^elles  pouvaient  être  selon  la 
situation  et  les  besoins  du  lieu,  les  circonstances  et 
h  caractère  du  temps ,  le  génie  natif  ou  accidentel 
des  peuples.  Admettez  dans  l'humanité  des  forces 
ictives  dans  une  relation  déterminée  avec  les  temps 
Il  les  lieux ,  toutes  les  vicissitudes  de  l'histoire 
mivront  comme  autant  de  conséquences.  Ici  les 
*oyaumes  et  les  États  se  cristallisent  ;  là  ils  se  dis- 
iolvent  et  revêtent  d'autres  formes  :  ici  une  horde 
errante  donne  naissance  à  Babylone  ;  là  un  peuple 
*esserré  sur  les  côtes  de  la  mer  va  jeter  les  fonde- 
nens  de  Tyr  :  sur  ce  point  de  l'Afrique,  c'est 
'Egypte  qui  s'établit;  plus  loin,  dans  les  déserts 
l'Arabie,  c'est  l'empire  des  Juifs:  tous  ils  se  prés- 
ent dans  une  même  partie  du  monde  et  dans  le 
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Toîsinage  les  uns  des  autres.  Le  temps,  le  lieu,  le 
caractère  nadonal,  en  un  mot,  le  système  universel 
des  forces  actives  dans  leur  individualité  la  plus 
'  déterminée,  gouverne  tous  les  événemens  humains 
aussi  bien  que  tous  les  phénomènes  naturels.  Met- 
tons ici  dans  son  jour  cette  loi  fondamentale  de 
la  création. 

1.  Les  forces  actwes  de  P humanité  sont  les 
mobiles  de  l'histoire  humaine  ;  et  conune  rhomml 
descend  d'une  seule  et  même  famille,  sa  figure, 
son  éducation,  ses  opinions  dépendit  de  son 
origiqie.  De  là  ce  génie  national  qui,  profondément 
marqué  chez  les  anciens,  se  manifeste  dans  toute 
la  suite  de  leurs  actions  par  des  traits  si  frappans 
Comme  une  source  d'eau  vive  tire  ses  parties  cem« 
posantes,  ses  propriétés  et  son  goût  des  matièri 
qu'elle  traversé  dans  son  cours,  de  même  le  carac 
tère  primitif  d'une  nation  dérive  de  ses  traits  d 
famille,  de  son  climat,  de  son  genre  de  vie,  de  so 
éducation ,  de  ses  premiers  efforts ,  de  ses  occupa^ 
tions  habituelles.  Les  moeurs  des  ancêtres  jettent 
de  profondes  racines  et  servent  de  modèles  à  leui 
postérité.  Ici,  le  génie  des  Juifs,  qui  nous  est  lé 
mieux  dévoilé  tant  par  leurs  livres  que  par  leui 
conduite,  peut  nous  servir  d'exempte.  Dans  1: 
terre  de  leurs  pères,  comme  au  milieu  des  nation 
étrangères,  ils  continuent  d'être  ce  qu'ils  ont 
d  abord,  et  même  quand  ils  se  mêlent  à  d'àutr 


peuples,  leur  trace  est  encore  reconnaissable  pen* 
dant  placeurs  générations.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  peuples  de  Fantiquité,  des  Égyptiens,  des 
Chinois,  idi«&  Arabes,  des  Hindous,  etc.  Isolés  et 
opprimés,  leur  caractère  en  prii\  d'autant  plus  de 
consistance  ;  si  donc  chacun  de  ces  peuples  était 
resté  attaché  au  sol  qui  Ta  vu  naître,  on  pourrait 
considérer  la  terre  comme  un  jardin  ou  fleurirent 
çà  et  là,  avec  des  attitudes  et  des  propriétés  diver- 
ses, une  foule  de  plantes  humaines,  en  même  temps 
qae  de  nOmbreusp  espèces  d'animaux,  réparties 
ïvec  art,  animaient  ce  spectacle  de  h.  variété  de 
leurs  instincts  et  de  leurs  caractères. 

Mais  comme  les  hommes  ne  jettent  pas  de  pro- 
bndes  racines  sur  ce  sol  mouvant  où  ils  habitent 
tin  jour,  la  famine,  les  tremblemens  déterre,  les 
guerres,  les  ont  tour  à  tour  forcés  d'émigrer  pour 
Percher  un  autre  séjour  plus  ou  moins  différent 
lu  premier;  et  supposé  qu'avec  une  obstination 
fgale  a  l'instinct  de  l'animal,  restant  fidèles  aux 
coutumes  de  leurs  pères,  ils  donnent  aux  mon- 
agnes,  aux  fleuves,  aux  villes,  aux  établissemens 
le  leur  nouvelle  patrie  des  noms  qui  leur  rap- 
^Uent  l'ancienne,  est -il  possible  qu'avec  tant  de 
liangemens  de  sol  et  de  climat,  ils  soient  k 
itnskis  et  sous  tous  les  rapports  ce  qu'ils  étaient 
uparavant  ?  Le  peuple  transplanté  construira  donc 

sa  manière  la  ruche  de  labeille,  ou  le  nid  de  la 
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foarmi.  Ainsi  marqué  par  le  mélange  des  idéei  que 
les  nations  ont  apportées  dans  leur  émigration  et 
de  celles  qu'elles  ont  reçues  sous  un  âd  nouTeau, 
ce  moment  de  leur  vie  est  pour  ainsi  dire  la  fleur 
de  leur  jeunesse.    Telle  fut  pour  les  Phéniciem 
l'époque  où  ils  arrivèrent  de  la  mer  Rouge  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée;  ce  fut  celle  que  Moïse 
aurait  voulu  à  jamais  retenir  pour  les  Israélites: 
il  est  peu  de  nations  asiatiques  qui  n'aient  connu 
cet  état  mixte  ;  car  presque  '  tous  les  peuples  ont 
émigré  une  fois  au  moins,  tôt  ou  tard,  dans  des 
contrées  plus  ou  moins  éloignées.   Probablement 
on  ne  niera  pas   ici   Tinfluence   toute -puissante 
qu'ont  exercée  les  temps  où  ces  changemens  se  sont 
opérés,  les  circonstances  qui  les  ont  déterminés,  la 
longueur  du  chemin ,  l'état  antérieur  de  la  civili- 
sation du  peuple,    l'accueil  qu'il  a  reçu  dans  &a 
nouvelle  patrie.  Même  chez  les  nations  les  moins 
mélangées  tant  de  causes  géographiques  et  politi- 
ques ont  embrouillé  le  fil  de  l'histoire,  que  pour 
en  suivre  les  détours,  il  faut  un  regard  perçant 
qu'aucun  nuage  ne  trouble.  Surtout  il  est  prompt 
à  s'égarer,  celui  qui,  adoptant  de  préférence  une 
race  ou  une  nation,  dédaigne   tout  ce   qui  n'est 
pas  elle.  Sourd  aux  vains  cris  des  passions  ^  Tbis- 
torien  de  l'humanité  a  la  même  impartialité  que 
le  Créateur  de  la  race  humaine,  ou  que  le  génie 
mCme  de  la  terre.  Pour  l'observateur  dont  le  but 


GflAPITRSTI.  4^7 

Mt  (Tacquérir  ûoe  connaissance  détaillée  de  la  na« 
tare  et  de  ses  harmonies;  la  rose  et  le  chardon, 
le  patois  »  le  paresseux ,  l'éiéphant  ont  une  valeur 
égale/ Il  donne  plus  d'attention  -  à  Tobjet  qui  Fins» 
tniit  davantage.  Or,  la  nature  a  déroulé  la  terre 
entière  sous  les  pas  des  générations  humaines  » 
laissant  chaque  chose  produire  ce  que  comportent 
le  lieu/  le  teiiips  et  la  fi>rce  mise  en  action.  Tout 
ce' qui  peut  exister,  existe;  tout  ce  qui  peut  être 
produit,  sera  produit  aujourd'hui  ou  demain,  ou 
le  jour  qnt  suivra.  L'année  de  la  nature  est  longue  : 
qui  en  comiait  le  terme  ?  Ses  fleurs  sont  aussi 
variées  que  les  plantes  qui  les .  portent  et  que  les 
élénaens  dont  elles  se  nourrissent  Ce  qu'ont  vu 
ITndostan,  TÉgjrpte,  la  Chine,,  ne  pouvait  arriver 
ni  dans  un  autre  lieu,  ni  dans  un  autre,  temps. 
Ainsi  en  fu^il  du  pays  4^  Canaan,  de  la  Grèce^ 
de  Rome,'  de  Carthage.  Résultat  infaillible  du 
temps,  du  lieu  et  d'une  force  agissante,  la  loi  de 
la  nécessité  et  de  la  convenance  produit  partout 
des  fruits  différent 

a.  Que  si  le  développement  d'un  royaume  dé* 
pend  principalement  du  temps  et  du  lieu  où  il  a 
pris  naissance^  des  parties  qui  le  composent  et  des 
circonstances  externes  dont  il  est  entouré  ^  c'est  sur 
les  mêmes  fondemens  que  reposent  les  vicissitudes 
de  ses  destinées.  Une  monarchie  formée  de  tribus 
errantes  qui  n'ont  de  lien  politique  que  l'habitude 
II.  2j 
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hé;-édîiair6  de  leur  genre  de  yie,  n'obûendra  qu'avec 
pttue  une  longue  durée.  Pîllm*  et  conquérir  jusqu'au 
dernier  moment,  telle  est  sa  loi.  Le  plus  souvent, 
pour  mettre  fin  à  ces  scènes  de  dëprédaticHi ,  il 
me  ftut  que  le  renversement  de  h  métropole  ou  la 
mort  d'un  roi  :  témoin  l'histoire  de  Babylone,  de 
Ninive^d'EclMiane,  de  Persépolis;  et  plus  tard  eelie 
de  la  Perse.  Dans  l'Indoslan,  Fempire  des  grands 
Mogols  touche  à  sa  ruine,  el  celle  des  Turcs  n'est 
pas  moins  imminente,  si  ces  ChaldéenS|  étrangers 
sur  le  sol  qu'ils  ont  conquis  hier ,  ne  ee  pressent 
d'établir  leur  gouvernrânnt  sur  des  basée  {dus 
morales.  En  vain  Tarbre  éltte<-tril  sa  tête  jusqu'aux 
cieux,  en  vain  répond^il  son  ombre  sur  toutes  les 
parties  du  monde  ;  s'il  n'a  poussé  de  profondes 
racines,  un  léger  souffle  le  renversera,  que  aaîs-je, 
rinsoience  d'un  esclave,  le  caprice  d'un  satrape. 
L'histoire  de  l'Asie,  tant  ancienne  que  moderne, 
est  pleine  de  ces  révolutions  ;  par  là  elle  offre  peu 
d'iutér^  à  la  philosophie  politique.  Des  despotes 
précipités  du  trône,  font  place  à  d'autres  despotes. 
Le  royaume  est  attaché  à  la  personne  du  monarque^ 
à  sa  tente,  à  ^  couronne;  qu'il  se  montrei  celui 
qui  possède  ces  choses ,  il  est  le  nouveau  père  du 
peuple,  le  chef  d*une  bande  de  brigands  indisci- 
plinés. Un  Nabucodonosor  fait  tremUer  toute  la 
haute  Asie  ;  à  peine  son  second  successeur  a-t-^1 
paru,  que  son  tr^ne  chancelant  est  renversé  dans  ^ 


la  poiiâéière.  Trois  victoire^  <f  Alfxaodre  ont  eflaoé 
du  monde  rimmense  monarchie  des  Perses.  . 

Bien  différente  en  cda  des  êtablissemens  poli- 
tiques qui,  tenant  à  de  profondes  bases,  tirent  du 
génie  national  leur  force  et  leur  valeur  réelle  ;  s'ils 
sont  soumis,  les  peuples  leur  survivent  Jetea  les 
yeux  sur  la  Chine  ;  que  de  peine  pour  y  introduire 
une  coutume  aussi  simple  que  celle  de  couper  les 
cheveux  à  la  manière  des  Mongols  I  II  en  est  de 
même  deis  Brahmes  et  des  Juifs  »  que  leurs  céré* 
monies  reli^euses  tiendront  à  jamais  réparés  du 
reste  du  genre  humain.  Du  fond  de  sa  solitude, 
l'Ég3r{)te  reiusa  long-temps  de  s'allier  avec  les  na- 
ticms  étrangères,  et  Ton  sait  ce  qu'il  en  coùu  pour 
détruire  les  Phéniciens,  seulement  parce  qu'ils 
avaient  pris  racine  dans  le  pays  où  ils  vivaient. 
Que  Cyrus  eût  réussi  à  fonder  un  empire  pareil  k 
ceux  de  Tao,  de  Crishna,  de  Moïse,  l'édifice  dur^ 
nit  encore ,  quoiqu  à  demi  mutilé  ^et  tout  couvert 
de  la  rouille  des  âges. 

Par  là  on  s'explique  comment  les  lé^lateurs  de 
l'antiquité  attachaient  tant  d'importance  à  former 
les  moeurs  par  l'éducation  ;  la  puissance  des  instiiu* 
dons  reposait  tout  entière  sur  ce  fondement.  Ches 
les  modernes  un  peu  d'or  ou  des  couibinaisons 
presque  mécaniques  font  la  force  des  empires  ;  les 
anciens  l'établissaient  sur  une  manière  générale 
de  penser,  qu'adoptait  la  nation  dès  rori^nè;  et 
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conmic  rien  n'exerce  sur  l'en&nce  une  influence 
plus  pnistaofe  qne  la  religion,  U  plupart  de  ces 
Étals»  pardcolièremeni  ceox  de  TAsie,  ioreni  plus 
<m  moins  diéocratiqaes.  \  ce  mot ,  je  n*ignore  pas 
quelle  haine  se  réveille  ;  je  sais  qu'à  celle  forme  de 
gouvernement  on  aJHache  en  paitie  Fidée  de  tons 
las  malheurs  de  Fhumanité  ;  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
en  prendrai  la  défense  :  pourtant  il  finit  dve  que 
non-seulement  elle  convient  à  l'enfiince  du  genre 
humain,  mais  qu'elle  lui  est  indiqMnsaUe  ;  autre» 
ment,  elle  n'aundt  pas  conservé  tant  de  siècles  un 
empire  si  étendu.  Depuis  l'Égpyte  elle  a  régné 
jusqu'en  Cfaîn^,.  et  en  général  dans  presque  toutes 
ies  contrées  du  monde,  la  Grèce  étant  la  pre- 
mière qui  ait  séparé  par  degrés  le  sacerdoce  du 
gouvernement  Sous  le  point  de  vue  politique, 
comme  un  système  religieux  a  d'autant  plus  de 
•puissance,  que  les  objets  du  culte',  les  dieux,  les 
héros,  le  souvenir  de  leurs  exfdoits,  tiennent 
de  plus  près  au  pays  qui  l'adopte,  les  nations 
fermement  établies  ont  approprié  leurs  cosmo- 
'gonies  et  leurs  mythologies  aux  circoAstances 
locales.  Seuls,  de  tous  les  peuples  voisins,  les 
Hébreux  n'ont  pas  fait  de  leur  pays  le  centre  de 
la  création  universelle  :  étranger  au  milieu  d'eux^ 
leur  grand  législateur  ne  toucha  point  la  terre 
qu'ils  possédèi^ent  après  sa  mort;  leurs  ancêtres 
avaient  habité  d'autres  contrées,  et  ils  reçurent 


leurs  lois  hors  de  la  terre  promise.  Voilà  pro- 
bablement pourquoi,  plus  qu'aucupe  nation  de 
Tantiquité,  ils  se  sont  plus  à  habiter .  parmi  les. 
peuples  étrangers  :  les  Bramines  et  les  Siamois  né» 
peuvent  vivre  hors  de  leur  pays ,  et  si  le  Juif  de 
Moïse  nVst,  à  proprement  dire»  qu'une  créature 
de .  Palestine , .  hors  de  la  Palestine  il  ne  devrait  pM^ 
y  a!Voir  un  seul  Juif. 

S.  En&i,  par  tout  ce  que  nous  avons  rencontré 
jusqu'ici ,  nous  voyons  queUe  êst  P instabilité  des 
etablissemens  humains  y  et  combien  les  meilleures* 
institutions  deviennent  oppressives  après  quelques 
générations.  La  plante  fleurît  et  se  fane  ;  vos  pèi*es. 
sont  morts  et  le  vent  a  dispersé  leurs  cendres  ;  vos 
templek  sont  en  ruines  :  votre  tabernacle,  vos  tables 
de  la  loi  ont  disparu ,  le  langsige  luinoiême ,  ce  lie&t 
indissoluble  4le  l'humanité,  a  son  déclin  ;  et  uner 
constitution  politique,  un  système  de  gouverner 
ment  ou  de  religion,  que  ces  bases  soutiennent  y 
se  vantemit  d'une  étemelle  durée?  Alors,  enchain 
nez  les  ailes  du .  temps  ;  immobile  près  de  Tabimû 
des  siècles ,  arrêtez  le  globe  sur  ses  fondemens  de 
gkce«  Que  serait-ce  k  cette  heure  si  .nous  voyions» 
le  roi  Salomon .  sacrifier  vingt-deux  mille  bœuis,' 
cent  -vingt  mille  brebis  à  une  seule  ftt^,  et.larmne 
de  Saba  quitter  ses  États, pour  venir  lui  .proposer, 
des  énigmes .  au  .milieu,  d'un  banquet  ?  jQii^  UPUS; 
settUecait  la  sagesse  des  Égyptiens,  si  on  noua 
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montrait  au  mfliea  de  b  maghiftoence  des  tcmplai, 
le  bœuf  Apis»  le  diat  et  le  boac  sacrés  ?  Ttn  dis 
autant  des  cérémonies  oppressives  des  Brahmcs, 
des  superstitions  des  Parsis ,  des  prétentions  fllo* 
soires  des  Juifs,  de  Vorgueil  insensé  des  CSiinoisy 
et  de  tout  ce  qui  repose  sur  des  institutions  sur- 
années qui  datent  de  trois  mille  ans.  La  doctrine 
de  Zoroastre,  en  donnant  une  explication  du  mal 
moral  et  pbjsiqne,  surtout  en  appelant  Tatteniion 
sur  les  différens  phénomènes  de  la  lumière,  a  dA 
exercer  une  heureuse  influence  ;  mais  cette  théo- 
dieëe,  qu'est^elle  maintenant,  même  aux  jeux  d'un 
Mabométan?  Rô?e  d'une  imagination  jeune,  qui» 
heureuse  de  retenir  dans  la  sphère  de  Fanivets 
Tisible  la  puissance  immortelle  et  libre  de  la  pen» 
sée,  cherche  à  concilier  avec  ce  ^scème  Uen  en* 
tendu  la  direction  des  sentimens  moraux,  la  mé- 
tempsycose des  Brahmes  n'est  point  à  dédaigner; 
cependant ,  embarrassée  de  tant  de  pratiques,  n'est» 
die  pas  devenue  une  loi  religieuse  aussi  absurde  que 
vamê?  En  elle^^méme,  la  tradition  instituée  par  la 
nature,  est  un  bien  dont  l'espèce  humaine  ne  |»oQr« 
rait  se  passer  Puérile  chimère,  mensonge  déœ-* 
vaut,  £mtôme  des  siècles  passés,  quel  nom  ha 
donner,  quand,  arrèumt  rédûcatlon  morale  et  po» 
Ittique  du  genre  humain,  aile  enebahie  la  rsison, 
refoule  lel  progrès  qu'appellent  les  temps  et  les 
Meux,  M  ettdon  de  ses  pavou  k  génie  dii  ptupiea 
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avec  celui  de8  Ëiinilles  et  des  individus.  Après  avoir 
illuminé  le  monde  de  son  éclat  întdleetuel»  TAsie» 
lentement  enivrée  de  ce  poison ,  a  passé  la  coupe 
k  d'autres  contrées.  Dans  son  sem  sommeillent  de 
grands  États,  des  sedes  imposantes^  eonasue  la  Ira- 
ditioB  raconti  que  &  Jean  don  dans  son  tombcin  ) 
quoique  mort  éepuié  pi^ft  et  deux  milk  ans^  S 
c»^re  doucement»  et  attend,  en  m  bttçÊm  du 
soD|(eSy  cdhii  qm  doit  venir  Tèveitten 
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Je  dis  adieu  aux  rivagea  de  lAsie  avec  le  regret 
d!aii  voy;igeur  obligé  de  quitter  ua. paya  avant 
de  le  counaitre  auiant  qu'il  déânot  ;  ee  tpie  noua 
tavQna  de  sea  longues  destinéea  eat  ai  inçcHnplei, 
le  plus  souvent  ai  voisin  de  nos  temps,  si  plein 
d'inceriitudes  ou  de  contradictions  !  nées  d'hier, 
les  idées  que  nous  nous  formons  de  la  partie 
orientile,  ont  été  altérées  par  les  préjugés  politiques 
et  religieux  des  hommes  qui  nous  les  ont  appor- 
tées. Ajoutez  à  cela  les  débats  littéraires,  Teaprit  de 
parti,  qui  ont  si  bien' embrouillé  ce  petit  nombre  de 
documens,  que  pour  nous  cette  contrée  est  encore 
en  grande  partie  une  terre  fabuleuse.  Dans  la  haute 
Asie,  dans  le  voisinage  de  TÉgypte,  tout  noua  ap- 
paraît comme  une  ruine,  un  songe  à  demi  effacé; 
encore  ces  vagues  souvenirs  nous  ont  été  tranamis 
par  la  bouche  frivole  des  Grecs;  mais,  si  jeunes  et 
ai  différemment  constitués,  comment  auraient-ils 
fidèlement  retracé  les  premiers  temps  de  ces  em- 
pires,  dont  ils  n'observaient  d'ailleurs  que  ce  qui 
les  concernait  eux-mêmes  ?  Les  archives  de  Baby- 
lone,  de  la  Phénicie^  de  Carthage,  ne  sont  plus: 
déjàTÉgypte  touchait  à  son  déclin ,  quand  un  Grec 
est  allé  en  visiter  l'intérieur.  Ainsi  tout  se  laéduit  à 


quelques*  fraîiks  éparaes-^  à  d^s  fiMes  taiM»,  à  dt$ 
bgmens  d'histoire ,  à  un  vive  de  l'aiiûquité. 

Avec  la  Grèce  le  jour  commence  à  poindre,  «r 
c'est  aT«c  joie  que  nous  marchons  k  sa  rencontre.* 
Comparés  k  d'autres  peufdes,  les  habitans  de  c0 
paja  dDt*aeqais  de  bonne  heure  l'art  des  lettres, 
et  kiiré  hèureasiM  -  insiitations  conduisirent  .san» 
effort  le  génie  de  leur  langue  de  la  poésie  k  Im 
prosa,'  c^est-à-dire  à  rinstoîre  et  a  la  philosophie; 
Ce^t  donc  vers  la  Grèce,  comme  vers  son  berceau  y 
que  la  |^ilosophie  de  l'histoire  reporte  ses  regards; 
c'est  là  quelle  a  passé^sa  briUante  jeunesse.  A  travers 
tant  da  fidiles ,  Homère  décrit  les  moeurs  de  diverses 
natiODS,  autant  que  '  ses  connaissances  le  lui  per* 
mettent  .Les  chahfs  des  Argonautes,  qu'un  écho 
nous  a  r^ivejés,  signalèrent  une  époque  non 
moine  'nouvelle  que  m^oraUe.  Quand^  cofin^ 
rhistoire  connÉiença  à  ae  séparer  réellenien^  de 
la  pdésie,  Hérodote  se  mit  k  vojagcr  dans  difl^ 
reniés  contrées/  recueillant  fà  et:là  «rec  une  cu- 
riosité puérile ,  mais  glorieuse,  tout  ce. qui  fra|^iait 
ses  yeux  et  ses  oreilles.  Si  les  historiens  grecs  qui 
le  suivirent  ne.  e^amaabènsiit  :  de-  préférence  qu'au 
tableau  des  révoluiiona  nationales,  ils  ne  purent 
s'empêcher  de  faire  plusieurs  digressions'  sur  les 
peuples  avec  lesquels  \à  Grèce  entretenait  des  rap- 
ports de  voisinais  6u  .d'allianee^  Par  là,  surtout 
depuis  ka.eiipédîiionsid'Alexahdra,  leur  eu  jet  ^  e4 
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aièdéâ  ;  \Dma  une  pertonaaltté  si  Bornée  loi  inter- 
dira ce  génie  flexible  et  heureux  <{ae  dévetoppem^ 
seules  de  fréquentes  communioations  avec  des  peu* 
pies,  étrangers.  Voyez  FÉgjrpte et  TAsie  entière!  Qoe 
la  poissanca  qui  a  construit  le  globe  edt  imposé  an 
mers«t  aux* montagnes  des  formes  différentes;  que 
le  destin  st^réme ,  qui  a  répandu  à  «on  gré  les  géné- 
mions  et  les  peuples^  les  eùtfiiil  desccpvbe  d^une 
tout  autre  oontrée  que  des  '  momagms  de  l'Asie 
donnez  à  rOrient  ce  que  sa  aîtuatiDu  actuelle  ki 
reftiiê»  tm  commerce .  briUàât  et  une  mer  Médi- 
mrrîoiëe  pour  transporter  sfes  tréflbrtf  ;  oe  n'est  pat 
le  sol  qui  obange,  o'-est  le  cours,  entier  de  lactii' 
UmUim  humàîtié.  En  efflslt^  refotOée  vers  Jo  monde 
otoidemal,;  elle '4 -y  1  précipitai  parce  qu'il  lui  fut 
impossible,  de  se  r^^ndre  et  de  croître  sur  le  sol 
d«  rOrlenu:   .      . 

Bareôwez  le  tableau  historique  des  Uas  et  des 
pey s  unis  euiire  euic  par  des  détruke  ;  iquels  que  soieot 
le  climat  et  le  lieu,  partout,  aux  mouvemena  de  la 
pûpcdation  plus  fimlel*  à  Tadivité  nationale  plo« 
variée  et  plus  lUn^e;  surtout-  s'il  se  joint  à  eaia  dei 
éftoques  favorables,  "rous  reconnalireala  supériorité 
des.  faabitani  des  4les  ei  des  c6ies  maritimes  sur  Id 
peuples  des  grands  coutinens.  Chez  ces  derniers, 
imuileisient  Jea  talens  :  nauii^els  et  ks'  ikcnltés  ac- 
quises se  multiplient  a  Vinfim;  la  berger  reste  ber- 
ger, fe  lâMtsaeur  reste  chasseur  ;  oMime  des  plantis 
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est  (f acquérir  nae  connaissance  détaillée  de  la  n^ 
tore  et  de  '  ses  harmonies;  la  rose  et  le  chardon» 
le  patois ,  le  paresseux ,  l'éiéphant  ont  une  irâdenr 
ég^e.' Il' donne  plus  d'attention  *  à  Tobjet  ({nirios^ 
trait  davantage.  Or,  la  nature  a  déroulé  la  terre 
entière  sous  les  pas  des  générations  huoiaines, 
laissant  chaque  chose  produire  ce  que  comportent 
le  lieu,  le  teinps  et  la  force  mise  en  action.  Tout 
ce* qui  peut  exister,  existe;  tout  ce  qui  peut  être 
produit,  sera  prodoit  aujourd'hui  ou  dentain,  ou 
le  )onr  qnt  suivra.  L'année  de  la  nature  est  longue  : 
qui  en  conaait  le  terme  ?  Ses  fleurs  sont  aussi 
variées  que  les  fdantes  qui  les  portent  et  que  les 
éléraens  dont  elles  se  nourrissent.  Ce  qu'ont  vu 
llndosian,  fÉgypte,  la  Chine,,  ne  pouvait  arriver 
ni  dans  un  autre  Ueu ,  ni  dans  un  autre .  temps. 
Ainsi  en  fut-il  du  pays  de  Canaan,  de  la  Grèce^ 
de  Rome,'  de  Carthage.  Résultat  infiiillible  du 
temps,  du  lieu  et  d'une  forcé  agissante,  la  loi  de 
la  nécessité  et  de  la  convenance  produit  partout 
des  firuits  différens. 

a.  Que  si  le  développement  d'un  royaume  dé« 
pend  principalement  du  temps  et  du  lieu  où  il  a 
pris  naissance  f  des  parties  qui  le  composent  et  des 
circonstances  externes  dont  il  est  entouré^  c'est  sur 
les  mêmes  fondemens  que  reposent  les  vicissitudes 
de  ses  destinées.  Une  monarchie  formée  de  tribus 
errantes  qui  n'ont  de  hen  politique  que  l'habitude 
II.  37 
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tomme  rien  n'exerce  sur  l'enfance  une  influence 
plus  puissante  que  la  religion ,  la  plupart  de  ces 
États»  particulièrement  ceux  de  l'Asie,  furent  plus 
ou  moins  théocratiques.  A  ce  mot ,  je  n'ignore  pas 
quelle  haine  se  réveille  ;  je  sais  qu'à  cette  forme  de 
gouvernement  on  s^ttache  en  partie  Fidée  de  tous 
les  malheurs  de  Thumanité  ;  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
en  prendrai  la  défense:  pourtant  il  faut  dire  que 
non-seulement  elle  convient  à  l'cnËince  du  genre 
humain ,  mais  qu'elle  lui  est  indispensable  ;  autre- 
ment, elle  n'aurait  pas  conservé  uint  de  siècles  un 
empire  si   étendu.    Depuis   l'Égpyte  elle  a  régne 
jusqu'en  Chin^,,  et  en  général  dans  presque  toutes 
ies  contrées  du  monde,   la   Grèce   étant  la  pre- 
mière qui   ait  séparé  par  degrés  le  sacerdoce  du 
gouvernement    Sous  le  point  de  vue  politique, 
comme  un  système  religieux  à  d'autant  plus  de 
•puissance,  que  les  objets  du  culte',  les  dieux,  les 
héros,   le  souvenir  de  leurs   exploits,   tiennent 
de  plus  près  au  pays  qui  l'adopte,   les  nations 
fermement  établies   ont  approprié  leurs  cosmo- 
'gonies    et  leurs   mythologies    aux   circonstances 
locales.    Seuls,  de  tous   les  peuples  voisins,   les 
Hébt*eux  n'ont  pas  fait  de  leur  pays  le  centre  de 
la  création  universelle  :  étranger  au  milieu  d'eux^ 
leur   grand  législateur   ne  toucha  point  la  terre 
qu'ils  possédèrent  après  sa  mort  ;  leurs  ancêtres 
avaient  habité  d'autres  contrées,  et  ils  reçurent 


leurs  lois  hors  de  la  terre  promise.  Voilà  p*o- 
bablement .  pourquoi ,  plus  qu'aucupé  nation  de 
l'antiquité,  ils  se  sont  plus  à  habiter .  parmi  les. 
peuples  étrangers  :  les  Bramines  et  les  Siamois  né) 
peuvent  vivre  hors  de  leur  pays ,  et  si  le  Juif  de. 
Moise  nVst,  à  proprement  dire,  qu'une  créature 
de .  Palestine , .  hors  de  la  Palestine  il  ne  devrait  pM^ 
y  avoir  un  seul  Juif.  » 

S.  Enfin ,  par  tout  ce  que  nous  avons  rencontré 
jusqu'ici,  nous  voyons  quelle  est  Pinstaèilité  des 
etablissemens  humains ,  et  combien  les  meHieures* 
insiilutions  deviennent  oppressives  après  quelques 
générations.  La  plante  fleurit  et  se  fane  ;  vos  pères, 
sont  morts  et  le  vent  a  dispersé  leurs  cendres  ;  vos 
templek  sont  en  ruines  :  votre  tabernacle,  vos  tables 
de  la  loi  ont  disparu ,  le  langage  lui-même ,  ce  lien; 
indissoluble  de  Thumanité,  a  son  déclin  ;  et  une? 
consfilution  politique,  un  système  de  gouverne-- 
ment  ou.de  religion,  que  ces  basds  sQutiennent^ 
se  vantecait  d'une  éternelle  durée?  Alors lenchaU 
nez  les  ailes  du. temps;  immobile  près  de  raj>ime 
des  siècles ,  arrêtez  le  glo]>e  sur  ses  fondemens  de^ 
gkfccea  Que  serait-ce  k  cette  heure  si. nous  voyions^ 
le  roi  Salomon .  sacrifier  vingt-deux  mille  bœufs  »- 
cent  vingt  mille  brebis  à.  une  «eule  ftte«  et  .la  r^ine^ 
de  Sàba  quitter  ses  Étais,  pour  ve^r  lui  .proposer, 
des  énigmes .  au  .milieu,  d'un  banquet  ?  jQue.  uous: 
settaUecait .  la  sagesse  des  Égyptiens  /  si  on  nous 
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noQirau  au  nifiai  et  h  magniftomce  des  iMipht, 
le  bœuf  Apist  le  chei  ei  le  bouc  lecri»?  Jm  db 
lalaiii  des  cârèdioiiiee  oppr«ssi?eft  des  Brehuies» 
des  eopersuiioiis  des  Persis ,  des  prèteniions  illo- 
ioires  des  Juî6,  de  Torgoeil  insensé  des  Gbinoisi 
et  de  tout  ce  qiu  repose  sar  des  iasiituiions  sur» 
années  qui  dstent  de  trois  mille  sns.  Ls  dodrine 
de  Zotoftstre,  en  donnent  une  eij^oiiuon  do  msl 
morsl  ei  pbjsiqne,  surtout  en  eppelnnt  Tatteniion 
sur  les  diflerens  phénomènes  de  la  lumière  «  a  dà 
exercer  une  heureuse  influence  j  mais  cette  théo- 
dieëe»  qu'est*eile  msintenani,  même  aux  yeux  d*un 
Mahoraitan?  Rô^e  d'une  imagination  jeune»  qui» 
heureuse  de  retenir  dans  la  sphère  de  runivert 
Tisible  la  puissance  immortelle  et  libre  de  la  pen« 
sée«  cherche  à  concilier  avec  ce  système  bien  en* 
tendu  la  direction  des  seniimens  moraux  i  la  mé* 
tempsycose  des  Brahmes  n*est  point  à  dédaigner; 
capendiint ,  embarraèsée  de  tant  de  pratiques,  n'esta 
die  pas  devenue  une  loi  religieuse  aussi  absurde  que 
tainè?  En  elle-même,  la  tradition  instituée  par  h 
nature»  est  un  bien  dont  Tespèce  humaine  ne|K>ur- 
rait  se  passer.  Puérile  chimère»  mensonge  déce- 
vant» fantôme  des  liècles  passés»  quel  nom  lui 
donner»  quand»  arrêtant  rétïucstion  morale  et  po* 
litique  du  genre  humain»  elle  encbatne  la  raison» 
irefoule  lel  progrès  qu'appellent  les  temps  et  les 
Heuxi  et  endort  de  ses  pavots  le  génie  dis  peuples 


C8ÀPITRSTI.  4^7 

est  cfacquénr  iifie  coonaissaoce  détaillée  de  la  iia« 
tare  et  de  '  ses  harmoDies;  la  rose  et  lé  chardon, 
le  patois ,  le  paresseux ,  l'éiéphant  ont  une  ^leur 
ég^le.  '  Il  donne  plus  d'attention  à  Tobjet  qui  Fins^ 
truit  davantage.  Or,  la  nature  a  déroulé  la  terre 
entière  sous  les  pas  des  générations  humaines, 
laissant  chaque  chose  produire  ce  que  comportent 
le  lieu,  le  temps  et  la  force  mise  en  action.  Tout 
ce* qui  peut  exister,  existe;  tout  ce  qui  peut  être 
produit,  sera  produit  aujourd'hui  ou  demain,  ou 
le  jour  qui  suivra»  L'année  de  la  nature  est  longue  : 
(]ui  en  connait  le  terme  ?  Ses  fleurs  sont  aussi 
variées  que  les  |Jantes  qui  les  portent  et  que  les  / 
éléraens  dont  elles  se  nourrissent  Ce  qu'ont  vu 
rindosian,  l'Egypte,  la  Chine,,  ne  pouvait  arriver 
ni  dans  un  autre  heu,  ni  dans  un  autre,  temps.  ' 
Ainsi  en  fut-il  du  pays  de  Canaan,  de  la  Grèce^ 
de  Rome,'  de  Carthage.  Résultat  iofaillible  du 
temps ,  du  lieu  et  d'une  force  agissante ,  la  loi  de 
la  nécessité  et  de  la  convenance  produit  partout 
des  fruits  différens. 

:2.  Que  si  le  développement  d'un  royaume  dé^ 
pend  principalement  du  temps  et  du  lieu  où  il  a 
pris  naissance^  des  parties  qui  le  composent  et  des 
circonstances  externes  dont  il  est  entouré^  c'est  sur 
les  mêmes  fondemens  que  reposent  les  vicissitudes 
de  ses  destinées.  Une  monarchie  formée  de  tribus 
errantes  qui  n'ont  de  lien  politique  que  l'habitude 
II.  2^ 
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fourmi.  Ainsi  marqué  par  le  mélange  des  idéeà  que 
les  nations  ont  apportées  dans  leur  émigration  et 
de  celles  qu'elles  ont  reçues  sous  un  ciel  nouveau, 
ce  moment  de  leur  vie  est  pour  ainsi  dire  la  fleur 
de  leur  jeunesse.  Telle  fut  pour  les  Phéniciens 
l'époque  où  ils  arrivèrent  de  la  mer  Rouge  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  ;  ce  fut  celle  que  Mo'ise 
aurait  voulu  à  jamais  retenir  pour  les  Israélites: 
il  est  peu  de  nations  asiatiques  qui  n'aient  connu 
cet  état  mixte  ;  car  presque  '  tous  les  peuples  ont 
émigré  tme  fois  au  moins,  tôt  ou  tard,  dans  des 
contrées  plus  ou  moins  éloignées.  Probablement 
on  ne  niera  pas  ici  Tinfluence  toute -puissante 
qu'ont  exercée  les  temps  où  ces  changemens  se  sont 
opérés,  les  circonstances  qui  les  ont  déterminés,  la 
longueur  du  chemin ,  Tétat  antérieur  de  la  civili- 
sation du  peuple,  l'accueil  qu'il  a  reçu  dans  sa 
nouvelle  patrie.  Même  chez  les  nations  les  moins! 
mélangées  tant  de  causes  géographiques  et  politi- 
ques ont  embrouillé  le  fil  de  l'histoire,  que  pour 
en  suivre  les  détours,  il  faut  un  regard  perçant 
qu'aucun  nuage  ne  trouble.  Surtout  il  est  prompt 
à  s'égarer,  celui  qui,  adoptant  de  préférence  une 
race  ou  une  nation,  dédaigne  tout  ce  qui  n'iest 
pas  elle.  Sourd  aux  vains  cris  des  passions  ^  l'his- 
torien de  l'humanité  a  la  même  impartialité  que 
le  Créateur  de  la  race  humaine,  ou  que  le  génie 
même  de  la  terre.  Pour  l'observateur  dont  le  but 
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Mt  iTacquénr  ime  connaissance  détaillée  de  la  iia« 
tare  et  de  ses  harmonies;  là  rose  et  le  chardon, 
le  patois ,  le  paresseux ,  l'éiépliant  ont  une  valeur 
égale/ Il  donne  plus  d'atientionà  Tobjet  qui  Tins» 
trait  davantage.  Or,  la  naiure  a  déroulé  la  terre 
entière  sous  les  pas  des  g^érations  humaines, 
laissant  chaque  chose  produire  ce  que  compprteat 
le  lieu,  le  temps  et  la  force  mise  en  action.  Tout 
cequi  peut  exister,  existe;  tout  ce  qui  peut  être 
produit,  sera  produit  aujourd'hui  ou  denrâin,  ou 
le  |onr  qui  suivra»  L'année  de  la  nature  est  longue  : 
qui  en  connaît  le  terme  ?  Ses  fleurs  sont  aussi 
variées  que  les  plantes  qui  les .  portent  et  que  les 
élémens  dont  elles  se  nourrissent  Ce  qu'ont  vu 
ITndostan,  TÉgypte,  la.Chine,.  ne  pouvait  arriver 
ni  dans  un  autre  lieu,  ni  dans  un  autre,  temps. 
Ainsi  en  fut-il  du  pays  de  Canaan,  de  la  Grèce^ 
de  Rome,'  de  Cartbage.  Résultat  infaillible  du 
temps ,  du  lieu  et  d'une  force  agissante ,  la  loi  de 
la  nécessité  et  de  la  convenance  produit  partout 
des  SnOLs  différens. 

a.  Que  si  le  développement  d'un  royaume  dé* 
pend  principalement  J<i  temps  et  du  lieu  où  il  a 
pris  naissance  f  des  parties  qui  le  composent  et  def 
circonstances  externes  dont  il  est  entouré  ^  c'est  sur 
les  mêmes  fondeniens  que  reposent  les  vicissitudes 
de  ses  destinées.  Une  monarchie  formée  de  tribus 
errantes  qui  n'ont  de  lien  politique  que  l'habitude 
II.  37 
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Tempe»  Ici  Apollon  s'est  égare  sous  llialMt  d^un 
berger  ;  là  les  géans  ont  entassé  les  montagnes  ;  plus 
loin,  au  pied  de  THélicon,  je  cherche  lea  traces 
d'Hésiode,  alors  qu'il  apprenait  ses  &bles  de  b 
l^ouche  des  muses.  En  un  mot|  c'est  ici  que  s'est 
formée,  sur  un  type  indigène,  la  première  ctvilba- 
tion  des  Grecs  ;  de  la  le  plus  pur  langage  a  passé 
chez  les  descendans  des  Hellènes,  harmonieux  et 
pénétrant  dans  chacun  de  ses  dialectes^ 

Toutefois,  dans  le  cours  des  âges,  cette  foule 
d'aventures  et  d'expéditions  qui  suivirent,  l'aspect 
si  varié  des  côtes  et  des  îles,  firent  naître  sans  doute 
de  nouvelles  fables,  que  les  poètes  consacrèrent  dans 
le  temple  de  la  muse  grecque,  La  bourgade  la  plus, 
isolée,  la  peuplade  la  plus  obscure  voulut  y  faire 
i^ntrer  ses  ancêtres,  ou  ses  divinités  locales.  Par  la 
cette  variété ,  qui  serait  pour  nous  un  impénétnible 
dédale,  si  nous  traitions  la  mythologie  grecque 
avec  un  espiit  de  système ,  née  des  mœurs  et  des* 
souvenirs  de  chaque  tribu,  répandait  partout  le 
mouvement  et  la  vie  dans  le  corps  social.  Pour- 
que  cet  heureux  Éden,  qui  produ)sit  dans  le  temps 
les  fruits  les  plus  abondans ,  même  en  législation , 
fleurit  dans  chaque  saison,  il  fallait  cette  foule 
d'arbrisseaux  et  de  germes  différens.  Le  territoire 
étant  divisé  en  diverses  portions,  chaque  tribu t}é- 
fendait  sa  vallée,  ses  rivages,  seift  îles;  c'est  aiisi 
que  de  l'activité  infatigable  de  ces  tribus  et  de  ces 
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royaumes  sépares  sortit  le  génie  de  là  niuse  grecque- 
Libre  et  fière,  elle  ne  dépendait  pas  des  caprices 
d'un  niaître  absolu.  Elle  is'établit  au  son  de  la  lyre, 
au  milieu  des  cérémonies  et  des  danses  religieuses; 
au  sein  des  arts  et  des  sciences  qu'elle  avait  inven- 
tés ;  surtout  elle  profita  des  communications  que  les 
tribus  établirent  entre  elles  ou  avec  les  étrangers, 
changeant  à  son  gré  de  loi,  de  principe  et  de 
fornie.  Aussi,  dans  toute  la  suite  de  son  éducation 
ce  peuplée  conserva  à  jamais  l'empreime  grecque. 
Ge  qu'avaient  fait  pour  Thèbes  les  colonies  de  la 
Phénicie,  celles  de  l'Egypte  le  firent  pour  l'Âttique» 
Heureusement  pour  les  Grecs,  leurs  ancêtres,  leur 
langue ,  leur  génie  descendaient  d'une  autre  source» 
Grâce  à  leur  origine,  à  leur  genre  de  vie ,  aux  muses 
de  leurs  montagnes,  ils  ne  furent  pas  une  tribu 
vagabonde  de  Cananéens-Égyptiens. 

CHAPITRE  IL 

IDe  la  langue^  de  la  mjthologie  et  de  la 

poésie  des  Grecs. 

Nous  rencontrons  enfin  des  monumens  qui  ont 
fait  pendant  des  milliers  d'années,  et  feront  encore, 
il  faut  le  croire,  les  délices  de  la  partie  la  plus 
éclairée  du  genre  humain.  Vainement  chercherait- 
on  ,  loin  des  rives  dé  la  Grèce ,  une  langue  mieux 
accentuée  et  plus  parÊûte^  une  mythologie  ^m 
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communiquaient  Tune  à  Vautre,  ouplut6tdesprer 
fiiiers  essais  de  la  pensée  pour  expliquer  les  mer- 
veilles  de  Tunivers  et  donner  quelque  consistaiice 
à  la  société  K  Malgré  les  altérations  qu'ont  »uJi>Uf 
les  Orphiques  en  venant  jusqu'à  nous,  ces  poKmes 
l^ont  encore  des  monumens  de  .ce  culte  heureux  de 
la  nature,  jn  cher  à  la  plupart  des  peuples  dans  leur 
première  enfance.  Sur  ses  rochers,  le  chasseur  sV 
dresse  a  Tours  qu'il  redoute  ^  j  le  Nègre  à  son  féûche; 
plus  près  de  la  pensée  d'Orphée,  le  Parsis  converse 
avec  lesprit  des  élémens.  Mais  comme  l'hymne 
d'Orphée  à  la  nature  est  ennobli  par  la  richesse  de 
la  langue  grecque  et  la  magnificence  des  images! 
Plus  tard,  combien  les  formes  de  la  mythologie 
pe  s'embellirent  -  elles  pas  encore,  quand,  au  lieu 
des  qualifications  abstraites,  qui  embarrassaient  la 
marche  de  ses  hymnes,  partout  apparurent,  comme 
dans  les  chants  d'Homère,  les  groupes  des  nymphes 
et  les  traces  des  dieux!  D'ailleurs,  on  ne  tarda  pas 
à  confondre  dans  les  cosmogonies  les  anciennes 
traditions,  même  les  plus  grossières;  les  héros  et 
les  chefs  de  tribus  ne  manquèrent  pas  de  poètes 
qui   les   placèrent   au   rang  des   immortels.    Par 


1.  Heyne,  Defontibui  et  causi»  errorum  in  historia  ntythtea; 
de  eauiit  Jabularum  phjrgicis}  de  orif^ine  et  cnuih  fabularum 
homeriearum;  de  theogonia  ab  Hetiodo  eondita,  etc. 

3.  Oeorf^Pt  MbMunfjen  der,  Folker  dê$  ruiêUthtn  JUiehti 
tom.  L 
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Mne  inspiration  non  moins  heureuae,  les  preiniei;s 
chantres  de  théogonies,  en  racontant  les  généa* 
logies  des  dieux  et  des  héros,  créèrent  souvent ^ 
par  la  m^igie  d  une  seule  parole,  les  allégories  les 
plus  frappantes.  Lorsque  des  philosophes  s'appli- 
quèrent ensuite  à  en.  développer  le  sens  pour  y 
rattacher .  leurs  pensées  les  plus  fécondes ,  il  se 
forma  un  nouveau  tissu,  plus  précieux  que  tous 
ceux  qui  avaient  précédé  ;  enfin  les. poètes  épiquef 
renoncèrent  à  ces  fables  surannées  de  la  génération 
des  dieux,  des  combats  célestes,  des  actions  d'Her* 
cule,  cQntens  d'enchanter .  la  pensée  humaine  par 
des  drames  où  l'homme  jouait  le  premier  rôle. 

Avant  tous,  la  gloire  a  choisi  .Homère,  le  père' 
des  poètes  et  des  philosophes  qui  l'ont  suivi.  Pair 
Un  rare  bonheur,  ses  chants  épars  ont  été  religieu*^ 
sèment  recueillis,  et  forment  dans  leur  ensemble 
un  double  édifice,  qui,  après  des^ milliers  d'années,, 
brille  encore  comme,  uq  palais  indestructible  de 
dieux  et  de  héros.  I)e  même  que  les  hommes  se 
sont  efforcés  d'expliquer  les  merveilles  de  la  nature  i 
ils  sontalléç  çà  et  là  s'enquérir  delà  vie  d'Homère  % 
qui  en  effet  était  un  véritable  enfant  de  la  nature^ 
un  heureux  barde  des  rivages  de  l'Ionie.  Peut-être 
plusieurs  poètes,   qui  l'égalaient  par  le  génie,  et; 

dont  le,  genre  humain,  a  perdu  le  souvenir,  ont*iIsr 

■  Il       ^ 

1.  •  Biapkwells^s  Enqniîy  into'the  life  and  writings  xjfHamer; 
173e.  WooéCs  J^^ajf  onAh»  original  Genius  o/Hipn^}  17694 
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mérité  de  partager  la  gloire  dont  il  jouit  seul.  Pour 
lui,  on  lui  a  érigé  des  temples,  il  a  été  adoré  commt 
une  divinité  humaine  ;  mais  ce  culte  passionné  eût 
été  presque  illusoire  sans  Finfluence  qu'il  a  exercée 
sur  le  caractère  de  bûb  compatriotes ,  et  sur  tout» 
les  âmes  dignes  de  sentir  sa  puissance.  Les  sujets  àt 
ses  chants  ont,  il  est  vrai,  perdu  leur  importance 
à  nos  yeux  :  ses  dieux ,  ses  héros ,  leurs  passions  n 
leurs  mœurs,  sont  tels  que  les  présentaient  lea  fiibles 
de  son  temps  ou  des  Ages  précédens.  Ses  idées  sur 
la  nature  et  la  géographie,  sa  morale,  sa  politique, 
ne  sont  pas  plus  étendues  ;  mais  Tart  avec  lequel 
il  a  fondu  dans  un  tout  vivant  la  foule  d^objets 
que  le  monde  contemporain  présentait  à  êe$  regards  ; 
les  savantes  proportions  de  son  taUeau,  la  peinture 
animée  des  moindres  traits  de  ses  personnages  ;  la 
manière  franche  et  fibre  dont  il  pénètre,  comme 
un  dieu,  le  secret  de  diaque  caractère,  dans  le  bien 
ou  dans  le  mal,  dans  la  joie  ou  dans  la  douleur; 
rharmonie  sublime  qui  s'échappe  incessamment  de 
SA  lyre  dans  un  po«oie  aussi  varié  qu'étendu,  et 
qui,  sans  s'épuiser  jamais,  toujours  ancteuie  et 
toujours  rajeunie,  enchantera  le  cceur  et  les  soucis 
des  hommes,  tant  que  $eê  vers  vivront  dans  lu 
mémoire  des  peuples ,  voilà  ce  qui  firit  qu'Homère 
reste  sans  rival  dans  l'histoire  du  genre  humain ,  et 
ce  qui  le  rend  digne  de  l'immortalité,  si  quelque 
chose  peut  être  immortel  sur  la  ^rre. 
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Homère  eut  nécessairement  dans  Vantiquité  une 
bfluence  toute  diSerente  de  celle  qu'il  a  exercée 
chez  les  modernes ,  dont  il  n'a  obtenu  tant  de  fois 
qa'une  admiration  forcée,  sinon  un  froid  dédain. 
Certes ,  il  en  fut  autrement  chez  les  Grecs.  Il  chan^ 
tait  dans  une  langue  vivante,  exempte  encore  de 
ce  que  l'on  appela  depuis  des  dialectes  ;  avec  un 
enthousiasme  que  la  nation  pahageait,  il  racontait 
les  exploits  des  ancêtres  contre  les  étrangers;  il 
célébrait  les  familles ,  les  tribus  ;  il  publiait  les  aven<» 
tores  et  les  entreprises  qui  étaint  présentes  aux 
regards  des  peuples,  ou  dont  le  souvenir  réchauA 
6it  leur  Orgueil.  Ainsi,  sous  plusieurs  rapports^ 
Homère  était  pour  eux  le  chantre  divin  de  la  gloire 
nationale,  l'expression  la  plus  variée  de  la  philo«* 
lophie  contemporaine.  Les  poètes  qui  lui  succé* 
dèrent  marchèrent  sur  ses  traces  ;  la  tragédie  lui 
emprunta  ses  fables  ;  le  poëme  didactique  ses  allé-^ 
gories,  ses  tableaux,  ses  maximes.  Tous  ceux  qui 
tentèrent  de  nouvelles  voies  dans  l'art  d'écrire  i 
prirent  pour  mod^e  la  composition  savante  de  sa 
double  épopée  ;  en  sorte  que  les  monumens  de 
son  génie  passèrent  bientôt  chez  les  Grecs  pour  le 
type  idéal  du  goût ,  et  chez  les  esprits  plus  faibles 
pour  le  dernier  terme  de  la  puissance  humaine» 
Les  poètes  rCMnains  n'échappèrent  pas  à  son  em-* 
pire,  et  sans  lui,  l'Enéide  n'eût  jamais  existé» 
Mieux  que  cela,  il  a  contribué  à  tirer  les  nations 
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moderne»  de  la  barbarie  :  «oua  le  charme  de  u 
poésie,  un  grand  nombre  de  jeunea  gêna  ae  aont 
formé»  à  »on  école  ;  beaueoup  d'bonMnea  Uvréa  à 
la  yie  active  ou  contemplative  »  ont  reçu  de  ms 
béroa  de»  leçon»  de  goût  et  une  premi^e  cpnoai»* 
aance  du  cœur  humain*  Cependant  t  comme  toufl 
lii»  grand»  homme»  ont  été  une  cause  d'abua  par 
lea  admirateur»  fanatique»  quil»  ont  ini^iréa,  on 
De  peut  nier  que  le  bon  Homère  n'a  point  échappa 
à  cette  loi  ;  et,  s'il  pouvait  »ortir  du  tombeau» 
personne  ne  serait  plu»  étonné  que  lui ,  en  voyant 
ce  qui  a  été  fait  de  son  génie  à  différen»  &gea  de 
^histoire,  Que,  privée»  de  »on  appui»  le»  &bles  de» 
Grec»  ne  »e  fussent  paa  conaervéea  si  long*tempi 
sur  une  ba»e  »i  ferme,  il  eat  difiicile  d'en  douter. 
Suivi  de  rapsode»,  imité  p^r  de  froids  poèiea,  le 
jour  même  arriva  où  renthousia»me  pour  son  nopi 
devint  une  manie  insipide  et  contrainte,  telle  qu'il 
n'ep  exista  jamais  chei  aucun  peuple  et  pour  aucun 
poète.  Les  commentaire»  innombrable»  dont  il  a 
fourni  le  texte,  sont  perdu»  pour  la  plupart  ;  au* 
irement,  nou»  verrion»  de  quel  fardeau  la  divinité 
menace  le»  génération»  future»,  quand  elle  livre  au 
monde  un  génie  aemblable  au  sien^  Dana  lea  temps 
moderne» ,  que  de  trompeiuea  lueur» ,  que  d'inter- 
prétations fausses  il  a  fait  naitre  I  Avec  cela ,  ses 
chants  furent  pour  le»  pi^uples  contemporains  qui 
les  recueillirent!  ua  ia»trume0t  de  perfeaionne- 


nent.qu'a  pu  leur  envier  toute  la  suite  àts  âge9(« 
L'antique  Orient  n'a  pas  produit  un  Homère.  Ei» 
Surope,  jamais  une  époque  si  brillante  de  jeunesse 
it  d'enthousiasine  n'inspira  un  tel  poète;  car,  enfin ^ 
dssian  lui-  même  ne  l'a  point  égalé  dans  ses  brujère& 
i^Écosse.  Se  présentera-tfil  un  jour  dans  un  nouvel 
irchipel  grec,  sur  les  rivages  des  îles  des  Amis,  un 
iecond  Homère  égal  au  premier,  et  fait,  comme 
lui,  pour  civiliser  des  peuples  naissans  ?  L'avenir 
répondra. 

La  civilisation  des  Grecs  étant  née  de  la  mytho-> 
logle,  de  la  poésie  et  de  la  musique,  la  puissance 
qu'exerçaient  sûr  leurs  âmes  ces  trois  grâces  de  la 
ne  humaine,  devint  naturellement  un  des  traits, 
àominans  de  leur  caractère,  ainsi  que  le  prouvent 
leurs  institutions  et  leurs  écrits  les  plus  gravesw 
Difficilement  conçoit- on  aujourd'hui  que  la  mu- 
sique ait  jamais  été  une  des  parties  principales  de 
i'éducatton,  un  des  mobiles  les  plus  importans  de 
l'État,  dont  le  déclin  était,  suivi  des  plus  funestes^ 
iH)nséquences.  Nous  nous  étonnons  surtout  du 
pang  qu'ils  assignent  à  la  danse  ^  à  la-  pantomime, 
à  l'art  dramatique,  comme  aux  soeurs  naturelles  de 
la  poésie  et  de  la  philosophie.  Dans  la  première 
surprise  on  imagine  commtuiément  que  la  musique 
Jes  Grecs  était  un  prodige  de  perfection  systéma- 
tique,  tant,  nous  sonunes.  éloignés  de  <^onnaitre 
rien  de  semji)lable  à  ses  effets^  célébrés  d  âges  en  àges« 
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{Mgnaient  la  musique,  la  dame  et  la  pantomîmef 
ne  sont  plus  aujourd'hui  pour  nous  que  de  paies 
ombres  j  heureux  si  elles  ne  nous  conduisent  ps 
aux  plus  étranges  méprises,  en  dépit  de  tous  nos 
efforts  pour  les  expliquer.  I*es  théâtres  d*Eschyle, 
de  Sophocle,  d'Aristophane  et  d'Euripide,  n'étaient 
poifnt  nos  théâtres  ;  jamais  l'humanité  ne  reverra  le 
Trai  drame  des  Grecs ,  malgré  le  mérite  incontestable 
des  pièces  qui  ont  été  composées  sur  ce  modèle 
chez  diverses  nations.  Abandonnées  à  elles  seules, 
sans  le  concours  du  chant,  sans  les  fttes  nationales, 
sans  l'enthousiasme  que  les  jeux  excitaient ,  les  odes 
de  Pindare  ne  doivent  plus  nous  paraître  que  les 
exclamations  de  l'ivresse  ;  même  dans  lés  dialogues 
de  l4aton,  malgi^é  toute  cette  mélodie  de  langage, 
cette  composition  si  large,  cette  poésie  si  éclatante, 
les  passages  où  les  ressources  de  l'art  semblaient 
le  plus  prodiguées,  n'ont  pas  échappé  à  la  critique 
moderne.  Il  faut  donc  que  la  jeunesse  apprenne 
à  lire  les  Grecs,  puisque,  d'ailleurs ,  il  est  rare  que 
la  vieillesse  soit  appelée  à  les  sentir  et  à  s'appro- 
prier leurs  beautés.  J'admets  que  les  écarts  de*  leur 
imagination  offensent  fréquemment  la  raison;  que 
k  sensualbme  élégant,  qu'ils  donnent  pour  base  à 
la  morale,  alarme  souvent  la  conscience  et  la  vertu;. 
pour  cela  leur  refuserons -nous  l'admiration  qui 
leur  est  due ,  même  en'  nous  gardant  bien  de  de- 
venir  nous-mêmes  des  Grecs. 'Que  Vavons-noui» 
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pas  à  apprtodre  de  leur  élégance  »  àes  belles,  pro- 
porûons,  de  la  savante  ordonnance  de  leurs  com- 
posiûons,  de  la  vivacité  naturelle  de  leurs  senti- 
mens,. enfin  du  rhythme  mélodieux  de  leur  lan^e^ 
qui  restera  à  jamais  sans  égale  ! 

•  « 

CHAPITRE  IIL 
Des  arts  des  Grecs, 

Vn  peuple  ainsi  constitué  devait  nécessairement 
s'élever  au  type  du  beau  et  des  convenances  dans 
les  arts  libéraux  :  on  peut  dire  que,  dans  tous  ceux 
qui  les  intéressaient ,  les  Grecs  sont  arrivés  au  der- 
nier terme  de  la  perfection.  Il  fallait  à  leur  culte 
religieux  des  statues  et  des  temples;  à  leurs  institur 
tions  politiques  des  monumenset  des  édifices  pu- 
blics;  joignez  à  cela  les  ouvrages  d'art  que  rendaient 
indispensables  le  climat ,  les  mœurs ,  l'activité  du 
peuple,  son  luxe,  sa  vanité;  vous  diriez,  chose 
inouiè  jusque-là  dans  l'histoire  du  genre  humain^ 
que  le  génie  du  beau  leur  distribua  lui-même  leur 
tâche  qu'il  voulut  accomplir  avec  eux;  car  en  vain 
ces  prodiges  de  l'art  ont -ils  été  détruits  par  les 
siècles ,  nous  admirons  et  nous  aimons  encore  fleurs 
ruines  et  leurs  moindres  débris. 

1.  Comment  douter  que  la  reli^on  n'ait  contn- 
bué  puissamment  chez  les  Grecs  au  développement 
des  arts ,  quand  on  lit  dans  Pausanias ,  dans  Pline^ 
II.  ag 
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dans  le  premier  recueil  d'archéologie  k  fisie  de 
leurs  chefs-d*<EUvre?  Rien  ne  s'accorde  mieux  avec 
l'histoire  universelle  des  peuples  et  des  individus- 
Partout  les  hommes  ont  cherché  à  donner  une 
figure  visible  et  palpable  h  l'objet  de  leur  culte; 
partout,  lorsque  la  religion  ou  la  loi  ne  s*y  op- 
posait pas,  ils  ont  essayé  d'en  peindre  sinon  d'en 
graver  de  grossières  images.  Le  Nègre  lui-aiéme 
se  rend  son  dieu  présent  dans  son  fétiche  ;  et  les 
premières   divinités    grecques   furent   des   pierres 
brutes  ou  des  troncs  d'arbres.  Un  peuple  si  intel* 
ligent  ne  resta  pas  long-temps,  il  est  vrai,  dans 
cet  état  d'indigence  :  le  bloc  devint  un  Hermès  ou 
une  statue;  b  nation  étant  partagée  en  une  foule 
de  petites  tribus  et  de  sociétés  distinctes ,  chacune 
d'elles  s'empressa  naturellement  de  perfectionner 
les  images  de  ses  dieux  domestiques.  D'heureux 
essais  de  l'ancien  Dédale,  probablement  aussi  la 
vue  des  travaux  de  leurs  voisins,  excitèrent  leur 
émulation.  Bientôt  un  grand  nombre  d*Éuts  et 
de  tribus  purent  contempler,  sous  une  forme  plus 
digne  de  son  modèle,  le  dieu  de  leurs  ancêtres, 
l'objet  le  plus  sacré  qui  fut  en  leur  pouvoir.  Cest 
en  ébauchant  de  grossières  idoles  qu'ils  apprirent 
les  premiers  élémens  de  la  statuaire  ou  de  la  pein- 
ture ^  Aussi  tous  les  peuples  auxquels  ces  sortes  dit 

1.  Winekelmaiin y  Getohichf  dtr  Kunst  (Histoire  de  l'art ]| 
t.  ly  ch.  1. 
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représentations  forent  interdites,  n*ont-ils  jamais 
£iit  de  grands  progrès  dans  les  arts  d'imitation. 
'  Mais  éomme  les  diemc  des  Grecs  apparaissaient 
entourés  du  prestige  de  la  musique  et  du  chant  » 
dans  l'éclat  des  fornies  les  plus  majestueuses,  les 
arts  d'imitation  ne  devaient-ib  p^s  naturdlement 
descendre  êe  la  poésie  qui  avait  adcoutùnié  la*  pensée 
des  hommes  à  de  si  grandes  images?  L'artiste  apprit 
du  poète,  avec  l'histoire  des  dieux,  le  caractère  qû'41 
devait  leur  donner  j  par  conséquent,  dans  l'origine^ 
il  ne  repoussa  aucune  combinaison ,  pas  même  les 
plus  révoltantes,  parce  que  des  chants  héroïques 
les  avaient  consacrées  '.  Peu  à  peu  les  tableaux  de- 
vinrent moins  sombres,  quand  la  poésie  s^enrichit' 
elle-même  de  plus  douces  fictions.  Enfin,  Homère^ 
le  père  de  la  poésie,  fiit  aussi  le  père  des  beaux-arts. 
Cest  de  lui  que  Phidias  emprunta  l'idée  sublime  du 
Jupiter,  qu'il  réalisa  dans,  plusieurs  de  ses  marbres 
divins.  Les  généalogies,  les  alliances  mythologiques 
racontées  par  les  poètes,  fixèrent  des  caractères  in* 
dividuels,  ou  des  traits  de  famille  qui,  reçus  d'abord 
comme  traditions  poétiques,  servirent  bientôt,  dans 
tous  les  arts,  de  lois  générales  à  l'imitation  des- 
images  des  dieux.  Sur  ce  principe,  de  tous  les  peu- 
ples de  l'antiquité  nul  ne  pouvait  posséder  les  arts  * 
des  Grecs,  qu'il  n'eût  en  même  temps  leur  poésie. 


I»  He^e,  Ueher  den  Koiten  des  K/-ps€lui, 
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a  Montré  clairement  à  quels  piîneîpes  était  soumis 
le  type  des  formes  grecques  ^  Nous  ajouterons  que 
les  tableaux  des  poètes  et  le  caractère  du  culte  reU<- 
gteux  pouvaient  seuls  en  £iire  naître  Tidée.  Voulez 
TOUS  donc  ressusciter  la  Grèce  avec  les  statues  de  ses 
dieux,  rendea&-lui  ses  croyances  poétiques,  mytholo- 
giques, le  concours  entier  des  objets  environnans, 
dans  toute  leur  simplicité  nativa  Sans  plus  tarder, 
allez  fouler,  son  sol,  arrêtez-vous  devant  ses  toupies, 
devant  ses  grottes,  devant  ses  bocages  sacrés,  bientôt 
vous  n'aurez  plus  ni  la  pensée  ni  le  désir  d'élever 
à  la  hauteur  de  Tart  grec  un  peuple  étranger  à  ces 
traditions  reli^eus^,  ou  pluiQt  à  cette,  ingénieuse 
superstition  qui  remplissait  chaque  ville,  chaque 
bourgade,  chaque  réduit,  de  la  présence  d'une  di- 
vinité indigène. 

2.  U  en  est  de  mèôte  des  fables  héroïques  des 
Grecs,  surtout  de  celles  qui  tiennent  à  la  mémoire 
des  ancêtres  :  transmises  par  le  génie  des  poètes  » 
elles  savaient  en  partie  dans  leurs  chants  étemels. 
De  là  les  artistes,  qui  les  prirent  pour  sujets,  les 
copièrent  avec 'un  scrupule  religieux,  pour  mieux 
flatter  l'orgueil  ^e  leurs  compatriotes  et  leurs  vieux 
souvenirs.  C'est  ce  que  confirment  les  plus  an- 
ciennes histoires  des  arts  et  l'examen  des  com- 
positions grecques.  Tombeaux,  boudiers,  autels , 


1.  Camperas  kleintre  S^ifim^  p.  |8* 
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Ah  bitiux«iirti.  Non  •  «eulmiffit  <)•  jnmM  gtm 
praïqua  nu»  »  m  déptoyoni  leur  forée  tt  Uor  n^lit^ 
dan»  Aeê  danfe»  et  de«  luitii  diverie»  ^  préientoimt 
aiiui  des  modèle»  vivani  k  ïïmïmion  de»  ftrUiltf  » 
mai»  oe»  e)(ercii$e»  oontribuiient  wt^mèmêê  k  fw 
fectUmnev  le»  forme»  pby»ique/»y  m  mdme  temp» 
que  le  triomphe  ronimait  den»  de  jeunee  eceur» 
le  souvenir  de  la  gloire  de  leur»  eompagnbne ,  de 
leur»  àlna  H  de»  grand»  homme»  de  leur  pA^»» 
Mou»  savon»  par  Pindare  et  par  iHiUtoire  quel  pt4x 
on  attaeliait  k  ee»  sorte»  de  victoire»  i  aveo  quelle 
émulation  elles  étaient  disputée».  La  ville  naule  du 
triomphateur  se  glonflait  de  »on  nom  {  »a  ftmille 
était  plaeée  au  rang  de»  dieui^  et  de»  béro»  de» 
anuien»  Age»,  De  aet  enthoueiasme  natt  touu»  la 
théorie  des  odes  que  le  génie  de  Pindare  a  élevée» 
au-dessus  des  monumens  de»  »cttlpteur»)  de  là  la 
renommée  qui  s^attaehait  au  tombeau  t  k  la  etatue» 
auxquel»  le  vainqueur  avait  droit  de  prétendre i  et 
dont  la  eompo»ition  était  pre»que  toujours  idéale* 
Ainsi  excité  par  la  penaée  de  eeux  qui  Tavaient 
priioédé,  il  »'élevait  au'de»»u»  de  Thommei  et  deve» 
nait  une  eapéce  de  divinitéi  Ott  trouver  aujourd W 
de  aemblable»  jeuxi  qu*aocompagne  où  que  ititve 
«ne  telle  gloire? 

$,  D'une  autre  part,  le»  étAbli»»emen»  politique» 
de  laOrèee  (sonoouraientaux  progrtede»  art»,  moin» 
encore  parce  que  c'étaimt  de»  républiquee^  ^e  parce 
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[ue  ces  républiques  confiaient  aux  artistes  des  ou- 
rages  împortans.  Partagée  en  divers  États,  gouver- 
lée,  là  par  des  rois,  ici  par  des  archontes,  partout 
Ue  offrait  au  génie  un  aliment  suffisant  à  ses  besoins; 
;ar  enfin  ces  rois  étaient  Grecs,  et  rien  de  ce  qui 
egardait  le  culte  des  arts  qu'entretenaient  les  céré» 
nonies  religieuses  et  les  traditions  de  famille,  ne 
eur  était  étranger.  Souvent  d'ailleurs  ils  étaient  les 
îhefs  du  sacerdoce  Depuis  les  temps  les  plus  éloi- 
pés,  comme  Homère  le  raconte,  les  lambris  de 
eurs  palais  étaient  ornés  des  trophées  de  leurs  an- 
cêtres ,  ou  de  ceux  des  héros  auxquels  l'amitié  les 
inissait  Toutefois  il  faut  dire  que  les  constitutions 
*épublicaines ,  quand  elles  furent  répandues  dans 
:oute  la  Grèce,  ouvrirent  au  génie  une  immense 
arrière.  Il  fallait  dans  une  démocratie  des  édifices 
)Our  l'assemblée  du  peuple,  pour  le  trésor  public^ 
)our  les  exercices  et  les  fiètes  nationales.  C'est  ainsi  ^ 
)ar  exemple,  sans  que  les  habitations  des  citoyens 
it  des  principaux  membres  de  l'État  en  devinssent 
)lus  brillantes,  qu'Athènes  vit  s'élever  dans  ses 
nurs  ses  magnifiques  gymnases ^  ses  théâtres,  ses 
galeries,  l'Odéum,  le  Prytanée,  le  Pnyx,  etc.  Dans 
;es  républiques,  où  tout  se  faisait  au  nom  du 
)euple  et  de  la  cité,  jamais  une  dépense  sembla- 
-elle  excessive,  tant  qu'il  s'agit  des  divinités  tuté- 
aires  ou  de  la  gloire  nationale.  Or,  cet  esprit 
pablic ,   qui  y  du  moins  en  apparence ,  dirigeait 
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toutes  les  entreprises  dans  Tintérèt  général  de  U 
société,  était  Famé  de  la  Grèce;  telle  était  sans  doum 
l'opinion  de  Winkelmann ,  quand  il  pensait  qui 
Tépoque  de  la  liberté  républicaine  avait  été  Tâge 
d'or  des  beaux -arts.  Moins  divisés  que  chez  iei 
modernes ,  tous  les  élémens  de  grandeur  et  àt 
magnificence  se  réunissaient  pour  concourir  à  la 
splendeur  de  TÉut.  En  flattant  le  peuple  dans  sei 
idées  de  gloire,  Périclès  fit  plus  pour  les  arts  qm 
n'eussent  fait  dix  rois  d'Athènes.  Les  monumeni 
qui  s'élevèrent  par  ses  ordres  eurent  uii  caractère 
d'autant  plus  majestueux  qu'ils  étaient  consacréi 
aux  dieu!  et  à  la  cité  immortelle;  même  on  peui 
croire  que  la  plupart  des  édifices  et  des  ouvrage! 
d'art  dont  nous  admirons  les  débris,  n'eussent  jir 
mais  vu  le  jour,  si  les  villes  et  les  iles  de  la  Grèce 
n'eussent  été  séparées  en  autant  de  république», 
toutes  jalouses  les  unes  des  autres.  En  effet,  daoi 
des  États  démocratiques  où  les  chefs  sont  surtout 
obligés  de  chercher  à  plaire  au  peuple ,  rien  n'était 
plus  naturel  que  de  prodiguer  ces  dépenses  natio* 
nales,  qui  rendûent  les  dieux  propices,  caressaient 
les  passions  des  citoyens,  et  ouvraient  à  un  grand 
nombre  d'entre  eux  une  carrière  assurée* 

Une  telle  munificence  fut ,.  il  est  vrai ,  suivie  de 
résultats  dont  l'humanité  voudrait  détourner  lei 
yeux.  Au  dehors  Toppression  <|4ie  firent  peser  lei 
Athéniens  sur  les  pétilles  qu'ils  asservirent,  ei 
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asque  sur  kurs  colonies  ;  au  dedans  le  pillage , 
»  guerres  dans  lesquelles  les  États  de  la  Grèce  ne 
essèrent  d'être  plongés,  les  missions  rigoureuses 
lue  rÉtat  imposa  à  divers  citoyens,  tant  d autres 
hoses  de  ce  genre,  empêchent- de  regretter  vive- 
sent  la  forme  4es  États  grecs.;  mais  encore  ces 
bus  tournaient  au  profit  des  arts.  Presque  toujours 
es  temples  des  dieux  étaient  respectés  même  des 
Dnemis  ;  étaient-ils  détruits,  au  premier  retour 
le  fortune  il  s'en  élevait  de  plus  magnifiques  sur 
eurs  débris.  Des  ruines  que  les  Perses  avaient 
ononcelées ,  sortit  une  Athènes  nouvelle ,  plus 
)eUe  que  Fancienne  :  le  plus  souvent  après  la 
rictoire  ^  la  part  de  butin  réservée  à  l'État  était  coîi'- 
lacrée  à  préparer  au  génie  de  nouveaux  triomphes* 
llalgréles  déprédations  des  liomains,  jusque  dans 
es  derniers  temps  Athènes  maintint  la  splendeur 
ie  son  nom  par  ses  édifices  et  ses  statues;  des  em- 
pereurs, des  rois,  des  héros,  de  riches  particuliers 
(e  disputèrent  l'honneur  de  conserver  ou  d^embellir 
z  patrie  des  sciences  et  de  la  pensée  perfectionnée* 
iussi  les  arts  de  la  Grèce  ne  furent  point  étouffés, 
même  sous  le  joug  de  la  Macédoine;  ils  ne  firent 
]ue  changer,  de  pays.  Dans  les  contrées  les  plus 
fIoignées5  les  rois  grecs  étaient  encore  des  Grecs  ; 
comme  tel^  ils  restaient  fidèles  au  culte  des.  arts  de 
leur  pays.  Alexandre  et  plusieurs  de  ses  successeurs 
bâtirent  de  ina^ifiques  cités  en  Asie  et  en  Afrique. 
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Rome  et  d*aati*eB  nations,  quand  le  temjto  tat  ym^ 
le  formèrent  à  Timitation  de  la  Grèce;  car  sur  ton 
la  surface  de  la  terre  il  n'y  eut  jamais  qu'une 
grecque  pour  le  génie  de  la  statuaire  et  de  Ta 
lecture.  i 

4.  Enfin ,  le  développement  du  beau  dans  k^ 
arts  fut  aussi  ÛLVorisé  par  le  climat  de  cet  heureo^ 
pys;  non  que  j'entende  parler  ici  de  la  régularili 
des  formes  humaines ,  qui  dépend  moins  du  climi 
que  de  l'origine ,  mais  des  avantages  matérieb  qol 
la  contrée  présentait  au  sculpteur  et  à  l'architecte 
Près  d'eux  étaient  les  marbres  de  Paros  et  d'autres 
presque  aussi  rénommés;  l'ivoire,  l'airain ,  toutoa 
qui  pouvait  servir  leur  génie,  leur  était  apport! 
par  le  commerce,  dont  ils  occupaient  pour  ainsi 
dire  le  centre.  Ces  trésors  précédèrent  même  cbaj 
eux  la  naissance  des  arts,  par  la  facilité  de  tirer  it\ 
l'Asie  mineure,  de  la  Phénicie  et  d'autres  contrées, 
d'excellens  matériaux  dont  l'usage  leur  était  encore 
inconnu.  Ainsi,  dès  l'origine,  tout  se  disposait 
pour  concourir  à  leur  gloire,  en  même  temps  que 
leur  voisinage  de  l'Asie  mineure,  leurs  colonies 
dans'  la  grande  Grèce ,  etc. ,  excitaient  parmi  eux 
un  goût  pour  le  luxe  et  pour  les  jouissances  so* 
cûiles ,  qui  devait  infailliblement  éveiller  les  beaux- 
arts.  Inconstans  et  légers,  leur  caractère  ne  les  por- 
tait  point  à  employer  leur  vie  à  ériger  pémblement 
d'inutiles  pyramides.*  Des  villes  ei  des  États  séparés 


CkAPlTBE  VU  4^1 

!  pouvaient  tomber  dans  ce  genre  gigantesque  et 
onstrueux.  En  effet,  si  nous  exceptons  peut-être 
seul  colosse  de  Rhodes ,  dans  leurs  ouvrages  où 
gne  la  grandeur  la  plus  iuiposante  t  ils  sont  restés 
lèles  à  ces  belles  proportions  qui:  réunissent  la 
ace  au  sublime.  M'oublions  pas  l'influence  d'un 
el  toujours  serein,  qui  leur  permit  d'exposer  en 
iein  air  leurs  statues,  leurs  autels,  leurs  temples, 
iftout  l'élégante  colonne,  modèle  de  simplicité, 
s  correction  et  de  justesse,  dont  les  habiles  con- 
mra  remplaçaient  cheft  eux  les  lourdes  murailles 
es  peuples  du  Nord. 

En  combinant  ces  circonstances  entre  elles,  nous 
omprenons  comment  dans  l'Ionie,  la  Grèce  et  la 
îcile,  les- arts  purent  s'élever  à  ce  style  correct, 
relte,  aérien,  qui  eit  le  caradère  général  des  où- 
rages  ded  Grecs.  Jamais  les  règles  seules  ne  suffirent 
our  le  faire  connaître;  mais  c'est  en  leur  obéissant 
p'il  développa  sa  puissance ,  et  quoique  né  dans 
origine  de  l'inspiration  libre  d'un  heureux  génie, 
1  devint  peu  à  peu  une  sorte  d'instinct  sublime 
|ue  l'habitude  rendit  naturel.  L'artiste  grec  le  plus 
ffibile  était' Grec  à  sa  manière.  Nous  pouvons  le 
urpasser;  n'espérons  pas  atteindre  à  la  pensée  na- 
ïve de  l'art  grec  :  le  génie  de  ces  temps  n'est  plus. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  institutions  morales  et  politiques 

des  Grecs. 

^  Les  peuples  grecs  ne  différaîeoi  pas  moins  pm 
les  mceurs  que  par  rorigMie,  le  pays»  le  genre df 
vie  f  le  degré  de  civilisaticm ,  et  par  cette  suite  di 
bonnes  et  de  mauvaises  fortunes  que  le  destin  leiu 
envoya.  Les  Arcadiens  et  les  Athéniens ,  les  lonicoi 
et  les  Épirotes ,  les  Spartiates  et  les  Sybarites  sa 
ressemblaient  si  peu  par  Tàg^  de  leur  coliure,  par 
leur  situation ,  leur  manière  de  vivre ,  que  je  re: 
nonce  'à  composer  uq  ensemble  de  tant  de  parikf 
diverses  ;  quoi  que  je  fisse ,  il  n'y  aurait  pas  plus 
d'harmonie  dans  ce  tableau  que  dans  les  traits  du 
génie  athénien  peint  par  Parrhasius^.  Il^ne  dou§ 
resté  donc  qu'à  marquer  la  direction  générale  de 
la  civilisation  grecque ,  Qt  qu'à  déterminer  le  rap- 
port des  mœurs  avec  les  institutions  politiques. 

Comme  chez  tous  les  peuples  du  monde,  chez 
ceux  dont  nous  parlons  la  culture  morale  a  com« 

1.  Pinxit  dœmon  Aihenientium  argumenta  tfuptfBkm  ingeniotOf 
voUbat  namque  varium,  iracundum^  injustum^  inconstantes  ^ 
eundem  exorabilem,  démentent ,  miter icordem^  exceieum ,  glorio' 
ium^  humilemfferoeemffugaGemqu9f  et  omnia  pariter  oêtenJtrt' 
Pltn.,  Hist.nat, 
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lencé  avec  la  «religion  et  s'est  long-temps  dëve- 
^ppée  •sous  son  égide.  Les  cérémonies  du  culte 
[ui ,  à  l'aide  de  divers  mystères,  se  maintinrent 
fiéme  après  que  les  idées  politiques  eurent  fait 
'éminens  progrès,  les  droits  sacrés  de  Thospitalité 
t  de  la  protection  pour  les  malheureux  ou  les 
(igitifs,  rinviolabilité  des  lieux  consacrés,  l'horreur 
eligleuse  des  fiiries  vengeresses  qui  poursuivaient 
e  meurtre  même  imprémédité,  et  jetaient  la  malé^ 
Kction  sur  tout  un  territoire  pour  le  sang  répandu, 
les  sacrifices  sans  nombre  pour  apaiser  les  dieux 
^u  se  les  rendre  propices,  les  réponses  des  oracles, 
a  sainteté  du  serment,  du  foyer  domestique ,  des 
emples,  des  tombeaux,  etc.,  voilà  les  croyances 
ît  les  institutions  qui  devaient  réunir  par  degréa  en 
m  même  tout  une  foule  de  tribus  grossières ,  et 
Sever  des  hommes  a  demi  sauvages  à  la  forme 
perfectionnée  de  l'humanité  ^  Veut- on  savoir,  en 
îfiet,  si  ces  peuples  ont  accompli  leur  œuvre,  qu'on 
les  compare  avec  d'autres  nations  :  non-seulement 
leurs  institutions  les  ont  amenés  sur  le  seuil  de  la 
philosophie  et  de  la  science  politique,  mais  dans 
l'enceinte  même  du  sanctuaire.  De  quelle  impor- 
tance  l'oracle  de  Delphes  lui  seul  ne  fut-il  pas  pour 
la  Grèce  !  Que  de  fois  sa  voix  prophétique  signal^ 


1.  Heyney  De  primorum  Grceoiœ  Legumlatorum  institutis  ad 
morum  mamuetudinenk ,  in  opusc*  académie»  pars  /|  p*  307. 
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1m  ifmxkê  et  les  lAéchant ,  en  dévoilitit  krori  des- 
tinées 1  que  de  fois  elle  consola  llnfortune ,  ou  lui 
prêta  conseil  1  toujours  interrogée  et  toujours  obéie« 
toit  qu'elle  fortifie  au  nom  des  dieux  de  ealuiaire» 
institutions,  soit  qu'elle  rérèle  des  monutnens  et 
lart  restés  inconnus  »  ou  la  muse  qui  pouTÛi  le» 
enfanter,  soit  qu'elle  donne  une  sanction  àux  prin- 
cipes de  la  morale  et  du  droit  des  gène  !  Les  rer» 
incultes  de  Toracie  eurent  plus  d'influence  que  les 
chants  harmonieux  des  anciens  poètes  ;  et  pour  que 
se  puissance  fût  sans  bornes,  il  prit  sous  m  pro- 
tection l'assemblée  des  amphictyons;  conseillers  et 
juges  suprêmes  des  Éuts  de  la  Grèce  entière ,  leun 
sentences  acquirent  ainfti  tout  le  poids  de  Tautorité 
religieuse.  Ce  que  l'on  a  proposé  dans  lea  temp» 
modernes  comme  l'unique  moyen  d'établir  en  Eu- 
rope la  paix  perpétuelle  S  existait  rédlement  cbez 
les  Grecs,  dans  ce  tribunal  d'amphictyona  qui, 
touchant  au  trône  du  dieu  de  sagesse  et  de  trente, 
était  sanctifié  par  sa  parole. 

A  la  religion  nationale  appartiennent  auaei  ce» 
coutumes  qui,  nées  des  institutions  de  leurs  sih 
cétres,  en  perpétuaient  le  sourenir  dans  la  poatéricé; 
rien  de  plus  manifeste  que  les  conséquence»  qui 
s'en  suivirent  pour  leur  éducation  morale.  £o  pré- 
sentant les  exercices  du  corps  comme  un  objet 

!•  CCatffu  df  Tàhhé  àê  fUnuVUttêp  1. 1,  iS  ^ëêêim. 
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principal  d'émulation ,  en  accoutumant,  la  nation  k 
attacher  une  haute  estime  aux  qualités  qu'ils  r^n* 
daient  nécessaires,  les  jeux  publics  donnèrent. à 
l'éducation  une  direction  inconnue  jusque-là.  Nul 
arbre  n'a  produit  de  si  beaux  fruits  que  les  petites 
branches  d'olivier ,  de  lierre,  de  pin,  qui  compo* 
saient  la  couronne  des  vainqueurs  grecs  3  partout 
elles  répandaient  la  force,  la  santé,  la  joie  :  lea 
membres  en  devenaient  plus  souples,  plus  nerveux^   ' 
mieux  proportionnés.  Par  elles  la  pensée  s'évc^Slait  , 
à  l'amour  de  la  gloire,  même  d'une  gloire  qui  ne 
devait  éclater  qu'après  la  mort  :  elles  accoutumaient 
la  jeunesse  à  se  sentir  dévouée  à  la  patrie,  à  la  vie 
publique;  enfîn,  mieux  que  cela,  en  entretenant 
dans  les  cœurs  un  vif  penchant  pour  les  commu* 
nications  sociales  et  l'amitié  qu'elles  faisaient  hmtre, 
elles  furent  un  des  plus  purs  ornemens  de  l'antiquité* 
La  femme  ne  disposait  pas  seule  de  1^  destinée  de 
la  jeunesse  ;  et  du  Gynécée  d'une  Hélène  plus  beUe 
queTHélène  d'Homère,  jamais  il  ne  serait  sorti  qu'un 
Paris,  si  ses  faveurs  ou  s^  refus  eussent  décidé  du 
sort  des  hommes.  Les  femmes,  malgré  les  beaux 
exemples  de  vertu  qu'elles  ont  donnés  à  la  Grècç 
dans  tous  les  genres,  n'ont  jamais  eu  qu'une  influence 
secondaire  sur  la  carrière  des  citoyens.  De  bonuâ 
heure  les  jeunes  gens  s'élevèrent  à  des  pensées  pluA 
austères  f  les  Ijiens  d'amitié  qu'ils  formèrent ,  soit 
entre  eux,  soit  avec  des  hommes  d'une  expérience 
IL  Sô 
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plus  mûre ,  les  conduisirent  à  une  école  qu'aucune 
Aspasîe  ne  pouvait  remplacer.  De  là  dans  plusieurs 
Ëtats  cet  amour  viril  des  Grecs,  cette  ardeur  d'é- 
mulation ,  ce  dévouement  à  la  science ,  cette  cons- 
tance, ce  sacrifice  de  soi-même,  qui  nous  étonnent 
dans  Platon  comme  un  roman  d'une  planète  étran- 
gère. Dans  ces  cœurs  d*homme,  Tamour  et  Tamitié 
se  confondaient  jusqu'à  la  mort  Incessamment 
tourmenté  d'une  noble  émulation,  Tami  redoutait 
les  regards  de  son  ami,  comme  une  flamme  qui 
pénètre  jusque  dans  les  dernières  profondeurs  de 
la  pensée.  Heureuses  et  touchantes  aflbctiona  de  la 
jeunesse  I  Nul  sentiment  n*est  si  délicieux  que 
Tamour  de  ceux  qui  luttent  avec  nous  dans  nos 
premiers  efforts  de  perfectionnement ,  pendant  les 
années  si  douces  où  nos  facultés  commencent  a 
siattre.  Ces  luttes  de  vertus  et  de  génie  étaient  pu- 
bliquement ordonnées  aux  Grecs  dans  leurs  gym- 
toases,  dans  leurs  occupation!  militaires  et  poli- 
tiqties;  de  là  dérivaient  naturellement  ces  liens 
sacrés  d'amour.  Si,  de  pareilles  institutions,  sur- 
tout des  jeux  où  les  jeunes  gens  s'exerçaient  nus, 
naquirent  des  mteurs  licencieuses,  j'en  déplore 
l'abus  sans  oublier  qu'il  fut  une  conséquence  du 
èaractère  ds  ce  peuple.  Avec  une  ima^nation  si 
bkiàlante^  un  amour  dû  beau  qui  allait  jusqu'au  dé- 
fire  et  dont  il  faisait  le  plus  noble  attribut  des  dieux, 
de  tek  désordres  étaient  inévitables.  Mus  cachés ^ 
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ils.  eussent  été  plus  dangereux,  comme  le  prouve 
suffisamment  Thistoire  des  contrées  méridionales 
et  de  tous  les  peuples  corrompus.  Ainsi,  les  insti'» 
tutions  elles-mêmes  et  de  louables  intentions  allu** 
mèrent  l'étincelle  qui  devint  un  incendie  ;  héureu'* 
sèment  il  ne  se  développa  que  sous  la  garde  sévère 
des  lois  qui  le  firent  servir  aux  intérêts  publics. 

Enfin ,  )sL  triple  Grèce  étant  située  dans  deux* 
parties  du  monde,  et  partagée  en  une  foule  de 
tribus  ou  d*États,  dans  chaque  lieu  la  culture 
morale  fut  appropriée  au  caractère  distinctif  de 
chaque  tribu ,  et  les  formes  politiques  présentèrent 
çà  et  là  tant  de  nuances  diverses  que  les  progrès 
des  mœurs  grecques  s'expliquent  d'eux-mêmes.  Si 
divisés  en  apparence,  ces  États  étaient  unis  au  fond 
par  les  liens  les  plus  puissans,  par  une  commu- 
nauté de  religion  et  de  langage,  par  les  oracles, 
les  jeux,  le  tribunal  des  Amphictyons,  par  l'ori- 
gine, les  rapports  des  colonies  avec  la  métropole; 
surtout,  par  le  souvenir  des  entreprises  des  an- 
cêtres, par  la  poésie  et  la  gloire  nationale.  Le  des- 
potisme ne  resserrait  pas  par  la  force  cette  union 
volontaire;  et  long- temps  les  périls  qu'ils  affron- 
tèrent en  commun-  ne  furent  suivis  d'aucune  consé- 
quence désastreuse.  Chaque  tribu  recuâllit  donc  à  la 
source  de  la  civilisation  les  élémens  qu'elle  voulut 
y  puiser  :  avec  le  secours  de  quelque  homme  su- 
périeur que  la  nature  lui  envoya,  elle  choisit  entre 
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uni  de  germei  heureux  de  aoûaUliti  ceuf  qui 
ctnivciinivnt  le  mîeus  h  mh  beioîii»  et  aux  làreoni^ 
ttnan»  cuiitcitipurnineit.  l'oritii  lea  roU  de  U  Grèce 
H  trouvèrent  du  dtgnei  deicoiidtns  deN  anôeni 
béroii  initruiu  par  le  progi-tii  de*  lenifM,  U#  ne 
Airent  p«»  moini  utile*  à  l«uri  peuplée  par  de 
bonne»  loii.  que  leur»  père*  so  ravoient  été  par 
leur  valeur  immortrlln.  Si  l'uti  «luepte  le»  pr«nî«r< 
fondateur»  de  cutunio*,  Mlno»  fbt  le  plu»  célèbre 
de»  monarque*  légivlaleur»  :  il  donna  une  édu- 
cation guerrière  aux  vaillun»  liubitan»  de  ion  Ile 
nioniueu*et  et  »crvît  dun»  Im  méfia»  »uivan*  de 
modèle  11  Lycurguo.  Le  premier'  il  diii|>^»ii  1«( 
pirate»,  et  éublit  la  sûreié  de  lu  navigation  *ur 
la  mer  J^.g4^e.  Le  premier  il  fit  régner  la  morale 
»ur  la  terre  et  ftur  le»  eaux,  Mon  le»  annale* 
d'AtlièD»,  de  Sjracuae  et  de  différente»  dUf, 
d'autre»  rot»  fondèrent  de»  înitiiuiîoBM  non  moin» 
aage»}  mai»  le  développement  de  la  morale  poli- 
tique prit  un  esNor  tout  nouveau,  quand  l«  plu- 
part de»  monarchie»  grecque»  eurent  fait  ptaee  k 
de»  démocratie»  ;  révolution  auwi  imporumi* 
~  '  ;une  de  cellr»  dont  l'humanité  (;on»«rv« 
imuire,  Elle  na  [wuvait  »e  produire  qu'en 
,  où  un  grand  nombre  de  nation»  culUvaient 
utement  le  aouvenîr  de  leur  origine  et  d« 
Boe,  même  »ou»  le  gouvernement  de*  roi», 
ne  d'elUft  »e  contidérait  comme  un  corp* 
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politique  distinct,  qui,  aussi  bien  que  ses  ancêtres 
errans,  était  maître  de  se  constituer  à  son  gré.  Pas 
une  des  tribus  grecques  ne  fut  plus  livrée  aux  ca- 
prices d'une  famille  de  rois  héréditaires;  de  cela, 
ne  nous  pressons  pas  de  conclure  que  le  nouveau 
gouvernement  fut  meilleur  que  l'ancien.  Presque 
toujours  les  principaux  citoyens  s'arrogèrent  l'au- 
torité des  rois,  en  sorte  que  dans  plusieurs  villes 
la  confusion  des  pouvoirs  ne  fut  égalée  que  par  la 
tyrannie  du  peuple.  Mais  aussi  le  sort  en  fut  jeté, 
et  l'humanité,  comme  au  sortir  de  tutelle,  apprit 
à  s'occuper  elle*méme  de  sa  constitution  politique. 
L'époque  des  répuUiques  de  la  Grèce  marque  le 
premier  progrès  du  genre  humain  dans  la  question 
des  formes  de  gouvememens  et  des  droits  poli- 
tiques qu'il  est  encore  à  résoudre  :  les  méprises 
et  les  erreurs  des  sociétés  grecques  doivent  être 
jugées  comme  les  essais  du  jeune  homme,  qui 
pour  l'ordinaire  n'apprend  à  devenir  sage  qu'à  ses 
dépens. 

Ainsi ,  après  l'affranchissement  des  États  et  des 
colonies,  de  toutes  parts  apparurent  des  sages  qui 
servirent  de  guides  aux  peuples.  A  l'aspect  des  maux 
qui  pesaient  sur  leurs  concitoyens,  ils  s'appliquèrent 
à  établir  une  constitution  fondée  sur  les  lois  et 
les  mœurs  nationales.  Dans  l'origine,  presque  tous, 
ils  remplirent ,  en  Grèce,  quelques  fonctions  pur 
bliquesj  c'étaient  ou  des  gouverneurs  du  peuple» 
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OU  des  conseillers  des  rois ,  ou  de  grands  ca{Â- 
laines;  des  hommes  distingués  par  leur  rang  ou 
leur  puissance  étaient  seuls  capables  d*agir  effica- 
cement sur  la  culture  politique.  LycurgnCt  Dra- 
con,  Solon,  appartenaient  aux  premières  familles 
de  l'État  où  étaient  membre»  du  gouyememeot 
De  leurs  temps  les  abus  de  l'aristocratie  et  le  mé- 
contentement  du  peuple  étaient  au  combky'Toilà 
pourquoi  les  institutions  plus  perfectionnées  qu'ils 
proposèrent   furent    si    promptement    accueillies. 
Grands  hommes ,  qui  ont  refusé  pour  eux  et  pour 
leur  postérité  le  pouvoir  suprême  que  leur  assurait 
la  confiance  du  peuple ,  et  dont  le  génie,  les  tra- 
vaux, la  longue  expérience,  n'ont  été  employés  qu'à 
servir  le  bioi  général,  c'est-à-dire  la  répuUique 
en  tant  que  république,  qu'à  jamais  leurs  noms 
soient  environnés  d'une  gloire  immortelle  !  Si  leurs 
premiers  efforts  n'ont  point  atteint  la  perfection, 
si  leurs  institutions ,  incomplètes  et  périssables ,  ne 
sont  pas  des  modèles  propres  à  tous  les  lieux,  à 
tous  les  temps ,  c'est  qu'il  en  devait  être  autrement  : 
réduites  à  une  perfection  locale,  souvent  leurs  aa- 
teura,  pour  les  accommoder  tiux  mœurs  contem- 
poraines, fftrent  obligés,  malgré  eux,  d'en  tolérer 
les  vices  fondamentatix.  Lyour^e  eut  ui|  champ 
plus  large  que  Solon;  mais  il  remonta  à  des  temps 
que  le  genre  humain  avait  pour  jamais  dépassés, 
et  il  établît  sa  cité  comme  si  le  monde  eût  dû  se 
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maintenir  éterneUement  dans  Fàge  héroicjue  de  la 
première  jeune3se.  Sans  s'iqquiéter  du  lendemain, 
il  marqua  ses  Iqis  d'un  caractère  immuable,  et  le 
plus  grave  chatimm;it  de  ce  nol^e  gén^e  eût  été 
d'aperceyoir  dans  les  âges  futurs  ce  que  prépa«< 
Faient  à  sa  patrie  et  à  la  Grèce  entière  Fabus  de 
ses  institutions  et  leur  règne  suranné.  Lies  lois  dp 
Solon  produisirent  d'autres  maux  ^   lui  -  même  it 
survécut  à  l'esprit  qui  les  avait  fait  naître  j  il  prédit 
les  erreurs  du  gouvernement  populaire,  qui,  jusqu'au 
dernier  moment  de  la  ruine  d'Athènes,  ne  furent 
point  un  secret  pour  le  plus  sage  et  le  meilleur  des 
citoyens  ^  Mais  tel  est,  tôt  pu  tard,  le  destin  des 
institutions  humaines ,  surtout  des  plus  importantes , 
de  celles  qui  règlent  l'état  des  propriétés  et  des 
personnes.  Tout  s'altère  sous  l'action  du  temps  et 
de  B.  nature;  comment  les  genres  de  vie  de  l'hur 
manité  resteraient  -  ils  immuables?  Tandis  que  le 
gouverneinent  et  l'éducation  sont  enchaînés  dans 
des  formes  vieillies,  chaque  génération  apporte  au 
monde  de  nouvelles  idées;  des  besoins,  des  dan* 
gers ,  des  avantages  jusque-la  inconnus ,  et  qu'amè* 
nent  la  conquête,  la  richesse,  une  considération 
mieux  assurée  ,  une  population .  croissante ,  aug- 
mentent peu  à  peu  le  fardeau;  et  le  moyen  quf 
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hier  soit  aujourd'hui?  ou  que  Fancienne  loi  s<nt 
une  loi  étemelle?  On  conserve  la  loi;  mais  seule- 
ment en  apparence;  ce  qui  en  reste,  ce  sont  les 
abus  que  Tégoîsme  a  trop  de  peine  à  sacrifier ,  ou 
l'indolence  à  abolir  :  telle  fiit  la  destinée  des  insti- 
tutions de  Lycurgue,  de  Solon,  de  Romulus,  de 
Moïse ,  et  en  général  de  toutes  celles  qui  ont  dépassé 
leur  durée  naturelle. 

Aussi  est  -  ce  un  spectacle  affligeant  de  suivre  ces 
législateurs  dans  les  dernières  années  de  leur  vie 
C'est  le  temps  de  la  plainte  et  des  regrets;  ils  ont 
vécu  trop  long -temps,  ils  se  sont  survécu  à  eux« 
mftmes  :  voilà  ce  que  disent  Moïse  et  Solon  dans  le 
petit  nombre  de  fragmens  qu'ils  nous  ont  laissés; 
même,  si  l'on  en  excepte  quelques  maximes  gé- 
nérales, presque  toutes  les  réflexions  des  sages  de 
l'antiquité  grecque  ont  cette  teinte  de  tristesse. 
Trop  long -temps  ils  ont  vu  l'inconstance  de  la 
destinée,  les  hommes  ballottés  sans  repos  au  gré 
de  vains  désirs ,  un  fantôme  de  bonheur  qui  s'en- 
fuit, ou  que  la  nature  resserré  dans  des  bornes 
étroites.  Ils  gémissent  sur  la  brièveté  de  la  vie, 
,  sur  le  rapide  déclin  de  la  jeunesse ,  sur  les  lentes 
angoisses  de  la  vieillesse,  souvoit  pauvre  et  ma- 
lade, presque  toujours  faible  et  délaissée;  ils  gé^ 
missent  du  triomphe  du  méchant,  des  malheurs 
du  juste.  Encore,  s'ils  pouvaient  laisser  à  d'autres 
ces  ressources  qui  ont  Ëdt  leur  force ,  la  prudience, 
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un  jugement  sain,  le  calme  des  passions,  une 
paisible  occupation,  de  simples  désirs,  un  ami 
fidèle,  rinflexibilité  de  caractère,  le  respect  pour 
les  dieux,  Tamour  de  la  patrie!  mais  cela,  ils  ne 
l'espèrent  pas.  Jusque  dans  les  fragmens  qui  nous 
restent  des  anciennes  comédies  grecques,  on  re- 
trouve ces  paroles  plaintives  de  rhumanité  en  deuil. 
De  là,  malgré  l'influence  déplorable  et  quelque- 
fois odieuse  que  tant  d'États  grecs  ont  exercée  sur 
le  sort  des  Hilotes,  des  Pélasges,  des  colonies,  des 
étrangers  et  des  ennemis,  il  est  impossible  de  ne 
pas  admirer  la  hauteur  sublime  de  ce  génie  national 
qui  fleurit  à  Lacédémone,  à  Athènes,  a  Thèbes, 
et  f  jusqu'à  un  certain  point,  dans  toutes  les  parties 
de  la  Grèce.  Comme  on  ne  pourrait  nommer  ni 
la  loi  qui  le  fit  naître,  ni  Thomme  d'État  qui  la 
promulgua,  de  même  on  ne  peut,  il  est  vrai» 
dire  qu'il  se  soit  manifesté  avec  un  éclat  égal  dans 
l'histoire  de  chaque  époque,  dans  la  carrière  de 
chaque  citoyen;  mais,  qu'il  ait  brillé  d'une  vive 
isplendeur  dans  l'humanité   grecque,  jusqu'à   ces 
guerres  injustes  et  jalouses   où  périt  la  liberté, 
jusqu^à  cette  foule  d'oppresseurs  et  de  traîtres  qui 
ont  le  plus  outragé  les  vertus  nationales,  tout 
empêche  d'en  douter.  À  jamais  elle  restera  comme 
le   principe  fondamental   de   la  vertu   politique, 
l'inscription  des   Spartiates    qui   moururent   aux 
Thermopyles; 
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Passant^  Ta  dire  à  Sparte 

Que  nous  sommes  morts  ici  pour  obéir  à  ses  lois. 

Après  deux  mille  ans,  elle  nous  fiât  regretter 
que  cette  maxime  de  quelcpiea  Spartiates ,  relative 
aux  lois  aristocratiques  d'un  petit  État,  ne  soit 
pas  devenue  le  principe  inaltérable  des  lois  de 
rhumanité  collective.  En  vain  les  siècles  se  sont 
succédé,  ce  principe  est  encore  le  plus  élevé» 
le  plus  pur  y  le  plus  sacré,  qu'il  appartienne  aux 
hommes  de  proclamer  ou  d'appliquer  dans  Tin- 
térèt  de  leur  liberté  et  de  leur  bonheur.  La  cens- 
titution  d'Athènes,  quoique  marquée  d'un  carac- 
tère très-différent,  présente  un  résultat  semblable; 
car ,  si  l'objet  d'un  établissement  politique  est 
d'instruire  les  peuples  des  choses  qui  touchent 
de  plus  près  à  leur  conservation,  la  ville  de  Pé- 
riclès  a  été  la  plus  édairée  du  monde  entier;  ni 
Paris,  ni  Londres,  ni  Rome,  ni  Babylone,  ne 
peuvent  lui  être  comparées;  que  serait-ce  de 
Memphis,  de  Jérusalem,  de  Pékin  ou  de  Bénarès? 
Or ,  puisque  de  l'amour  de  la  patrie  et  da  progrès 
des  idées  dépend  toute  la  culture  morale  de  l'hu- 
manité, Athènes  et  Sparte  seront  à  jamais  con- 
sidérées comme  les  deux  grandes  arènes  où  la 
politique  humaine  commença  à  s'exercsr  avec  h 
première  ardeur  de  la  jeunessa  Le#  autres  Éuu 
de  la  Grèce  se  contentèrent  de  suivre  ç^  deu 
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illustres  exemples;  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
refusèrent  de  se  faire  les  imitateurs  de  ces  cités, 
expièrent  bientôt  leur  obstination  par  leur  ruine. 
Quoi  quil  en  soit,  la  philosophie  de  Thistoire 
zie  considère  pas  tant  ce  qui  fut  fait  par  quelques 
Lommes  sur  ces  deux  points  du  monde  pendant 
la  rapide  période  de  leur  existence,  que  les  consé* 
quences  qui  résultèrent  des  principes  de  leurs  ins- 
titutions pour  rhumanité  en  général.  Malgré  toutes 
leurs  fautes,  les  noms  de  Lycurgue  et  de  Solon,  de 
Miltiade  et  de  Thémistocle,  d'Aristide,  de  Cimon,  de 
Phocion,  d'Épaminondas,  de  Pélopidas,  d'Agésilas, 
d'Agis,  de  Cléomène,  de  l)ion,  de  Timoléon,  etc., 
ne  seront  jamais  prononcés  sans  respect  Au  con- 
traire, Alcibiade,  Conon,  Pausanias,  Lysander,  tous 
grands  par  leur  génie,  subiront  à  jamais  le  reproche 
d'avoir  détruit  l'^prit  public  de  la  Grèce,  ou  trahi 
leur  patrie.  De  tous  les  lieux  de  la  terre  Athènes 
était  probablemei^t  le  seul  où  les  modestes  vertus  de 
Socrate  pouvaient  produire  de  si  grands  fruits  dans 
l'ame  de  quelques  disciples;  car  Socrate  n'était  qu'un 
citoyen  d'Athènes,  comme  sa  morale,  qu'il  s'ap- 
pliqua à  propager  dans  des  dialogues  familiers, 
n'était  que  la  morale  d'un  citoyen  athénien.  Pour 
tout  dire,  nous  devons  à  cette  cité  les  meilleurs 
principes  de  sociabilité  qui  ûent  honoré  le  genre 
humain. 

Sans  entrer  ici  dans  le  (Jétail  des  mççurs  et  des 
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usages  9  nous  devons  pourtant  rappeler  en  paasant 
ce  que  lurent  ^  dans  la  démocratie  d*Âthènes,  Télo- 
quence  et  le  thè&tre,  et  ce  qu'Us  ne  pouvaient 
être  que  là.  La  puissance  des  orateurs  sur  un 
tribunal  dont  les  ^décisions  sont  presque  spont^ 
nées,  est  surtout  dangereuse  quand  il  s'agit  des 
intérêts  de  la  cité  »  et  Thistoire  d'Athènes  ne  parle 
que  des  troubles  qu'elle  excita  dans  l'État.  Ce- 
pendant, comme  de  là  ressort  l'idée  d'un  peuple 
capable,  s'il  le  veut,  de  prendre  connaissance  de 
toutes  les  affaires  publiques ,  malgré  tous  ses 
dé&uts ,  le  peuple  athénien ,  si  imparfaitement 
reproduit  par  les  Romains ,  est  encore  unique 
dans  l'histoire  du  monde  civiL  Qu'une  mtiltitude 
turbulente  et  passionnée ,  livrée  tout  au  présent, 
fut  mal  préparée  pour  choisir  ou  éprouver  un 
général,  décider  de  la  paix,  de  b  guerre,  de  la 
vie,  de  la  mort,  et  en  général  de  toutes  les  choses 
publiques,  qui  en  doute?  mais  la  conduite  de  ces 
affaires,  les  talens  qu'on  y  employait,  l'éclairaient 
à  son  insçn ,  et  lui  donnaient  cette  pénétration ,  ce 
goût  pour  les  conversations  politiques,  qui  n'ont 
jamais  été  le  partage  des  peuples  de  l'Asie  :  aiûsi 
dévdoppée  en  public,  l'éloquence  s'éleva  à  un 
degré  qu'elle  n'a  atteint  que  dans  la  Grèce  et  dans 
Rome,  qu'elle  ne  retrouvera  qu'au  jour  où  la  parole 
populaire  deviendra  l'eipression  de  la  vérité  uni* 
vérselle.  En  lui-même  l'objet  était  grand,  quoique 
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les  moyens  fussent  loin  de,  répondre  à  la  fin.  Il  en 
fut  de  même  du  théâtre ,  qui  présentait  à  la  foule  des 
scènes  populaires,  sublimes,  ingénieuses;  mais  son 
liistoire  se  termine  avec  celle  de  la  cité.  En  effet, 
oe  cercle  étroit  de  fables,  de  passions,  d'opinions 
faites  pour  agir  sur  le  peuple  d'Athènes,  ne  pouvait 
cpie  difficilement  exercer  la  même  puissance  sur 
les  générations  suivantes,  qui,  mêlées  sans  être 
confondues ,  ne  différaient  pas  moins  par  l'origine 
que  par  la  constitution  politique.  Ne  jugeons  donc 
pas  de  la  culture  des  Grecs  dans  l'histoire  poli- 
tique, dans  l'éloquence  ou  la  poésie  dramatique, 
par  un  type  abstrait  auquel  ils  n'ont  nullement 
songé  à  se  conformer  ^.  Us  furent  dans  le  bien  et 
dans  le  mal  tout  ce  qu'ils  pouvaient  être  selon  les 
circonstances  des  temps  et  du  lieu.  L'orateur  montre 
de  quels  yeux  il  voyait  les  partis  auxquels  il  s'a- 
dressait ,  ^  de  quelles  couleurs  il  lui  convenait  de 
les  peindre.  Le  poète  dramatique  exposait  sur  la 
scène  les  caractères  et  les  formes  que  lui  offraient 
les  âges  précédens,  cotnme  son  génie  les  conce- 
vait, ou  tels  que  les  lui  imposait  le  goût  des  spec- 
tateurs. De  semblables  considérations,  il  est  clair 
qu'on  ne  peut  tirer   aucune  conséquence  assurée 

1.  Voyez  rintroduction  à  la  traduciion  des  Discours  de 
Lysias  et  d^Isocrate  par  Gilly,  et  quelques  autres  ouvrages  da 
m^ine  genre  daas  lesquels  la  Grèce  est  jugée  par  ses  orateurs 
et  ses  poètes. 
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touchant  Titat  des  ipœurs  contemporeines.  Ce 
qu*il  j  a  de  certain ,  c'est  que  dans  la  sphère  qu^ils 
occupaient ,  les  Grecs  furent  à  certaines  époques  M 
dans  quelques  cités  la  nation  la  plus  ingénieuse, 
la  plus  brillante,  la  plus  édairëe  de  Fantiquiié  :  du 
milieu  des  Athéniens  sortirent  des  généraux,  des 
orateurs,  des  sophistes,  des  juges,  des  hommes 
d*État,  des  artistes,  selon  que  l'éducation,  le  pen- 
chant, le  choix,  le  hasard  ou  l'occasion  en  dtki- 
dèrent,  et  plus  d'un  Grec  réunit  en  lui  les  meil- 
leures et  les  plus  nobles  qualités  de  l'I 

CHAPITRE  V- 

Des  sciences  chez  les  Grecs. 


Januos  on  ne  pénétrera  dans  la  pensée  d'un  peuple 
en  le  comparant  à  un  type  idéal  qui  lui  est  étranger. 
Ce  n'est  pourtant  pas  autrement  qu'ont  été  jugés 
diverses  nations  de  l'Asie  et  les  Grecs  eux-mêmes; 
le  plus  souvent  le  bl&me  n'était  pas  plus  mérité  que 
l'éloge.  Par  exemple,  rien  ne  fut  plus  éloigné  Je 
l'esprit  des  Grecs  que  de  proclamer,  exclusivement 
à  aucun  autre,  un  dogme  rationnel  sur  Dieu  et  la 
pensée  humaine;  ils  ne  reconnurent  dans  tous  les 
temps  que  les  opinions  individuelles  que  chaqut 
philosophe  était  libre  d'exposer  à  son  gré,  à  con 
dition  de  respecter  le  culte  national,  et  de  ne  heur- 
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ter  aucun  parti  politique.  En  cela ,  dans  la  Grèce 
comme  ailleurs ,   il  fallut  que  Thumanité  s'ouvrit 
par  la  lutte  la  carrière  où  elle  devait  triompher. 
La  philosophie   grecque   eut  pour  origine  les 
anciennes  traditions  religieuses,  les   théogonies, 
et  l'on  s'étonnerait  à  bon  droit  de  tout  ce  que  le 
génie  national  a  tiré  de  cette  source  ;  les  fictions 
de  la  naissance  des  dieux,  des  luttes  des  élémens, 
de  l'amour  et  de  la  haine  des  êtres,  reçurent  dans 
leurs  écoles  de  si  nombreux  développemens ,  que 
la  cosmogonie  fut  dès -lors  ce  qu'elle  est  parmi 
nous^  quand  nous  la  séparons  de  l'histoire  natu- 
relle; sous  quelques  rapports  ils  nous  ont  même 
surpassés ,  parce  que ,  plus  libres  dans  leur  marche , 
ils  n'étaient  point  préoccupés  des  hypothèses  ou 
des  rêveries  de  leurs  pères.  Les  nombres  de  Py- 
thagore  et  d'autres  philosophes  furent  des  essais 
hardis  pour  enfermer  la  connaissance  intime  des 
choses  sous  l'idée  la  plus  simple,    la  plus  claire 
que   la  pensée  humaine  puisse  concevoir,   celle 
d'une  quantité  positive  et  déterminée;  il  est  vrai 
que,  la  philosophie  naturelle  et  les  mathématiques 
étant  alors  au  berèeau,  ces  essais  furent  prématurés. 
Mais,  ainsi  que  tant  d'autres  systèmes  des  écoles 
grecques ,    ils    exciteront   d'autant    mieux    notre 
respect  qu'ils  étaient  en  général ,  chacun  dans  sa 
sphère,  le  fruit  de  profondes  réflexions  ou  d'une 
vaste  intelligence.  Quelques-uns  d'entre  eux,  que 
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peut-être  poor  ravantage  de  la  science  nous  avoiif 
perdus  de  vue,  sont  fondés  sur  l'expérience  et  la 
vérité.  Si  aucun  des  sages  de  Tantiquité  n'a  conça 
Dieu ,  par  exemple ,  comme  un  être  distinct  de 
l'univers ,  une  pure  essence  métaphysique  »  s'ils  se 
sont  tous  attachés  à  Tidée  d'une  ame  du  monde, 
en  cela  se  retrouve  le  véritable  caractère  du  premier 
âge  de  la  philosophie  humaine.  Malheureusemeiit 
nous  ne  connaissons  les  opinions  les  plus  hardies 
des  philosophes  que  par  des  récits  tronqués,  loin 
de  pouvoir  les  juger  par  leurs  théories  elles-mêmes. 
Par  une  autre  méprise  qui  vient  de  nous  seuls, 
si  mal  disposés  à  nous  replacer  dans  leurs  temps , 
il  nous  en  coûte  peu  de  leur  attribuer  nos  propres 
habitudes  intellectuelles;   sans  songer   qu'en  fait 
d'idées  générales  chaque  nation  a  sa  manière  de 
voir,  fondée  le  plus  souvent  sur  son  mode  d'ex^ 
pression,  ou  plutôt  sur  la  tradition.  Née  des  poèmes 
et  des  allégories  mythologiques,  la  philosophie  des 
Grecs  retint  de  cette  origine  im  caractère  particu- 
lier, qui  pour  eux  ne  cachait  rien  d'obscur  :  les 
allégories  de  Platon  ne  sont  pas  de  simples  ome- 
mens  du  discours;  ingénieux  développemens  des 
anciennes  traditions  poétiques,  ces  images  sont, 
pour  ainsi  dire,  les  aphorismes  classiqtxes  de  la 
Grèce  primitive. 

Les  recherches  des  Grecs  furent  principalement 
dirigées  sur  la  science  de  l'homme  et  la  philosophie 
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xnorale  ;  les  temps  où  ils  vivaient ,  les  besoins  de 
leur  ordre  social,  leur  indiquaient  particulièrement 
cette  voie.  L'histoire  naturelle,  les  mathématiques, 
la  physique  étaient  encore  au  berceau ,  et  ils  n'a<* 
vaient  pas  les  instrumens  des  découvertes  des  mo- 
dernes.   D'ime  autre  part.,  tout  les   attirait  vers 
l'étude  de  la  nature  humaine.  C'était  le  caractère 
dominant  de  leur  poésie^  de  leur  histoire,  de  leurs 
institutions  politiques;  chacun  sentait  la  nécessité 
de  connsutre  ses  concitoyens,  quand  il  ne  fallait 
qu'une  circonstance  inopinée  pour  l'élever  à  une 
charge  publique  qu'il  ne  pouvait  refuser.  Les  pas- 
sions et  les  facultés  actives  des  hommes  avaient 
alors  un  jeu  plus  libre,  et  le  philosophe  le  plus 
solitaire  ne  mourait  pas  sans  laisser  au  monde  une 
trace  de  son  passage.  Gouverner  les  hommes  ou 
servir  la  société  par  une  activité  infatigi9J>le ,  telle 
était  la  pensée  qui  régnait  dans  toutes  les  âmes 
grecques  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  mé- 
taphysicien ait  appliqué  sa  science  au  perfection- 
nement des  mœurs  ou  des  institutions,  à  l'exemple 
de  Pythagore,  de  Platon  et  même  d'Âristote.  Simples 
citoyens,  ces  derniers  ne  furent  pas  appelés  à  fonder 
des  ÉtatSé  Pydiagore  ne  fut  point,  comme  Lycurgue 
ou  Solon,  un  roi»  ou  un  archonte.  Sa  philosophie, 
en  grande  partie  spéculative,  touchait  de  près  à  la 
superstition  ;  mais  il  forma  des  hommes  qui  tinrent 
quelque  temps  entre  leurs  mains  les  destinées  de 
II.  5i 
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la  grande  Grèce,  et  son  école,  qui  a  été  un  dei 
instrumens  les  plus  purs  du  perfectionnement  de 
rhumanité,  en  aurait  été  in&illibleuient  un  des 
plus  efficaces,  si  elle  avait  en  une  plus  longue 
durée  ^  Au  reste ,  ce  premier  pas  d'un  bomiue 
supérieur  k  son  siècle  fut  prématuré  ;  les  riches ,  les 
sybarites  et  les  tyrans  de  la  grande  Grèce  étaient 
peu  faits  pour  des  censeurs  si  austères,  et  les 
pythagoriciens  furent  sacrifiés. 

On  répète  incessamment,  qu*inspiré  par  son 
amour  du  genre  humain,  Soorate  fut  le  premier 
qui  fit  descendre  la  philosophie  du  ciel  sur  la 
terre,  pour  imposer  h  Thomme  la  loi  de  la  moralité; 
ce  lieu  commun  peut  tout  au  plus  s'appliquer  à 
la  personne  de  Socrate  et  au  cercle  étroit  de  sa  vie 
privée.  Long -temps  avant  lui,  des  sages  avaient 
enseigné  aux  peuples  les  élémens  de  la  philosoplûe 
pratique  :  depms  le  fabuleux  Orphée ,  tel  Ait  le 
caractère  distinctif  de  la  culture  grecque.  Pytha- 
gore  établit  d^ailleurs  la  morale  humaine  sur  des 
principes  plus  profonds  que  tous  ceux  qui  pou- 
vaient sortir  de  Técole  d'Athènes.  Si  Socrate  ne 
montra  pas  un  vif  penchant  pour  les  abstractions 
métaphysiques,  sa  situation,  son  genre  de  vie,  le 
cercle  de  êcê  connaissances,  surtout  le  caractère  de 

I.  Voyoi  rhiitoira  do  cette  école  dan»  Vouvrage  de  Meinerti 
intitulé  Geiohichtê  dur  H^ti^ntchaften  in  GrUchnnland  undliouk 
(JiiatQire  dea  Kieacei  dans  1a  Grdot  et  daaa  Aoma}. 
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Fépoque  coBtemporaine,  en  furent  les  piincipales 
causes.  Sans  entrer  plus  avant  dans  l'expérience  de 
la  nature,  on  avait  épuisé  les  systèmes  d'imagtna- 
tion;  et  la  sagesse  grecque,  vain  jouet  des  sophistes, 
était  tombée  dans  tant  d'égaremens  qu'il  ne  fallut 
pas  un  grand  effort  pour  dédaigner  ou  rejeter  ce 
que  Ton  désespérait  de  surpasser.  Le  démon  de 
Socrate,  la  pureté  de  son  ame,  le  cours  entier- de 
sa  vie  privée ,  en  le  préservant  de  l'esprit  sententîeux 
et  des  artifices  des  rhéteurs ,  donnèrent  pour  objet 
et  sa  philosophie  cette  étude  morale  de  l'homme, 
qui  eut  une  si  noble  influence  sur  la  plupart  de 
ceux  avec  lesquels  il  conversa  ;  nouveaux  résultats 
non  moins  évidens  du  temps,  du  lieu  et  du  cercle 
d'objets  où  il  passa  sa  vie.  Partout  ailleurs  il  est 
probable  que  le  citoyen  philosophe  aurait  été  un 
faonune  vertueux  et.  éclairé,  dont  le  nom  ne  serait 
jamais  arrivé  jusqu'à  nous;  car  aucune  découverte, 
auciuie  doctrine  nouvelle  ne  marque  sa  place  sur 
le  livre  du  temps.  Par  sa  méthode,  par  ses  mœurs, 
par  la  culture  morale  qu'il  se  donna  et  qu'il  chercha 
à  inspirer  à  ceux  qui  l'entouraient;  plus  que  cela^ 
par  l'exemple  de  sa  mort,  il  servira  à  jamais  de 
modèle  au  genre  humain. 

Pour  nous  rendre  un  Socrate ,  que  ne  nous 
manque-t-il  pas,  par -dessus 'tout,  le  talent  ihap* 
préciable  de  se  contenter  de  peu,  et  ce  goût  exquis 
pour  la  beauté  morale  dont  il  semble  s'être  fait  une 
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«orta  dlnstinct  sublima.  N^allons  pas,  pour  ceUi 
élever  cet  homme  si  modeste  au-dessus  de  la 
sphère  où  il  plut  à  la  Providence  de  le  placer.  U 
forma  d'autant  moins  de  disciples  vraiment  dignes 
de  lui  9  que  sa  philosophie  tenait  en  quelque  sorte 
à  toute  rhabitude  de  sa  vie;  même  son  excellente 
méthode  dégénérait  facilement  en  jeux  de  mots  ou 
en  sophismes  dans  la  bouche  de  ceux  qui,  sous 
jdes  questions  ironiques,  ne  cachaient  pas  la  même 
simplicité  de  cqeur  et  d*ame.  Que  Ton  compare  avec 
impartialité  ses  deux  disciples  les  plus  célèbres, 
Xénophon  et  Platon;  pour  nous  servir  de  sa  mo- 
deste expression,  il  ne  fut  que  Taccoucheur  de 
leur  génie  naturel  ;  et  de  là  s'explique  la  difiërence 
que  Fon  remarque  eptre  eux.  La  partie  la  plus 
distinguée  de  leurs  écrits  est  évidemment  le  fruit 
de  leurs  propres  conceptions,  et  leur  reconnais* 
sance  pour  un  maître  bien-aimé  ne  pouvait  mieux 
se  déclarer  qu'en  léguant  à  la  postérité  l'image  de 
son  être  moral;  heureux  si  le  reste  de  ses  dis- 
ciples eussent  pu  animer  de  son  esprit  les  lois  et 
les  institutions  politiques  de  la  Grèce;  mais  Thi^ 
toire  montre  assez  qu'il  en  fut  autrement.  A  l'é- 
poque où  il  vécut,  un  concours  de  circonstances 
inévitables,  Athènes  arrivée  au  plus  haut  degré  de 
culture  et  de  luxe,  les  États  de  la  Grèce  plus  que 
jamais  envenimés  les  uns  contre  les  autres ,  pré- 
sageaient des  temps  funestes  et  surtout  la  déca- 
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dence  des  mœurs,  qui  bientôt  entraîna  la  chute 
de  la  liberté  grecque.  Contre  de  tels  dangers  la 
philosophie  de  Socrate  resta  impuissante.  Si  pure 
si  délicate,  si  étrangère  au  monde  «  comment  eût- 
elle  maîtrisé  la  fortune  du  peuple  ?  A  la  fois  guer-' 
rier  et  homme  d'État ,  Xénophon  indiqua  dans  la 
constitution  des  défeuts  qu'il  n'eut  pas  le  pouvoir 
cle  corriger.  Platon  créa  une  république  idéale  qui 
nulle  part  ne  fut  mise  en  pratique ,  et  dans  la  cour 
de  Denys  moins  que  partout  ailleurs.  En  un  mot» 
la  philosophie  de  Socrate  fut  plus  utile  à  Fhumanité 
qu'à  la  Grèce;  et  c'est  là  sans  doute  la  plus  grande 
louange  qu'on  puisse  lui  donner. 

Le  génie  d'Aristote,  le  plus  pénétrant,  le  plus 
ferme,  le  plus  profond  qui  fut  jamais,  peut-être^ 
n'avait  aucune  ressemblance  avec  celui  de  Socrate; 
sa  philosophie,  il  est  vrai,  est  plutôt  Mie  pour 
l'enceinte  des  écoles  que  pour  la  vie  pratique  y 
surtout  si  l'on  ne  considère  que  ceux  de  ses  écrits 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  et  la  manière  dont 
on  s'en  est  servi  ;  mais  la  raison  pure  et  la  science 
se  sont  tellement  enrichies  de  ses  oeuvres,  qu'il 
règne  seul  dans  cette  sphère  comme  le  monarque 
des  siècles.  Si  les  scolastiques  pour  la  plupart  se 
sont  uniquement  attachés  à  sa  métaphysique,  n'en 
accusons  pas  d'autres  qu'eux,  malgré  l^s  entraves 
qu'ils  ont  ainsi  apportées  au  mouvement  de  la 
pensée  humaine.  Aveugles  commentateurs ,  ils  ré- 
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pandîrent  dans  une  société  à  doni  barbare  des 
instrumens  par  lesquels  les  rêves  obscurs  de  rUna- 
gination  et  de  la  tradition  se  changèrent  brusque- 
ment en  subtilités,  qui  se  dissipèrent  enfin  d^elles- 
mémes.  Aussi  les  meilleurs  ouvrages  de  leur  maître» 
son  histoire  naturelle  et  sa  physique,  son  éthique, 
sa  politique,  sa  poétique  et  sa  rhétorique,  sont 
loin  d'avoir  reçu  toutes  les  applicadons  dont  ik 
a^nt  susceptibles;  malheureusement  ses  compor- 
tions historiques  sont  perdues ,  et  nous  n'avons  que 
des  fragmens  de  son  histoire  naturelle.  Que  ceux 
qui  refusent  aux  Grecs  le  génie  sévère  des  sciences , 
lisent  Aristote  et  Eudide,  dont  Tesprit  de  méthode 
n'a  jamais  été  surpassée  Aristote  et  Platon  eurent 
d*ailleurs  le  mérite  d'éveiller  le  génie  des  sciences 
naturelles  et  mathématiques,  qui  bientôt  prit  l'essor, 
dépassa  l'expérience  du  monde  moral  et  agit  sur 
tous  les  siècles.  Plusieurs  de  leurs  discifrfes  don- 
nèrent une  heureuse  impulsion  à  l'astronomie,  à 
la  botanique ,  à  l'anatomie  et  à  d'autres  sciences  ; 
pendant  que  de  son  côté  Aristote  lui-même,  en 
composant  son  histoire  naturelle»  jeta  les  fonde- 
m.ens  d'un  édifice  que  les  âges  suivans  devaient 
s'appliquer  h  construire.  Ne  cherchons  pas  ailleurs 
qu'en  Grèce  le  point  de  départ  des  sciences  hu- 
maines, ni  le  sentiment  inspiré  du  beau  dans  les 
ibrmes  :  le  mal  est  que  le  temps  nous  a  enlevé  la 
plupart  des  ceuvres  des  philosophes,  les  fluê  pro- 
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fonds  de  Tanuquité;  ce  qui  noas  reste  est  excel-» 
lent;  qui  nous  dira  le  prix  de  ce  que  nous  avons 
perdu  ? 

On  n'attend  pas  de  moi  qu'entrant  dans  le  détail 
des  sciences  mathématiques  et  physiologiques  ^  de 
rhistoire  naturelle  et  des  arts  libéraux,  je  nomme 
ici  tous  ceux  qui,  par  des  découvertes  ou  des  peiv 
fectionnemens  inattendus,  ont  communiqué  aux 
connaissances  humaines  un  mouvement  que  ni  les 
années  ni  les  siècles  ne  devaient  épuiser.  Il  est  uni- 
Tersellem^nt  reconnu,  dans  les  arts  comme  dans 
les  sciences,  que  l'Asie  et  l'Egypte  ne  nous  ont  pat 
transmis  un  seul  principe  raisonné;  tout  ce  que 
nous  avons  en  ce  genre,  nous  le  devons  au  génief 
méthodique  et  pénétrant  des  Grecs.  Or,  Mmm^  c'est 
en  imposant  aux  sciences  des  formes  précises  que  le 
génie  prépare  les  progrès  et  les  développemetis  qui 
marquent  après  lui  la  suite  des  âges ,  il  s'en  suit 
que  nous  devons  aux  Grecs  la  plupart  des  principes 
fondamentaux  de  nos  connaissance».  Que  ft'ils  se 
Aont  enrichis  des  idées  d'autrui,  autant  qu'eux  nous 
y  avons  gagné  :  il  suffit  que,  les  classant  avec  mé-* 
thode,  ils  y  aient  répandu  la  lumière  et  la  vie.  Dirigée 
vers  un  but  commun ,  l'émulation  des  écoles  pro^ 
duisit  en  cela  des  résultats  analogues  à  ceux  que  fit 
naître  en  politique  la  lutte  de  tant  de  démocraties 
jalouses  l'une  de  l'autre;  sans  cette  apparente  divi^ 
aion  i  nul  doute  que  le  mouvement  intellectuel  eût 
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été  moins  mnde.  Qaoîqa'eUcs  eateent  le  m&ne  lan- 
gage, les  école»  d'Ioole,  dltalie  et  d'Athtees  étaient 
séparées  l'une  de  l'autre  par  mer  et  par  terre;  cha- 
cune d'elles  pouvait  ainsi  prendre  racine  iscdémoit 
et  se  perfecûonner  en  changeant  de  sol  ou  en  em- 
pruntant d'autres  formes.  L'Eut  ni  les  disciples 
ne  payaient  d'un  salaire  l'enseignement  des  anciens 
pbiloso|^ies.    Chacun   d'eux   pensait  pour   soi   M 
s'abandonnait  .à  son  génie  par  amour  de  la  science, 
ou   de   la  gloire.   Leurs   écoles  étaient  onvotes, 
non  pas  à  des  enfàns,  mais  à  des  jeunes  gens,  à 
des  hommes,  souvent  même  à  des  citoyens  chargés 
des  fonctions  les  plus  importantes  de  l'ÉtaL  En  ce 
temps-là,  l'art  d'écrire,  puissance  fière  et  sublime, 
n'éuit  pas  une  industrie  mercantile,  et  des  pensées 
profondes  mûrissaient  lentement  au  fond  des  âmes: 
outr^  que  le  philosophe  pouvùt  se  livrer  à  ses  mé- 
ditations, sans  être  importtmé  par.  les  besoins  de 
la  vie  que  prévenait  une  nature  complaisante  soos 
i-  beau  climat  de  la  Grèce.  Cepoidant  pourquoi 
user  ici  à  la  monarchie  l'élc^e  qui  lui  est  dû? 
toutes  les  républiques  de  la  Grèce,  aucune  n'aa- 
t  pu  fournir  à  Ansiote,  pour  son  histoire  natu- 
le,  les  secours  qu'il  reçut  de  son  royal  discifde; 
core  moins  les  sciences  qui  exigent  de  grandes 
penses  et  une  paix  profonde,  telles  que  les  ma- 
gmatiques, l'astronomie,  etc.,  eussent-elles  bi^é 
m  si  vif  éclat  à  Alexandrie,  sans  les  établissemoiBL 
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îondés  par  les  Ptolémées  !  c'est  à  eux  que  nous  de- 
ssous un  Euclide,  un  Ératosthène,  un  Apollonius 
Pergée,  un  Ptolémée  et  tant  d'autres  qui  ont  posé 
Les  bases  scientifiques  sur  lesquelles  repose  encore 
non-seulement  le  système  actuel  de  nos  connais- 
5a.nces,  mais   encore,   jusqu'à  un  certain  point, 
Tordre  de  l'univers  entier.  A  peine  est-il  à  regretter 
cpxe  la  chute  des  républiques  ait  entrsdné  celle  de 
l'élccfuence  grecque  et  de  la  politique  populaire; 
Tune  et  l'autre  avaient  porté  leurs  fruits,  et  le  genre 
Inumain  avait  besoin  que  le  génie  grec  enfantât  de 
nouveaux  germes  de  perfectionnement  Qui  ne  par- 
donnerait à  l'égyptienne  Alexandrie  la  faiblesse  de 
sa  poésie  ^ ,  en  fiiveur  de  sa  supériorité  dans  les 
siîiences  d'observation  et  de  calcul  ?  Les  poètes  se 
forment  eux-mêmes  :  l'étude  et  l'expérience  font 
seuls  les  bons  observateurs. 

On  distingue  particulièrement  trois  sujets  géné^ 
raux  sur  lesquels  la  philosophie  s'est  exercée  ^ 
Grèce  avec  un  succès  difficile  sinon  impossible  à 
atteindre  dans  toute  autre  contrée,  la  philologie, 
l'histoire  et  les  beaux^arts  :  tour  à  tour  embellie  p^r 
les  poètes,  les  orateurs  et  les  philosophes,  la  lan- 
gue grecque  avait  acquis  une  telle  richesse  de  tours , 
des  formes  si  éclatantes  et  si  nobles,  que  dans  les 


I.  Heyney  de  Genio  saculi  Ptolomœorum  in  opusc,  academ,^ 
pars-I,  p,  76. 
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Ages  qui  suivirent,  lortque  rinstrameiit  rédoii  t 
lui-même  oe  servit  plu*  aux  grand»  intérêts  de  la  vie 
publique,  il  continua  par  sa  seule  beatile  d'attirer 
Tattention  des  cont^nporains.  De  là  cette  foule  de 
grammairiens  qui  ajoutèrent  une  branche  nouvelle 
k  la  philosophie  pratique.   Il  est  Ûcheox  que  la 
plupart  de  leurs  ouvrages  ne  soient  pas  ariivés  jus- 
qu'à nous,  quoique  ce  regret  soit  à  demi  efl^icé  par 
le  sentiment  de  tant  d'autres  pertes  phss  importantes 
et  aussi  irréparables*  Leurs  travaux  n'ont  poortant 
pas  été  sans  fruits;  Tétude  du  grec,  qui  conduisit  à 
celle  du  latin ,  et  peu  à  peu  à  la  philosophie  des 
langues  en  général,  contribua  à  répandre  la  con- 
naissance des  dialectes  de  TOrient;  c'est  par  la 
efforts  des  hellénistes  que  le  mécani«ne  de  l'hébreu, 
de  l'arabe  et  d'autres  langues  a  été  ramené  à  des 
règles  et  à  des  lois  constantes.  De  même,  la  |^' 
losophie  des  arts  ne  pouvait  mdtre  qu'en  Gt^èce, 
alors  qu'en  suivant  le  mouvement  libre  de  la  na* 
ture,  et  les  inspirations  d'un  goAt  infiûlKble,  ks 
poètes  et  les  artistes  réalisaient  la  théorie  du  beau 
avant  qu'aucune  main  en  eût  encore  tracé  les  km* 
Le  zèle  prodigieux  avec  lequel  •  furent  cultivéei 
l'épopée,  la  poésie  dramatique  et  l'éloquoice,  dera 
nécessairement  l'analyse  littéraire  à  une  perfiectioD 
inconnue  parmi  nous.  Quelques  fragniens  mtitiléf 
et  les  écrits  d^Aristote,  voilà  ce  qui  notis  reste  de 
ce  genre  d'écrits  :  ils  suffisent  pour  montrer  qudk» 


& 

CHAPITRE  V.  491 

étaient  dans  l'antiquité  la  pénétration  €t  Télégante 
délicatesse  de  la  critique.     ^ 

Enfin,  c'est  à  la  Grèce  que  la  philosophie  de 
l^histoire  appartient  spécialement,  puisqu'avant  elle 
aucune  nation  n'avait  à  proprement  parler  d'histoire* 
qui  en  méritât  lè'nom«  Les  Orientaux  ont  écrit  des 
généalogies  et  des  fables  ;  des  contes  ou  des  chants 
nationaux  ont  suffi  aux  peuples  du  Nord.  D'un 
mélange  d'abord  informe  de  contes  populaires ,  de 
poëmes,  de  fables,  de  généalogies,  les  Grecs  ont 
composé  un  vaste  récit  qui  vit  et  respire  dans 
chacune- de  ses  parties.  Ici  donc  la  voie  fut  encore 
ouverte  par  la  poésie  antique;  car  il  est  difficile 
qu'une  fable  soit  présentée  sous  un  jour  plus  im- 
posant que  dans  l'épopée.  La  division  du  sujet  en 
rhapsodies  introduisit  de  semblables  points  de  re- 
pos dans  l'histoire,  et  le  long  hexamètre  ne  tarda 
pas  à  faire  entrer  le  nombre  et  l'harmonie  dans  la 
prose  historique.  Ainsi  Hérodote  succéda  à  Homère  ; 
plus  tard  les  historiens  qui  brillèrent  au  ^in  de» 
démocraties,  marquèrent  leurs  narrations  du  ca- 
ractère et  du  génie  républicain  :  comme  l'histoire 
grecque  naquit  à  Athènes  avec  Thucydide  et  Xé-« 
nophon,  et  que  les  écrivains  étaient  eux-rmémes  ou 
des  honunes  d'État  ou  des  guerriers,  leurs  récits 
devinrent  naturellement  une  école  de  politique  ou 
de  morale,  sans  même  qu'ils  eussent  cherché  à  leur 
donner  cette  forme  réfléi^hi^;  lelle  résultait  néces- 
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Mirement  de  l'habitude  des  discours  publics  ^  du 
système  compliqué  des  aflâtres  de  la  Grèce  »  du 
mouvement  passiomié  des  éyénemens,  de  la  nature 
même  des  choses;  et  Ton  peut  assurer  avec  con- 
Bance  que,  sans  les  r^uMiques  grecques,  le  monde 
n'aurait  jamais  eu  dliistoire  philosophique.  Cet 
esprit  d'investigaûon ,  apptiqué  au  spectacle  des 
aflâûres  humaines,  suivit  les  progrès  de  Tart  militaire 
et  du  dr<Ht  social,  jusqu'à  ce  que,  dévdo^é  par 
Polybe,  il  fit  de  la  science  du  passé  la  sôence  même 
de  la  guerre  et  de  la  politique.  Les  observateurs 
qui  succédèrent  à  ces  grands  modèles  trouvèrent 
d'amples  matériaux  à  leurs  réflenons;  et  sans  doute 
jamais  un  Chinois,  un  Juif,  ou  même  un.  Romain, 
n'eût  été  mieux  situé  qu'un  Denys  pour  remonter 
à  la  source  de  l'art  historique. 

Si  puissans  par  le  génie,  si  universels,  si  riches 
en  monumens ,  ég^ement  feits  pour  la  poésie  et 
pour  la  science,  à  la  fois  orateurs,  (^osophes, 
histoiiens,  pourquoi  les  Grecs  nous  ont- ils  laissé 
un  si  petit  nombre  des  ouvrages  qui  les  ont  iUus- 
très  ?  Qui  nous  rendra  l'Amazonie  d'Homère ,  sa 
Thébslde  et  son  Irésioné,  ses  lambiques  et  ses 
Mar^tès  7  où  sont  tant  de  fragmens  d'Archiloque, 
de  Simonide,  d'Alcée,  de  Pindare,  quatre-vingt-trois 
tragédies  d'Eschyle,  cent  dix-huit  de  Sophocle,  tant 
de  tragédies,  de  comédies  et  de  poëmes  lyriques? 
G>mptea  ce  qui  nous  reste  des  [dus  grands  philo- 
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lopKes,  des  historiens  les  plus  éloquens»  des  ma- 
thématiciens et  des  naturalistes  les  plus  célèbres! 
Pour  un  seul  ouvrage  de  Démocrite,  d'Aristote, 
:3e  Théophraste  ou  d'Euclide,  pour  une  seule  tra- 
gédie d'Eschjleou  de  Sophocle,  pour  une  comédie 
d'Aristophane,  de  Philémon  ou  de  Ménandre;  pour 
une  ode  de  Sapho  ou  d'Alcée,  pour  l'histoire  natu- 
relie  et  politique  d'Aristote,  ou  pour  les  trente^cinq 
livres  de  Polybe,  où  est  celui  qui,  à  commencer  par 
ses  propres  écrits,  ne  donnerait  à  bon  escient  un 
monceau  de  livres  modernes  propres  à  chauffer 
pendant  douze  mois  les  bains  d'Alexandrie?  Mais 
telle  n'est  point  la  marche  de  la  destinée,  qui  dé-* 
truit  ou  conserve  à  son  gré  la  trace  des  efforts  in- 
dividuels dans  les  sciences  ou  dans  les  arts.  Le  grand 
Propylée  d'Athènes,  tous  lès  temples  des  dieux,  ces 
palais,  ces  murs,  ces  colosses,  ces  portiques,  ces 
colonnes,  ces  aqueducs,  ces  autels  que  les  anciens 
avaient  construits  pour  Tétemité ,  sont  tombés  sous 
la  fureur  des  conquérans;  et  quelques  feuilles  légères^ 
où  rhomme  a  tracé  à  la  hâte  ses  pensées  de  chaque 
jour,  seraient  épargnées?  Ah!  plutôt  il  faut  s'étoa- 
ner  qu'il  nous  en  soit  resté  un  si  grand  nombre; 
trop  peut-être  pour  l'usage  que  nous  en  avons  fait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  reste  à  considérer  l'his- 
toire  de  la  Grèce  dans  son  ensemble,  après  l'avoir 
envisagée  dans  ses  parties  :  e}le  porte  peu  à  pçu  ave« 
elle  sa  propre  philosophie* 
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la  prépondérance;  tel  fut  le  résultat  des  longues 
guerres  qui  coûtèrent  tant  de  sang  aux  États  nais- 
sans  de  la  Grèce,  principalement  aux  peuples  de 
Xidcédémone  et  d'Athènes,  et  plus  tard  à  ceux  de 
Thèbes.  Nées  le  plus  souvent  d'une  cause  futile,  ou 
de  quelque  point  dlxonneur,  comme  les  querelles 
des  enfans,  la  haine,  Tacharnement  ou  même  la 
barbarie  les  envenimaient,  ainsi    qu'il  arrive  de 
toutes  celles  auxquelles  les  citoyens  et  les  soldats 
prennent  une  part  égale  ;  on  s'étonne,  quoique  sans 
raison ,  que  chaque  parti,  Lacédémone  en  particu- 
lier, cherchât  après  sa  victoire  à  imposer  ses  lois 
et  ses  institutions  au  vaincu,   comme  pour  mar- 
quer d*une  empreinte  ineffaçable   le  souvenir  de 
son  triomphe  ;  l'aristocratie  n'est  pas  moins  enne* 
mie  du  despotisme  d'un  seul  que  du  gouvernement 
populaire. 

5.  Toutefois,  si  Ton  considère  avec  quel  art  les 
guerres  des  Grecs  ont  été  dirigées,  nul  ne  les  con- 
fondra avec  des  incursions  de  sauvages.  Prenez^les 
au  temps  de  leur  déclin,  ils  semblent  avoir  épuisé 
toutes  les  combinaisons  du  génie  poUtique  et 
miUtaire  ^.  Us  ignoraient  si  ^  peu  quels  sont  les 
premiers  besoins  des  États,  les  conditions  de  la 
richesse  et  de  la  puissance  nationale,  qu'ils  se  sont 

1.  La  suite  de  Phistoire  amènera  naturellement  une  <M>ni« 
paraison  entre  diverses  nations  considérées  sons  ce  point  d« 
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efforcés  d'y  satisfaire  même  par  les  moyens  les  plus 
grossiers.  Toujours  créateurs,  soit  qu'ils  établissent 
entre  diverses  républiques  un  équilibre  encore  mal 
assuré,  soit  qu'ils  forment  des  confédérations  se- 
crètes ou  publiques ,  ou  que  sur  les  champs  de 
bataille  ils  imaginent  divers  stratagèmes  pour  éviter 
avec  art  le  coup  qu'ils  n'ont  pu  prévenir,  ils  ont 
servi  de  maîtres  aui  hommes  d'État  et  aux  guerriers 
les  plus  habiles  des  temps  anciens  et  modernes  ; 
car,  si  la  stratégie  change  avec  les  armes,  les  temps 
et  les  circonstances,  ce  qui  est  de  tous  les  siècles, 
c'est  ce  génie  qui  invente  mille  projets  pour  en 
couvrir  un  seul,  qu'il  marche  ou  qu'il  s'arrête, 
qu'il  attaque  ou  qu'il  se  défende,  qu'il  avance  ou 
qu'il  recule,  toujours  prêt  à  découvrir  le  côté 
faible  de  l'ennemi  et  à  profiter  de  ses  avantages 
jusqu'à  en  abuser. 

6.  La  guerre  contre  les  Perses  fut  pour  les  Grecs 
la  première  époque  d'une  haute  importance  :  elle 
commença  par  les  colonies  asiatiques,  qui,  trop 
faibles  à  l'origine  pour  résister  à  l'esprit  conqué- 
rant de  l'immense  monarchie  d* Asie,  saisirent  alors 
la  première  occasion  de  briser  un  joug  que  le  sou- 
venir de  la  liberté  leur  rendait  trop  pesant.  Si  les 
Athéniens  leur  envoyèrent  vingt  vaisseaux,  Torgueil 
démocratique  en  fut  cause;  car  le  Lacédémonien 
déomène  avait  refusé  de  leur  prêter  secours,  et  avec 
ces  vingt  vaisseaux  ils  entraînèrent  toute  la  Grec» 
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dans  la  guerre  h  plus  désastreuse  qui  fut  jatnais* 
Cependant,  à  peine  commeûcëe,  ce  fut  un  prodige 
de  voir  quelques  petits  États  gagner  tant  de  victoires 
sur  les  deux  plus  puissans  monarques  de  TÂsie; 
mais  ce  prodige,  la  nature  l'explique  ;  d'un  côté  les 
Perses  étaient  sortis  de  leur  centre  d'activité  ;  de 
l'autre  les  Grecs  combattaient  pour  leur  patrie,  leur 
vie,  leur  liberté.  Ils  s'armaient  contre  des  esclaves 
barbares,  qui  leur  avaient  montré  par  l'exemple 
des  Érétriens  ce  qu'ils  devaient  en  attendre.  Aussi 
de  leur  part  rien  ne  fut  négligé  de  ce  que  la  pré^ 
voyance,  unie  à  la  valeur,  pouvait  inspirer  à  des 
hommes.  Sous  Xerxès  l'attaque  des  Perses  fut  une 
irruption  de  barbares  ;  sans  rien  combiner,  ils  ap- 
portaient avec  eux  d'une  main  le  fer  et  l'esclavage, 
de  l'autre  le  feu  et  la  dévastation.  Contre  de  tels 
ennemis,  Thémistocle  ne  fit  usage  que  de  l'avan- 
tage des  vents  ;  si  toutefois  c'est  un  faible  auxiliaire 
contre  une  flotte  qui  ignore  lart  des  manœuvres* 
En  un  mot,  les  Perses  poussèrent  la  guerre  avec 
vigueur  et  une  sorte  de  furie,  mais  avec  une  in- 
croyable déraison;  comment  en  seraient^ils  sortis 
vainqueurs  ?  Les  Grecs  eussent  été  défaits ,  tout  leur 
pays  '  eût   été   ravagé  ,   comme  Athènes ,  que   les 
Perses,  placés  au  centre  de  l'Asie,  dans  l'état  où  se 
trouvait  l'intérieur  de  leur  royaume,  n'eussent  pu  les 
retenir  sous  leur  joug  :  que  l'on  se  rappelle  quelle 
peine  ils  eurent  à  conserver  l'Egypte*  Ck>mme  l'or»* 
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de  de  Delphes  le  dit  dans  un  autre  sena  t  La  mer 
était  Famie  de  la  Grèce. 

7*  Mais  les  Perses  vaincus  laissèrent  après  eux 
dans  Athènes,  avec  leurs  dépouilles  et  leur  honte, 
des  étincelles  qui  allumèrent  un  incendie  où  pé- 
rirent peu  à  peu  toutes  les  institutions  grecques  : 
des  richesses,  de  la  gloire,  du  luxe,  des  rivalités  ja- 
louses, surtout  Forgueil  qui  s'attacha  au  souvenir 
de  ces  guerres  et  en  6t  sa  pâture.  Bientôt  Athènes  vit 
naître  le  siècle  de  Périclès.,  le  plus  brillant  sans  nul 
doute  qui  ait  jamais  illustré  un  État  d'une  si  Êdble 
étendue  ;  mais  par  des  causes  faciles  à  expliquer,  la 
guerre  du  Péloponèse  et  celle  de  Sparte  le  suivirent 
de  près,  en  sorte  qu'une  seule  victoire  suffit  ensuite 
k  Philippe  de  Macédoine  pour  subjuguer  la  Grèce 
entière.  Et  qu'on  ne  dise  pas  ici  qu'une  divinité 
mal&iâante  trouble  de  ses  ûusses  lueurs  la  destinée 
des  hommes  et  cherche  par  envie  à  égarer  leurs 
conseils  :  les  hommes  sont  les  uns  aux  autres  leurs 
méchans  génies.  Telle  qu'elle  était  à  cette  époque, 
la  Grèce  pouvait-elle  manquer  de  tomber  sous  un 
joug  étranger?  et  d'où  serait  venu  le  conquérant, 
si  ce  n'est  des  montagnes  de  la  Macédoine  ?  légère 
et  inconsidérée,  elle  ne  prenait  ombrage  ni  de  la 
Perse,  ni  de  l'Egypte, ni  de  laPhénicie,  ni  de  Rome, 
ni  de  Carthage;  mais  près  d'elle  était  un  ennemi 
qui  l'enveloppa  de  ses  serres,  et  quand  sa  force  suffi- 
fiait,  y  ajouta  la  ruse  pour  l'asservir.  Ici  l'orade,  plus 
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prévoyant  qu'elle ,  philippisa  ;  et  révénement  tout 
entier  confirma  ces  paroles  :  ir  Qu'une  race  de  mon- 
«c  tagnards  fortement  unis  entre  eux ,  habiles  dans 
«  la  guerre,  voisins  d'une  nation  divisée,  affaiblie , 
c  énervée,  doit  nécessairement  en  faire  la  con- 
«  quête,  s'ils  joignent  dans  leur  entreprise  la  pru- 
ce  dence  à  l'audace.  "  C'est  ce  que  fît  Philippe,  et 
il  s'empara  de  la  Grèce  déjà  à  demi  vaincue  par 
elle-même.  Au  lieu  du  Macédonien,  imaginez  un 
barbare  semblable  à  Alaric  ou  à  Sylla,  l'histoire 
de  ces  peuples  n'aura  plus  une  seule  page;  mais 
c'était  un  Grec,  ainsi  que  son  illustre  fils.  Après 
la  perte  de  leur  liberté,  les  Grecs  conservèrent  - 
dans  les  Annales  du  monde  un  liom  que  peu  de 
nations  ont  égalé. 

8.  A  peine  âgé  de  vingt  ans  quand  il  monta  sur 
le  trône,  passionné  pour  une  gloire  inconnue,  le 
jeune  Alexandre  commence  à  exécuter  le  plan  qui 
avait  coûté  tant  de  préparatifs  à  son  père  :  il  passe 
en  Asie  et  envahit  les  États  du  monarque  des 
Perses.  Toutes  les  expéditions  de  ces  derniers  contre 
la  Grèce  avaient  été  dirigées  par  terre  à  travers  le 
pays  des  Thraces  et  des  Macédoniens.  De  là  la  haine 
invétérée  de  ces  deux  peuples  contre  les  barbares 
d'Orient  Iieur  faiblesse  même  n'était  plus  un  se-* 
cret,  non-seulement  depuis  les  anciennes  batailles 
de  Marathon  et  de  Platée,  mais  surtout  depuis 
la  retraite  de  Xénophon  et  des  dix  mille.  Sour 


494  LITRE  xin. 

CHAPITRE  VL 
Histoire  des  rés^olutions  de  la  Grèce. 

Malgré  cette  succession  de  révolotions  tOQJoun 
renaissanies  qui  embarrassent  la  marche  de  rbistolre 
grecque 9  en  en  suivant  patiemment  le  fil,  on  ne 
laisse  pas  d*arriver  à  quelques  points  principaui , 
dont  les  lois  naturelles  se  développent  avec  une 
par&ite  évidence. 

1.  Si  9  dans  Torigine,  les  trois  portions  de  terri* 
toires  qui,  avec  les  iles  et  les  péninsules  voisina, 
composaient  le  sol  de  la  Grèce,  nous  présentent 
le  spectacle  d'une  foule  de  tribus  et  de  colonies 
sorties  du  milieu  du  continent»  puis  errantes  de 
mer  en  mer,  aujourd'hui  fondant  des  établissemen» 
dont  elles  sont  chassées  le  lendemain,  il  n'est  rien 
là  qui  ne  s'accorde  avec  l'histoire  de  tous  les  peu^ 
pies  de  l'antiquité  dont  la  situation  géographiqae 
offre  les  mêmes  circonstances;  seulement  le  mon* 
vement  d'émigration  fut  ici  plus  rapide  à  cause  de 
la  proximité  des  immenses  contrées  de  l'Asie  et  des 
montagnes  populeuses  du  Nord  ;  joint  à  cela  une 
suite  de  récits  merveilleux  qui,  en  circulant  dans 
toutes  les  bouches,  tenaient  incessamment  en  ac* 
tivité  l'esprit  d'entreprises  et  d'aventures  :  telle  fui 
l'histoire  de  la  Grèce  pendant  environ  sept  cents 
ans. 
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2.  De  la  nature  du  pays  et  des  choses,  il  résulte 
également  que  dans  la  plupart  de  ces  tribus  la  cul-^ 
ture  sociale  différait  autant  par  l'origine  que  par  le 
degré  de  développement  :  descendues  du  Nord,  elles 
svaient  traversé  dans  maintes  directions  les  contrées 
civilisées  les  plus  voisines,  et  elles  présentaient  ça^ 
et  là  la  plus  grande  diversité  d'atdtude  et  de  phy*- 
iionomie.  Peu  à  peu  l'influence  dominante  des  Hel- 
lènes ramena  à  un  type  uniforme  cet  amalgame  de 
nations,  en  leur  imprimant  à  toutes  le  caractère  de 
la  langue  et  des  formes  grecques.  On  sait  si  ces 
premiers  germes  de  civilisation  produisirent  des 
fruits  différens  dans  l'Asie  mineure ,  dans  la  grande 
Grèce  et  dans  la  Grèce  proprement  dite.  Or  cette 
variété  même  tourna  au  profit  du  génie  grec,  dont 
elle  nourrissait  l'émulation,  et  qu'elle  ravivait  par 
le  changement  du  climat  et  du  Heuj  car,  s'il  est  ni| 
fait  reconnu  en  histoire  naturelle,  c'est  que  la  même 
plante,  la  même  race  ne  prospère  pas  à  jamais  dan9 
la  même  contrée,  et  qu^elle  se  relève  ou  s'embellit 
lorsqu'elle  est  transplantée  dans  des  saisons  con- 
venable». 

il 

3.  Les  États  séparés,  qui  étaient  d'abord  de  pe- 
tites monarchies,  devinrent  bientôt  des  aristocraties 
st  même  dés  démocraties  :  souvent  ils  furent  en 
Janger  de  tomber  au  pouvoir  d'un  despote,  les 
républiques  plus  ^qué  tous  les  autres.  Car  telle 
est  la  marche  naturelle  des  corps  politiques  dan» 
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droits  ;  et  ce  n'est  que  par  la  sapéiiorité  de  la  col- 
ture  grecque  sur  la  barbarie  que  Ton  s'expUque 
comment  des  peuples  unis  entre  eux  par  tant  de 
liens  ne  sont  pas  retournés  plus  tôt  à  leurs  cons- 
titutions indigènes.  Les  premiers  qui  se  soient  sé- 

^ parés  de  ce  tout  artificiel,  sont  les  Parthes,  les 
habitans  de  la  Bactriane  et  des  contrées  situées 
au-delà  de  l'Euphrate:  c'étaient  en  effet  les  |rfus 
éloignés  du  centre  d*un  empire  que  rien  ne  pro- 
tégeait contre  les  montagnards  d'origine  parthe. 
Si»  comme  Alexandre  l'avait  résolu,  les  Séleucides 
eussent  établi  leur  séjour  à  Babylone,  ou  même 
dans  leur  Sâeucie,  probablement  ils  auraient  con- 
servé plus  de  pouvoir  dans  TOrient,  en  même 
temps  qu'ils  seraient  tombés  plus  tôt  dans  le  luxe 
et  la  mollesse.  Il  en  fut  de  même  des  provinces 
asiatiques  de  Pempire  de  Thrace,  qui  se  préva- 
lurent du  droit  auquel  leurs  conquérans  avaient 
eu  recours  :  quand  les  trônes  des  compagnons  d'A- 
lexandre furent  occupés  par  leurs  faibles  succes- 
seurs ,  elles  devinrent  d^s  royaumes  indépendans. 
Dans  tout  cela,  les  lois  naturelles  de  l'histoire  po- 
litique se  représentent  d'une  manière  invariable. 

lo.  Les  royaumes  qui  étaient  plus  rapprochés 
de  la  Grèce  eurent  une  plus  longue  durée,  et  l'on 
ne  sait  quand  ils,  eussent  fini,  si  les  divisions  qui 

.  se  mirent  entre  eux,  et  surtout  les  guerres  des 
Romains  et  des  Carthaginois,  ne  les  eussent  préci- 
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pités  dans  cet  abîme  qui ,  naissant  sous  les  pas^  de 
la  reine  de  lltalie,  s'étendît  peu  à'peu  le  long  de  tous 
les  rivages  de  la  Méditerranée.  Des  États  faibles  et 
sur  le  déclin  s'engagèrent  dans  une  lutte  inégale, 
dont  il  était  facile  de  prévoir  Tissue.   Vaincus  et 
asservis,  ils  conservèrent^  cependant  des  arts  et  de 
la  civilisation  grecque  tout  ce  que  n'excluaient  pas  * 
la  nouveauté  des  temps  et  les  chefe  sous  lesquels 
ils  étaient  tombés.  En  Egypte  les  sciences,  réduites 
au  culte  des  érudits,  pour  lesquels  elles  avaient 
été    apportées,   furent  enfermées,    ainsi   que  des 
momies,   dans  les  bibliothèques  et  les  muséums. 
Bientôt  les  arts,  dans  les  cours  d'Asie,  deviennent 
un  luxe  que  la  corruption  alimente  de  toutes  parts  ; 
par  un  zèle  jaloux  dont  la  postérité  a  également  à 
se  plaindre  et  à  se  louer,  les  rois  de  Pergame  et 
d'Egypte  rassemblent  les  livres  de  l'antiquité  :  mais 
ce  qu'ils  ont  recueilli,  ils  l'altèrent,  ils  le  déna- 
turent, et  plus  tard,  dans  l'incendie  de  ces  biblio- 
thèques ,  tout  un  inonde  de  connaissances  périt  en 
une  seule  fois.  Ici  le  destin  providentiel  agit  évi- 
demment de  la  même  manière  que  dans  tous  les 
év^nemens  de  l'histoire  qu'il  livre  aux  combinai- 
sons humaines,  tantôt  sages,  tantôt  extravagantes, 
mais  toujours  fondées  sur  des  lois  naturelles.  Pen- 
dant que  le  savant  gémit  sur  la  perte  d'un  monu- 
ment littéraire,  combien  de  choses  plus  importantes 
ont  suivi  le  cours  invariable  du  destin  1  L'histoire 


I 
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des  successeurs  d'Alexandre  excite  au  plus  haut 
degré  rattenlion  ;  non-seulement  parce  qu'elle  ren- 
ferme la  plupart  des  causes  qui  amènent  la  chute 
ou  la  grandeur  des  empires,  mais  encore  comme 
un  triste  exemple  de  ce  que  laissent  après  eux  ces 
corps  politiques,  brusquement  formés  d'un  mélange 
hétérogène  de  peuples,  de  civilisation,  d'arts  et  de 
fiâences,  que  la  force  seule  tient  réunis. 

1 1 .  U  n'est  pas  besoin  de  démontrer  que,  réduite 
à  cet  état,  la  Grèce  ne  devait  plus  recouvrer  son 
ancienne  splendeur;  la  saison  de  cette  fleur  était 
depuis  long-temps  passée.  A  divers  interyaUes  y  plu- 
sieurs gouverneurs  essayèrent  de  ranimer  sa  liberté 
flétrie.  Vains  efforts  pour  un  corps  sans  vie,  une 
liberté  sans  ame  !  Athènes  resta  fidèle  au  culte  des 
arts  qui  l'avaient  illustrée,  et  les  débris  de  la  phi-» 
losophîe  et  des  sciences  ne  quittèrent  le  centre  de 
la  civilisation  européenne  que  lorsqu'ils  en  furent 
chassés.  Au  milieu  de  cela,  la  prospérité  et  la  dé- 
tresse se  succédaient  sans  intervalles  :  étrangers  aux 
principes  qui  eussent  pu  les  sauver,  les  petits  États 
ne  conservèrent  entre  eux  nulle  harmonie,  bien 
qu'ils  eussent  formé  la  confédération  étoUenne  et 
renouvelé  la  ligue  achéenne.  Ni  la  prudence  <]e  Pbi- 
lopomène,  ni  les  vertus  d'Aratus  ne  purent  ramener 
les  anciens  temps  de  la  Grèce.  Comme  le  soleil  à 
*8on  déclin  entouré  des  humides  vapeurs  de  l'horison 
présente  uu  spectacle  plus  grand»  plus  imposant, 
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plas  touchant,  qu'à  son  lever,  il  en  est  de  même 
des  États  politiques  de  la  Crèce  à  cette  époque  ; 
mais  Tes  rayons  de  l'astre  qui  s'incline  ne  répandent 
plus  la  chaleur  du  jour  naissant,  et  la  politique 
de  la'  Grèce  mourante  resta  sans  effets.  Dans  leur 
bypocrite    tyrannie ,  les   Romains    se  présentent 
d'eux-mêmes  pour  juger  à  leur  profit  les  débats 
de  ces  peuples,  dont  ils  convoitent  la  dépouille; 
et  l'on  ne  peut  dire  quels  barbares  eussent  été  plus 
impitoyables  qu'un  Mummius  à  Corinthe,  un  Sylla 
à  Athènes,  un  Paul -Emile  en  Macédoine.  Long- 
temps ils  continuent  d'arracher  à  la  Grèce  tous 
les  lambeaux  qui  pouvaient  s'en  séparer,  affectant 
pour  ses  ruines  ce  respect  que  l'on  a  pour  un  ca* 
davre  dépouillé  et  mis  à  nu.  Ils  paient  des  flatteurs 
dans  l'Attique ,  et  leurs  fils  vont  apprendre  sur  les 
traces  sacrées  des  anciens  philosophes  les  sentences 
pédantesques  des  sophistes.  Après  eux  surviennent 
les  Goths,  les  Chrétiens  et  ks  Turcs,  qui  achèvent 
de  détruire  l'empire  des  divinités  grecques,  depuis 
long-temps  oubliées  ou  méprisées.  Us  sont  tombés 
ces  grands  dieux ,  le  Jupiter  Olympien  et  la  Pallas 
d'Athènes,  l'Apollon  de  Delphes  et  la  Junon  d'Ar- 
gos  :  leurs  temples  sont  en  ruines,  leurs  statues 
ont  disparu  ;  c'est  en  vain  de  nos  jours  qu'on  en 

cherche  des  vestiges  ^ ,  et  leur  ombre  s'est  si  bien 
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1.  Voyez  les  Toyages  dç  Spon»  dç  Stuart;  de  Ghandler,  de 
Hicdeseli  «te. 
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dissipée,  qu'il  est  diâScile  à  cette  heure  de  conceroir 
la  foi  aveugle  de  leurs  adorateurs  et  les  merveilles 
qu'ils  ont  enfantées  chez  le  plus  ingénieux  des  peu- 
ples. Puisqu'elles  sont  tombées,  les  plus  nobles 
idoles  de  la  pensée  humaine»  que  deviendront  celles 
qui  leur  ont  succédé  sans  les  égaler  ?  Renversées  à 
leur  tour,  qui  remplira  leur  place?  D'autres  idoles 
peut -être. 

12.  Plongée  dans  un  autre  abîme,  la  grande 
Grèce  éprouva  pourtant  un  destin  tout  semblable. 
Ses  cités  les  plus  populeuses,  les  plus  florissantes, 
soumises  aux  institutions  de  Zaleucus,  de  Charon- 
das  et  de  Dioclès,  tenant  des  provinces  grecques 
leur  civilisation,  leurs  sciences,  leurs  arts  et  leur 
commerce,  n'étaient  pas ,  il  est  vrai,  sur  le  chemin 
des  Perses  ou  de  Philippe  y  mais  le  temps  de  leur 
destinée  arriva.  Enveloppées  dans  lés  diverses  guerres 
qui  éclatèrent  entre  Rome  et  Carthage,  elles  s'écrou- 
lèrent à  la  fin,  et  perdirent  Rome  par  leurs  mœurs, 
comme  Rome  les  avait  perdues  par  ses  armes.  Ici 
sont  éparses  leurs  ruines  majestueuses  qu'ont  achevé 
de  désoler  les  tremblemens  de  terre,  les  volcans, 
et  surtout  la  fureur  de  l'homme  ^  La  nymphe  Par- 
thénope  est  en  deuil;  la  Cérès  de  Sicile  cherche 
son  temple,  et  elle  a  peine  à  rétrouver  ses  plaines 
dorées. 

I.  Vojrei  les  tojrages  de  Riedesel,  de  Howel,  eto. 
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CHAPITRE  VIL 

Réflexions  générales  sur  TTiistoire  de  I0 

Grèce* 

Nous  avons  considéré  l'histoire  de  cette  contrée 
célèbre  sous  divers  points  de  vue  ;  car  elle  peut  en 
quelque  sorte  servir  de  base  générale  à  la  philoso* 
phie  de  l'histoire  universelle.  Mon -seulement  les 
Grecs  n'ont  point  été  mélangés  avec  d'autres  peu* 
pies,  et  dans  le  cours  entier  de  leur  éducation  ils 
ont  conservé  un  caractère  propre  et  original;  mais 
ils  ont  remj^  leur  carrière  et  si  bien  parcouru  tous 
les  degrés  de  la  civilisation,  depuis  ses  plus  faibles 
essais  jusqu'à  ses  combinaisons  les  plus  hautes, 
qu'en  cela  ils  ne  souffrent  de  comparaison  avec 
aucun  peuple  du  monde.  De  bonne  heure  arrêtées 
aux  premiers  élémens  de  la  science  sociale,  les  nar 
lions  du  continent  leur  ont  donné  une  éternelle  im« 
mutabilité  dans  leurs  lois  et  leurs  coutumes;  d'autres 
fois,  avant  d'avoir  pu  les  développer,  elles  ont 
été  brusquement  asservies  ou  détruites;  la  fleur  s'est 
£mée  avant  de  s'être  épanouie.  Au  contraire,  Tannée 
cle  la  Grèce  a  été  longue  et  fertile  ;  tout  ce  qu'elle 
était  capable  de  produire,  elle  l'a  produit,  et  la  plus 
heureuse  combinaison  de  circonstances  Fa  aidée 
dans  son  mouvement  de  progression.  Située  sur  le 
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continent»  nul  cloute  qu'elle  n'eût  succombé,  comme 
ses  frères  d'Asie,  sous  quelque  puissance  étrangère. 
Que  Darius  et  Xerxès  eussent  réussi  dans  leurs  pro* 
jets,  c*en  était  fait  du  siècle  de  Périclès  :  au  lieu  de 
ces  démocraties  naissantes  qui  se  partageaient  le 
sol,  qu'un  despote  eût  tenu  sous  ses  lois  la  contrée 
tout  entière,  bientôt,  suivant  sa  pente  naturelle ,  la 
passion  des  conquêtes  l'eût  entraîné,  comme  Alexan- 
dre, à  rougir  de  sang  grec  les  rivages  les  plus  éloi- 
gnés. Emportés  par  la  victoire  dans  des  paya  loin- 
tains, les  Grecs  eussent  eux-mêmes  introduit  dans 
leur  patrie  des  peuples  étrangers.  Ils  furent  préservés 
de  ces  dangers  parla  médiocrité  même  de  leur  puis- 
sance, et  le  peu  d^étendue  de  leur  commerce,  qui  ne 
se  hasarda  jamais  par-delà  les  colonnes  d'Hercule 
et  les  îles  Fortunées.  Comme  une  plante  est  mal 
connue  du  botaniste,  s'il  ne  k  suit  dans  tons  ses 
changemens  déformes,  en  graine,  en  germe,  avec 
ses  feuilles,  avec  ses  boutons,  avec  sa  fleur  humide 
de  rosée  ou  flétrie  sur  sa  tige,  il  en  est  de  même 
pour  nous  de  l'bistoire  de  la  Grèce  antique;  seule- 
ment il  est  à  regretter  que,  suivant  l'usage,  elle  ait 
été  jusqu'ici  moins  approfondie  que  celle  de  Rome. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  temp  d'indiquer,  confor- 
mément à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  quelques  points 
de  vue  qui,  dans  ce  fragment  important  d'histoire 
générale,  se  présentent  d'eux-mêmes  à  l'observation  ; 
et  ici  il  faut  reproduire  le  principe  fondamentaL 


cbàpitre  VII.  5 1 1 

Premièrement  Tout  ce  qui  peut  se  développer 
dans  T humanité  sous  les  circonstances  données  du 
temps  j  du  lieu  et  des  caractères  nationaux  j  se 
déi^eloppe  réellement.  La  Grèce  nous  fournit  les 
preuves  les  plus  imposantes  de  cette  vérité. 

Dans  les  sciences  naturelles,  point  de  prodiges. 
Nous  observons  des  lois  qui  se  manifestent  inces- 
samment par  des  effets  réguliers  et  des  retours 
€onstans.  Eh  quoi!  avec  ses  facultés,  ses  caprices 
et  ses  passions,  l'homme  renversera*t-il  cet  ordre  de 
la  nature  ?  Peuplez  la  Grèce  de  Chinois ,  que  devient 
la  Grèce  d'Homère  ?  Répandez  les  Hellènes  dans  les 
lieux  où  Dariuç  conduisit  les  Érétriens  en  esclavage, 
adieu  le  spectacle  de  Sparte  et  d'Athènes.  Voyez  la 
Grèce  d'aujourd'hui,  où  sont  les  Grecs  de  l'anti- 
quité? Leur  terre  même,  où  est-elle?  Si  l'on  n'enten- 
dait çà  et  là  quelques  mots  de  leur  harmonieux  lan- 
gage, si  l'on  ne  rencontrait  quelques  traces  de  leur 
génie ,  de  loin  à  loin  une  ville  cachée  sous  les  ron- 
ces, des  statues  mutilées,  quesais-je,  au  moins  leurs 
anciens  fleuves  et  leurs  montagnes,  on  pourrait 
croire  que  la  Grèce  n'est  pas  moins  fabuleuse  que 
l'ile  de  Calypso  ou  que  les  jardins  d'Alcinoûs;  mais^ 
comme  dans  le  cours  des  âges  les  Grecs  modernes^ 
ne  sont  devenus  ce  qu'ils  sont  que  par  une  série 
déterminée  de  causes  et  d'effets,  ainsi  en  est-il  de 
chaque  peuple  de  la  terre.  L'histoire  de  l'humanité 
tout  entière  n'est  que  l'histoire  naturelle  d'un  sjrs- 
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tèine  de  forcei»  d'actions  et  de  dUpontiom  bv 
mainet  en  rapport  avec  le  tempa  et  le  lieu* 

Si  simple 9  si  lumineux^  ce  principe  est  d'us? 
haute  imporunce  dans  Tétude  des  siècles  pa^ia 
Tout  historien  avouera  que  c'est  mal  mériter  «e 
nom  y  que  de  se  borner  dans  Tari^té  de  son  tià 
à  un  vague  étonnement,  au  lieu  d'exercer  ta  pé- 
nétration sur  un  accident  historiq^  comme  mit 
un  phénomène  naturel  ;  d'où  il  résulte  que  disf 
la  narration  des  événemens  la  raison  cherchera  b 
vérité  la  plus  rigoureuse  j  dans  ses  jugemens  et  «<» 
vues  9  la  liaison  la  plus  intime  avec  les  fâita^  et  q'j^ 
jamais  elle  ne  s'avisera  d'expliquer  une  chose  ffi 
est  ou  qui  arrive,  par  une  autre  qui  n'est  pas.  Avec 
ces  principes  rigoureux  s'évanouissent  toutes  b 
formes  purement  imaginaires,  tous  lea  ùni&tnti 
d  une  création  magique*  Cherchez  à  voir  siir{>l^ 
ment  ce  qui  est  ;  aussitôt  que  vous  l'aurez  vu,  voia 
apercevrez,  dans  la  plupart  des  cas,  pourquoi  ce 
qui  fut  ne  pouvait  être  autrement  Cette  habiiiKle 
une  fois  acquise^  la  pensée  aura  sai^  Fesprit  ai 
cette  saine  philosophie  que  l'on  ne  rencontre  pour 
^'ordinaire  que  dans  l'histoire  natitrelle  et  les  oiif 
thématiques. 

Le  premier  et  le  plus  important  des  effets  ie 
cette  méthode,  sera  de  nous  empêcher  d'atlrilmer 
jamais  le  mouvement  des  choses  humaines  aus  im- 
pulsions secrètes  d'un  système  de  choses  ineomuii 
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OU  à  rinfluence  magique  de  je  ne  sais  queUes  forces 
invisibles  que  Ton  n'oserait  appeler  du  même  nom 
que  les  phénomènes  naturels.  La  Providence  révèle 
ses  desseins  par  la  succession  des  événemens  et  sous 
la  forme  sous  laquelle  ils  se  présentent  ;  sur  ce 
fondement ,  le  vrai  philosophe  ne  connaît  le  secret 
des  conseils  célestes  que  par  les  faits  qui  tombent 
sous  l'expérience  et  qu'il  peut  constater  dans  toute 
leur  étendue.  Pourquoi  la  civilisation  grecque 
a-t- elle  apparu  sur  la  terre?  Parce  qu'il  y, a  eu 
des  Grecs,  et  que  dans  les  circonstances  où  ils 
ont  vécu,  ils  ne  pouvaient  manquer  d'être  civilisés» 
Pourquoi  l'Inde  a-t-ellè  été  envahie  par  Alexandre? 
Parce  qu'il  était  Alexandre ,  le  fils  de  Philippe  ;  et 
après  les  préparatifs  de  son  père,  les  exploits  de 
son  peuple,  son  caractère,  son  âge,  l'impression 
qui  lui  restait  de  ses  lectures  d'Homère,  tout  l'en- 
traînait dans  les  champs  d'ArbeUes.  Au  contraire, 
attribue- 1- on  son  entreprise  aux  secrets  conseil^ 
d'un  être  supérieur,  ses  triomphes  aux  faveurs 
particulières  de  la  fortune?  Il  est  à  craindre  d'une 
part  que  l'on  ne  rende  ainsi  la  divinité  responsable 
de  ses  actions  les  plus  insensées,  et  de  l'autre  qu'on 
ne  diminue  l'éclat  de  son  courage  et  de  son  génie , 
en  ôtant  à  ses  mouvemens  leur  caractère  libre  et 
naturel.  Celui  qui  dans  l'histoire  des  animaux  et 
des  plantes  se  plaît  à  voir  des  sylphes  invisibles 
colorer  les  feuilles  de  la  rose  ou  remplir  sa  corolle 
II.  35 
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de  perle»  huimdei ,  des  esprits  de  lumière  s'enCer* 
mer  dans  le  corps  du  ver  luisam  i  ou  se  jouer  en 
mille  réseaux  de  feu  dans  les  plumes  4m  paon, 
celui-là  sera  un  poète  ingénieux^  mais  jamais  il 
ne  brillera  au  rang  des  naturalistes  ou  des  historiens* 
Jj'bistoire  est  la  science  de  ce  qui  est,  et  non  pas 
de  ce  qui  peut  être,  selon  les  caprices  ou  les  com- 
bina^ons  du  destin. 

Secondement  Ce  qi^i  çst  vrai  ^uu  peuple  Vesi 
également  d^  tout  qui  résulte  de  Punion  4^  plur^ 
sieurs  peuples;  les  rapports  qui  les  Uent  sont  tels 
que  le  temps  et  le  lieu  les  ont  établis  :  leur  action 
réciproque  dépend  4^  la  mqniere  dont  sont  com-^ 
ftinées  leurs  forces  actives. 

L'Orient  a  agi  spr  I4  Grèce,  la  Grèce  a  réa|^  sur 
rOrient;  conquis  l'un  et  l'autre  par  les  Romains, 
les  Goths,  les  Chrétiens  et  Iqs  Turcs  ^  ils  ont  fourni 
de  nombreux  élémens  de  civilisation  aux  Romains, 
aux  Goths  et  aux  Chré4<ms.  Par  où  pes  choses  se 
tiennent-elles?  Par  le  lieu,  le  temps  et  l'action  nar 
turelle  des  Êiçultés  humaines.  Les  Phéniciens  ont 
communiqué  à  TEprope  l'usage  des  lettres  :  estrce 
à  dire  qu'ils  )es  aient  inventées  pour  elle?  Le  bon- 
heur voulut  qu'ils  eussent  à  envoyer  une  colonie 
^n  Grèce.  Il  en  est  de  même  des  Hellènes  et  des 
égyptiens,  de  même  des  Grecs  q^i  émigrèrent  à 
Bactres,  et  de  tous  les  présens  des  Muses  que  nous 
tenons  de  leur  gépie.  Quai^d  Hpfqère  çhaptai^  qu'é^ 
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tions-nous  pour  lui?  Mais  comme  d'échos  en  échos 
sa  voix  est  venue  jusqu'à  nous,  il  faut  bien  qu^elle 
pénètre  nos  âmes.  Si  le  temps  eût  détruit  les  œuvres 
de  son  génie,  ainsi  que  tant  d'autres  monumens  non 
moins  irréparables,  nul  assurément  ne  s'en  prendrait 
aux  conseils  mystérieux  du  destin,  surtout  quand 
les  causes  naturelles  le  frapperaient  de  leur  évidence. 
Rassemblez  dans  votre  pensée  le  souvenir  de  tant  de 
fivres  conservés  ou  détruits,  recueillez  les  débris  ou 
la  poussière  de  tant  de  monumens  des  arts,  que  rien 
ne  vous  échappe  des  moyens  par  lesquels  ils  ont  été 
sauvés  ou  anéantis,  et  sur  cela  essayez  de  tracer  les 
règles  que  le  destin  a  suivies  dans  les  cas  particuliers. 
Il  cache  sous  des  décombres  une  unique  copie 
d'Aristote  ;  d'autres  écrits ,  tels  que  d'indéchiffrables 
parchemins,  dans  àfj^  caveaux  et  des  coffres  ;  le 
joyeux  Aristophane  sous  le  chevet  de  S.  Chrisos* 
tome,  qui  apprend  à  cette  école  à  composer  des 
homélies  :  ainsi  tout  l'échafaudage  de  notre  culture 
intellectuelle  a  reposé  quelque  temps  sur  les  acci- 
dens  les  plus  frêles,  les  plus  insaisissables.  Or,  que 
l'on  songe  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  fut  dans  la 
suite  des  choses  humaines,  fille  a  mis  tous  les  peu-* 
pies  en  mouvement  ;  de  nos  jours  elle  explore  avec 
Herschell  la  voie  lactée  et  la  profondeur  des  cieux. 
£t  pourtant  à  quoi  a-t-elle  tenu?  A  un  hasard,  à  un 
caprice,  à  la  découverte  du  verre,  à  quelques  frag- 
mens  de  livres.  Étranges  misères  ^  sans  lesquelles  il 
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est  probable  que  nous  serions  encore  errans  sur  des 
chariots  avec  nos  femmes  et  nos  enfans,  comme 
nos  frères  aines,  les  Scythes  immortels.  Supposé 
que,  par  un  concours  d'événemens  difierens,  nous 
eussions  reçu  les  lettres  mongoliques  au  lieu  des 
lettres  grecques,  nous  écririons  encore  aujourd'hui 
comme  les  Mongols,  et  la  terre  poursuivrait,  comme 
k  cette  heure  j  sa  longue  carrière  de  jours ,  de  sai- 
sons et  d'années ,  attentive  à  conserver  et  à  nourrir 
tout  ce  qui,  selon  les  lois  naturelles  imposées  par 
le  Créateur,  vit  et  agit  dans  sa  sphère. 

Troisièmement  Uépoque  de  la  culture  intellec- 
tueUe  d^un  peuple  est  la  saison  où  la  fleur  s^épor- 
nouit  sous  une  forme  brillante ,  mais  passagère. 

Comme  l'homme  en  venant  au  monde  ne  sait 
rien,  et  qu'il  faut  qu'il  appqfine  tout  ce  qu'il  veut 
savoir,  de  même  l'éducation  d'un  peuple  se  fait  tant 
par  sa  propre  expérience  que  par  celle  d'autrui; 
seulement  les  connaissances  humaines  ont  chacune 
une  sphère  propre,  c'est-à-dire  une  nature  distincte, 
des  temps,  des  lieux  et  des  périodes  déterminés.  La 
culture  de  la  Grèce,  par  ex^emple,  se  développa  avec 
les  temps,  les  lieux,  les  événémens,  et  déclina  avec 
eux.  La  poésie  et  quelques  arts  précédèrent  la  phi- 
losophie. Ce  n'est  point  quand  les  arts  d'imitation 
et  l'éloquence  eurent  atteint  leur  plus  haut  degré  de 
perfection,  que  les  vertus  nationales  et  le  génie 
militaire  brillèrent  de  tout  leur  éclat  Les  orateurs 
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d'Athènes  nVurent  jamais  plus  d'enthousiasme  que 
lorsque  FÉtat,  touchant  à  sa  ruine ,  eut  cessé  de 
former  un  tout. 

Séparées  par  leurs  objets,  les  applications  de  l'in- 
telligence humaine  se  ressemblent  en  cela  qu'elles 
tendent  toutes  à  un  point  de  perfection ,  et  qu'après 
l'avoir  atteint  par  une  suite  de  circonstances  favo- 
rables, ne  pouvant  ni  s'y  fixer  irrévocablement,  ni 
brusquement  rétrograder,  elles  commencent  une 
série  indéfinie  de  décroissance  et  de  djéclîn.  Tout 
ouvrage  par&it,  autant  du  moins  que  Thomme  est 
capable  d'atteindre  à  la  perfection,  occupe  dans  son 
genre  le  rang  le  plus  élUé  :  il  ne  peut  donc  être 
suivi  que  d'imitations  serviles  ou  d'inutiles  efforts 
pour  le  surpasser.  Après  qu'Homère  eut  chanté, 
rien  n'était  moins  possible  qu'un  second  Homère 
dans  le  même  ordre  de  choses.  Il  cueilht  la  fleur 
de  la  guirlande  épique,  et  ceux  qui  vinrent  après 
lui  durent  se  contenter  de  quelques  feuilles.  Aussi 
les  tragiques  grecs  prirent-ils  une  autre  voie  ;  ils 
n'eurent,  comme  dit  Eschyle,  que  les  débris  de  la 
table  d'Homère  ;  mais  ils  préparèrent  pour  leurs 
hôtes  un  banquet  différent  Avec  cela,  ils  n'eurent 
qu'un  temps  :  les  sujets  de  tragédies  finirent  par 
s'épuiser,  incessamment  altérés,  c'est-à-dire  affaiblis, 
par  les  imitateurs  des  grands  poètes  qui,"d^ailleurs, 
avaient  déjà  eux-mêmes  donné  an  drame  grec  ses 
formes  les  plus  belles  et  les  plus  régulières.  Malgré 
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toute  sa  morale»  Euiipide  fut  incapable  de  riyafiser 
avec  Sophocle»  bien  loin  de  le  surpasser  dans  ce 
qui  tient  à  Fessence  de  Fart  ;  aussi  le  prudent  Aris^ 
tophane  suivit-il  une  carrière  différente.  U  en  fut  de 
même  de  toutes  les  applications  de  l'art  chez  les 
Grecs  et  en  général  chez  tous  les  peuples.  Si  le  goût 
des  premiers  a  été  si  exquis ,  si  ses  développemens 
ont  été  si  variés,  c'est  qu'aux  époques  les  plus  bril- 
lantes de  leur  histoire  ils  n  ont  point  ignoré  cette 
grande  loi  de  la  nature,  et  qu'ils  n'ont  point  cherché 
à  dépasser  la  perfection.  Après  que  Phidias  eut  créé 
son  Jupiter  olympien,  nul  n'imagina  un  Jupiter  plus 
majestueux;  mais  cet  idé^l  pouvait  être  appliqué  à 
d'autres  divinités ,  en  conservant  à  chacune  d'elles 
un»  caractère  particulier.  Ainsi  fut  peuplé  tout  le 
domaine  de  l'art. 

Un  étipnge  aveuglement  serait  de  nous  attacher 
de  préférence  à  quelque  objet  de  la  culture  hu- 
maine, de  manière  à  imposer  en  loi  à  la  Providence 
suprême  de  donner  par  un  prodige  une  étemelle 
permanence  à  l'instant  précis  où  il  peut  seul  appa» 
raître  dans  la  succession  des  choses.  Ce  ne  serait 
rien  moins  que  vouloir  détruire  Fessence  de  la  durée 
et  la  nature  même  de  FinfinL  Notre  jeunesse  s'enfuit 
sans  retour,  eptrainant  avec  elle  notte  imagination 
tarissante  et  nos  illusions  déçues.  Si  la  fleur  s'épa- 
nouit, le  moment  n'est  pas  loin  où  elle  va  se  fimer. 
Depuis  les  derniers  rameaux  de  la  racine  elle  a  re- 
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cueilli  les  sucs  de  iWbuste,  et  quand  eUe  meurt, 
la  plante  elle-niéme  ne  tarde  pas  à  ihourir.  Si  le' 
siècle  qui  a  produit  un  Périclès ,  un  Socraie ,  eût 
été  prolongé  un  seul  moment  au-dielà  du  temps  quel 
hi  chaîne  des  événéihensr  assignait;  à  sa  durée  ^  c'eût 
été  pour  Athènes  une  période  critique  et  presque' 
itnpossible  à  supporter.  Il  serait  égaïeûD^ht  peu  phi-^ 
]o)?ophique  d'e  regretter  que  là  ihydîologilé  d'Homèi-ë 
jte  soit  pas  *  restée  pour  jamais  en  ](^D^session  de  là 
pcfnsée  humaine,  que  les  autels  des  dieux  de  la  Grèce 
aient  été  renversés,  et  que  la  voit  de  sôil  I>émôS- 
thène  ne  retentisse  plus  dans  les  âges  niôdernes  dé 
la  puissance  de  l'éloquence  antique.  Daiis  la  nature 
il  n*est  pas  de  fleurs  qui  ne  s'épanouissent  et  ne  sô 
faneût  ;  mais  alors  elles  répandent  leui^^  semences 
autour  d'elles,  et  renouvellent  ainsi  les  scènes  de  la 
création  vivante.  Shakspeare  a  été  autre  que  Sopho- 
cle, Milton  autre  qu"6omèré,  Bolingbroké  autre  que 
Périclès  ;  mais  dans  leurs  sphères  et  leut-  situation 
ils  ont  été'  ce  quel  ces  derniers  ont  été  dans  là  leur. 
Sur  ce  principe,  que  chacun  s'efforce  d'être  dans  la 
place  qu'il  occupe,  ce  qu'il  peut  être  dans  le  cours 
des  choses.:  aussi  bien  c'est  là  ce  qu41  doit  être,  et 
il  est  impossible  qu'il  soit  autre. 
*  Quatrièmement.  La  force  et  la  durée  d^un  État 
dépendent  moins  de  la  perfection  de  sa  culture  y 
que  de  V équilibre  établi  entre!  ses  forces  a'ctii^es  par 
la  prévoyance  humaine  ou  la  nature  des  choses; 
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mieux  Éon  centre  ée  grmilé  ut  ^pifi  «w  ««  Jy*- 

<0n«  faction,  plus  3  est  ferme  et  dtermiie. 

Qoelle  coïKÏûion  les  légûbteim  de  rantiqoité 
ré<jameiit-îl»  tf abord  dans  une  sociëté  bien  r^l«e? 
Est-ce  ose  inertie  profonde  ?  est-ce  une  soraboa- 
dance  d'Activité?  Rien  de  toot  cela;  mais  Tendre  et 
une  juste  distribution  de  poavoirs  qni  ^exercent 
incessamment  sans  s'épuiser  janaais.  Tontet  les  fois 
que,  par  l'inflacnce  d'an  homme  dn  génie  mCme  le 
jJds  éclatant,  et  sons  le  prétexte  le  plus  plausible, 
un  État  a  été  brusquement  élevé  au  sommet  de  m» 
destinées,  il  a  été  près  de  sa  ruine,  et  n'a  recouvré 
•a  première  stabilité  que  par  quelque  hasard  heu- 
reux dans  sa  violence.  Ainsi  quand  la  Grèce  entra 
en  lutie  avec  la  Perse,  elle  toucha  à  un  effroyable 
abîmejainsi  quand  Athènes, Lacédémone et Thibes 
M  déchirèrent  mutuellement,  ce  qui  s'en  suivit  fut 
lie  de  la  liberté  de  la  Grèce  entière  ;   ainsi 
ndre,  au  milieu  de  ses  victoires,  éleva  Fédifice 
n  cnipîre  sur  un  monceau  d'argile  :  il  meurt; 
e  cède  et  le  colosse  tombe  en  poussière.  L'his- 
Ht  assez  combien  Alcibiade  «t  Péiiclès  ont  été 
es  à  Athènes.  Quoiqu'il  soit  élément  vrai  que 
oques  de  ce  genre,  surtout  si  elle»  se  terminent 
[>roniptement  qu'heureusement,  ne  produisent 
petit  nombre  de  résuluts ,  tout  en  dévelop- 
in  appareil  extraordinaire  de  forces.  Au  sein 
:tivîté  combinée  de  divers  États,  l'éclat  d'eli 
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]^rèce  naquit  d'un  choc  de  forces  et  de  passions 
ontraires.  Au  contraire,  la  solidité  de  ses  établisse- 
Œens  et  l'excellence  de  son  goût  tinrent  à  Theureux 
c|uilibre  qui  régla  long -temps  ses  destinées.  Ses 
nsiitutions  eurent  en  général  des  effets  d'autant  plus 
lobles  et  plus  permanens  qu'elles  furent  mieux  en 
"apport  avec  l'humanité,  c'est-à-dire  avec  la  raison 
it  la' justice.  Ici  se  présente  à  nous  l'occasion  de 
-echercher  en  général  ce  que  la  Grèce,  par  ses 
découvertes  et  ses  lois,  a  fait  pour  le  bonheur  de 
»es  citoyens  et  pour  celui  du  ^genre  humain  ;  mais 
le  moment  n'est  pas  encore  venu.  Avant  de  nous 
irrêter  avec  confiance  sur  de  tels,  résultats,  il  nous 
reste  à  considérer  plus  d'un  siècle  et  d'une  nation. 
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Quelle  condition  les  législaleurs  de  ranti(|uité 
rédameni-ils  d'abord  dans  une  société  bien  réglée? 
Est-ce  une  inertie  profonde?  est-ce  une  surabon- 
dance d'activité?  Rien  de  tout  cela;  mais  Tordre  et 
une  juste  distribution  de  pouvoirs  qui  s'exercent 
incessamment  sans  s'épuiser  jamais.  Toutes  les  fois 
que,  par  l'influence  d'un  homme  du  génie  même  le 
plus  éclatant^  et  sous  le  prétexte  le  plus  plausible, 
un  État  a  été  brusquement  élevé  au  sommet  de  ses 
destinées,  il  a  été  près  de  sa  ruine,  et  n'a  recouvré 
sa  première  stabilité  que  par  quelque  hasard  heu- 
reux dans  sa  violence.  Ainsi  quand  la  Grèce  entra 
en  lutte  avec  la  Perse,  elle  toucha  à  un  effroyable 
abîme;  ainsi  quand  Athènes,  Lacédémone  et  Thèbes 
se  déchirèrent  mutuellement,  ce  qui  s'en  suivit  fut 
la  chute  de  la  hberté  de  la  Grèce  entière  ;  ainsi 
Alexandre,  au  milieu  de  ses  victoires,  éleva  l'édifice 
de  son  empire  sur  un  monceau  d'argile  :  il  meurt  ; 
l'argile  cède  et  le  colosse  tombe  en  poussière.  L'his- 
toire dit  assez  combien  Alcibiade  et  Périclès  ont  été 
funestes  à  Athènes.  Quoiqu'il  soit  également  vrai  que 
les  époques  de  ce  genre,  surtout  si  elles  se  terminent 
aussi  promptement  qu'heureusement,  ne  produisent 
qu'un  petit  nombre  de  résultats ,  tout  en  dévelop- 
pant un  appareil  extraordinaire  de  forces.  Au  sein 
de  l'activité  combinée  de  divers  États ,  l'éclat  de  la 
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Grèce  naqwt  d'un  choc  d^  forces  et  de  passons 
contraires.  Au  contraire,  la  solidité  de  ses  établisse- 
DieDS  et  l'excellence  de  son  goût  Unrent  à  l'heureux 
équilibre  qui  régla  long-temps  ses  destinées.  Ses 
institutions  eurent  en  général  des  effets  d'autant  plus 
nobles  et  plus  permanens  qu'elles  furent  mieux  en 
rapport  avec  l'humanité,  c'est'à-^ire  avec  la  raison 
et  la' justice.  Ici  se  présente  à  nous  l'occaàon  de 
rechercher  en  général  ce  que  la  Grèce,  par  ses 
découvertes  et  ses  lois,  a  &it  pour  le  bonheur  de 
ses  citoyens  et  pour  celui  du 'genre  humain;  mais 
le  moment  n'est  pas  encore  venu.  Avant  de  nous 
arrêter  avec  confiance  sur  de  tels  résultats,  il  nous 
reste  à  considérer  plus  d'un  siècle  et  d'une  nation. 
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mUux  son  centre  de  gravilé  est  appuyé  sur  ce  sys^ 
ième  (Tacliori^  plus  il  est  ferme  et  durable. 

Quelle  condition  les  législateurs  de  l'antiquité 
réclament-ils  d'abord  dans  une  société  bien  réglée? 
Est-ce  une  inertie  profonde  ?  est-ce  une  surabon- 
dance d'activité?  Rien  de  tout  cela;  mais  l'ordre  et 
une  juste  distribution  de  pouvoirs  qui  s^exercent 
incessamment  sans  s'épuiser  jamais.  Toutes  les  fois 
que  y  par  l'influence  d'un  homme  du  génie  même  le 
plus  éclatant,  et  sous  le  prétexte  le  plus  plausible, 
un  État  a  été  brusquement  élevé  au  sommet  de  ses 
destinées 9  il  a  été  près  de  sa  ruine,  et  n'a  recouvré 
sa  première  stabilité  que  par  quelque  hasard  heu- 
reux dans  sa  violence.  Ainsi  quand  la  Grèce  entra 
en  lutte  avec  la  Perse,  elle  toucha  à  un  effroyable 
abime;  ainsi  quand  Athènes,  Lacédémone  et  Thèbes 
se  déchirèrent  mutuellement,  ce  qui  s'en  suivit  fut 
la  chute  de  la  liberté  de  la  Grèce  entière  ;  ainsi 
Alexandre,  au  milieu  de  ses  victoires,  éleva  l'édifice 
de  son  empire  sur  un  monceau  d'argile  :  il  meurt; 
l'argile  cède  et  le  colosse  tombe  en  poussière.  L'his- 
toire dit  assez  combien  Alcibiade  €t  Pérîclès  ont  été 
funestes  à  Athènes.  Quoiqu'il  soit  également  vrai  que 
les  époques  de  ce  genre,  surtout  si  elles  se  terminent 
aussi  promptement  qu'heureusement,  ne  produisent 
qu'un  petit  nombre  de  résultats ,  tout  en  dévelop- 
pant un  appareil  extraordinaii:e  de  forces.  Au  sein 
de  l'activité  combinée  de  divers  États ,  l'éclat  de  la 
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Grèce  naquit  d'un  choc  de  forces  et  de  passions 
contraires.  Au  contraire,  la  solidité  de  ses  établisse- 
mens  et  l'excellence  de  son  goût  tinrent  à  l'heureux 
équilibre  qui  régla  long -temps  ses  destinées.  Ses 
institutions  eurent  en  général  des  effets  d'autant  plus 
nobles  et  plus  permanens  qu'elles  furent  mieux  en 
rapport  avec  l'humanité ,  c'est-à-dire  avec  la  raison 
et  la*  justice.  Ici  se  présente  à  nous  l'occasion  de 
rechercher  en  général  ce  que  la  Grèce,  par  ses 
découvertes  et  ses  lois ,  a  fait  pour  le  bonheur  de 
ses  citoyens  et  pour  celui  du^genre  humain;  mais 
le  moment  n'est  pas  encore  venu.  Avant  de  nous 
arrêter  avec  confiance  sur  de  tels,  résultats,  il  nous 
reste  à  considérer  plus  d'un  siècle  et  d'une  nation. 
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toute  sa  morale,  Euripide  fut  incapaUe  de  nvafiaer 
avec  Sophocle  »  bien  loin  de  le  aurpasser  dana  ce 
qui  tient  à  Feasence  de  l'art  ;  auasi  le  prudent  Aris- 
tophane suivit-il  une  carrière  différente.  U  en  fut  de 
même  de  toutes  les  applications  de  Fart  chez  les 
Orecs  et  en  général  chez  tous  les  peuples.  Si  le  goût 
des  premiers  a  été  si  exquis ,  si  Ats  développemens 
<mt  été  si  variés  t  c'est  qu'aux  époques  les  plus  bril- 
lantes de  leur  histoire  ils  n  ont  point  ignoré  cette 
grande  loi  de  la  nature,  et  qu'ils  n'ont  point  cherché 
à  dépasser  la  perfection.  Après  que  Phidias  eut  créé 
son  Jupiter  olympien,  nul  n'imagina  un  Jupiter  plus 
majestueux  ;  mais  cet  idéli  pouvait  être  appliqué  à 
d'autres  divinités ,  en  conservant  à  chacune  d'elles 
un,  caractère  particulier.  Ainsi  fut  peuplé  tout  le 
domaine  de  l'art. 

Un  étq^nge  aveuglement  serait  de  nous  attacher 
de  préférence  à  quelque  objet  de  la  culture  hu- 
maine, de  manière  à  imposer  en  loi  à  la  Providence 
suprême  de  donner  par  un  prodige  une  étemelle 
permanence  à  Imstant  précis  où  il  peut  seul  appa- 
raître dans  la  succession  des  choses.  Ce  ne  serait 
rien  moins  que  vouloir  détruire  Fessence  de  la  durée 
et  la  nature  même  de  Finfini.  Notre  jeunesse  s'eniuit 
sans  retour,  entraînant  avec  elle  notre  imagination 
tarissante  et  nos  illusions  déçues.  Si  la  fleur  s'épa- 
nouit, le  moment  n'est  pas  loin  ou  elle  va  se  &ner. 
Depiûs  les  derniers  rameaux  de  la  racine  elle  a  re« 
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cueilli  les  sucs  de  iWbuste,  et  ({uand  elle  meurt, 
la  plante  elle-niéme  ne  tarde  pas  à  ihourir.  Si  le' 
siècle  qui  a  produit  un  Périclès ,  un  Socrate ,  eût 
été  prolongé  un  seul  moment  au-delà  du  temps  qu^ 
l'a  chaîne  des  événéihensr  assignait;  à  sa  durée  ^  c'eût 
été  pour  Athènes  une  période  critique  et  presque 
impossible  à  supporter.  Il  serait  égaïeiïDsht  peu  phi<^  ' 
(o^ophique  d'e  regretter  que  la  naydioîogië  d'Homère 
ne  soit  pas -restée  pour  jamais  en  j^osses^ion  de  là 
pensée  humaine,  que  les  autels  desdi^ux  de  la  Grèce 
aient  été  renversés,  et  que  la  voit  de  sort  DémôS^ 
thène  ne  retentisse  plus  dans  les  âges  niôdernes  dé 
la  puissance  de  l'éloquence  antique.  Daiis  la  nature 
il  n'est  pas  de  fleurs  qui  ne  s'épanouissent  et  ne  sô 
Ëmeiit  ;  mais  alors  elles  répandent  leui^^  semences 
autour  d'elles ,  et  renouvellent  ainsi  les  scènes  de  la 
création  vivante.  Shakspeare  a  été  autre  que  Sopho- 
cle, Milton  autre  qu'àômère,  Bolingbroké  autre  que 
Périclès  j  mais  dans  leurs  sphères  et  leut-  situation 
ils  ont  été'  ce  que  ces  derniers  ont  été  dans  là  leur. 
Sur  ce  principe,  que  chacun  s'eflTorce  d'être  dans  la 
place  qu'il  occupe,  ce  qu'il  peut  être  dans  le  cours 
des  choses.:  aussi  bien  c'est  là  ce  qu'il  doit  être,  et 
il  est  impossible  qu'il  soit  autre. 

-  Quatrièmement.  La  force  et  la  durée  d^un  État 
dépendent  moins  de  la  perfection  de  sa  culture  y 
que  de  P équilibre  établi  entre  ses  forces  actives  par 
la  prévoyance  humaine  ou  la  nature  des  choses; 
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toute  fa  morale  y  Euripide  fut  incapable  de  ri^ 
avec  Sophocle  9  bien  loin  de  le  surpasser  dans  ee 
qui  tient  à  Fessence  de  Fart  ;  aussi  le  prudent  Aris- 
tophane suivit-il  une  carrière  différente.  Il  en  fut  de 
même  de  toutes  les  applications  de  Fart  chez  les 
Orecs  et  en  général  chez  tous  les  peuples.  Si  le  goût 
des  premiers  a  été  si  exquis,  si  ses  développemens 
ont  été  si  variés,  c'est  qu'aux  époques  les  plus  bril* 
lantes  de  leur  histoire  ils  n'ont  point  ignoré  cette 
grande  loi  de  la  nature,  et  qu'ils  n'ont  point  cherché 
à  dépasser  la  perfection.  Après  que  Phidias  eut  créé 
son  Jupiter  olympien,  nul  n'imagina  un  Jupiter  plus 
majestueux  ;  mais  cet  idéi§  pouvait  être  appliqué  à 
d'autres  divinités ,  en  conservant  à  chacune  d'elles 
ua  caractère  particulier.  Ainsi  fut  peuplé  tout  le 
domaine  de  l'art. 

Un  étrange  aveuglement  serait  de  nous  attacher 
de  préférence  à  quelque  objet  de  la  culture  hu- 
maine, de  manière  à  imposer  en  loi  à  la  Providence 
suprême  de  donner  par  un  prodige  une  étemelle 
permanence  k  l'instant  précis  où  il  peut  seul  appik 
raitre  dans  la  succession  des  choses.  Ce  ne  serait 
rien  moins  que  vouloir  détruire  Fessence  de  la  durée 
et  la  nature  même  de  Finfini.  Notre  jeunesse  s'enftiit 
sans  retour,  entri^nant  avec  elle  notre  imagination 
tarissante  et  nos  illusions  déçues.  Si  la  fleur  s'ëpa^ 
nouit,  le  moment  n'est  pas  loia  où  elle  va  se  fimer. 
Depuis  les  derniers  rameaux  de  la  racine  elle  a  re- 
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cueilli  les  sucs  de  iWbuste,  et  quand  elle  meurt, 
la  plante  elle-niême  ne  tarde  pas  à  ihourir.  Si  le* 
siècle  qui  a  produit  un  Périclès ,  un  Socrate ,  eût 
été  prolongé  un  seul  moment  au-deËt  du  temps  qu^ 
h,  chaîne  des  événêihensr  assignait;  à  sa  durée  ^  c'eût 
été  pour  Atliènés  une  période  critique  et  presque 
impossible  à  supporter.  Il  serait  égafemi^nt  peu  phi- 
losophique d'e  regretter  que  là  mythologiié  d'Homère 
Ae  soit  pas -restée  pour  jamais  en^ossession  de  là 
pensée  humaine,  que  les  autels  des  diisux  de  la  Grèce 
aient  été  renversés,  et  que  la  voit  de  sôA  I>émôS- 
thène  ne  retentisse  plus  dans  les  âges  niodernes  dé 
la  puissance  de  l'éloquence  antique.  Daiis  la  nat!urd 
il  n'est  pas  de  fleurs  qui  ne  s'épanouissent  et  ne  $6 
fanent  ;  mais  alors  elles  répandent  leui^S  semences 
autour  d'elles ,  et  renouvellent  ainsi  les  scènes  de  la 
création  vivante.  Shakspeare  a  été  autre  que  Sopho- 
cle, Milton  autre  qu'ÉOmère,  Bolingbroké  autre  que 
Périclès  ;  mais  dans  leurs  sphères  et  leul*  situation 
ils  ont  été  ce  que  ces  dèrdièrs  ont  été  dans  la  leur. 
Sur  ce  principe,  que  chacun  s'efforce  d'être  dans  la 
place  qu'il  occupe,  ce  qu'il  peut  être  dans  le  cours 
des  choses.:  aussi  bien  c'est  là  ce  qu'il  doit  être,  et 
il  est  impossible  qu'il  soit  autre. 

-  Quatrièmement.  La  force  et  la  durée  d^un  Etat 
dépendent  moins  de  la  perfection  dé  sa  culture  y 
que  de  V équilibre  établi  entre  ses  farces  actii^es  par 
la  prévoyance  humaine  ou  la  nature  des  choses; 
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mieux  son  centre  de  grwilé  est  appuyé  sur  ce  sys* 
ième  d* action  9  plus  il  est  ferme  et  durable. 

Quelle  condition  les  législateurs  de  l'antiquité 
réclament-ils  d'abord  dans  une  société  bien  réglée? 
Est-ce  une  inertie  profonde?  est-ce  une  surabon- 
dance d'activité?  Rien  de  tout  cela;  mais  l'ordre  et 
une  juste  distribution  de  pouvoirs  qui  s'exercent 
incessamment  sans  s'épuiser  jamais.  Toutes  les  fois 
que,  par  l'influence  d'un  homme  du  génie  même  le 
plus  éclatant  y  et  sous  le  prétexte  le  plus  plausible» 
un  État  a  été  brusquement  élevé  au  sommet  de  ses 
destinées,  il  a  été  près  de  sa  ruine ,  et  n'a  recouvré 
sa  première  stabilité  que  par  quelque  hasard  heu- 
reux dans  sa  violence.  Ainsi  quand  la  Grèce  entra 
en  lutte  avec  la  Perse,  elle  toucha  à  un  effroyable 
abime;  ainsi  quand  Athènes,  Lacédémone  et  Thèbes 
se  déchirèrent  mutuellement,  ce  qui  s'en  suivit  fut 
la  chute  de  la  liberté  de  la  Grèce  entière;  ainsi 
Alexandre,  au  milieu  de  ses  victoires,  éleva  l'édifica 
de  son  empire  sur  un  monceau  d'argile  :  il  meurt; 
l'argile  cède  et  le  colosse  tombe  en  poussière.  L'his- 
toire dit  assez  combien  Alcibiade  «t  Péiîclès  ont  été 
funestes  à  Athènes.  Quoiqu'il  soit  également  vrai  que 
les  époques  de  ce  genre,  surtout  si  elles  se  terminent 
aussi  promptement  qu'heureusement,  ne  produisent 
qu'un  petit  nombre  de  résultats ,  tout  en  dévelop- 
pant un  appareil  extraordinaii:e  de  forces.  Au  sein 
àe  l'activité  combinée  de  divers  États»  l'éclat  de  h 
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Grèce  naquit  d'un  choc  de  forces  et  de  passions 
contraires.  Au  contraire,  la  solidité  de  ses  établisse- 
mens  et  l'excellence  de  son  goût  tinrent  à  Fheureux 
équilibre  qui  régla  long -temps  $es  destinées.  Ses 
institutions  eurent  en  général  des  effets  d'autant  plus 
nobles  et  plus  permanens  qu'elles  furent  mieux  en 
rapport  avec  l'humanité,  c'est-à-dire  avec  la  raison 
et  la' justice.  Ici  se  présente  à  nous  l'occasion  de 
rechercher  en  général  ce  que  la  Grèce,  par  ses 
découvertes  et  ses  lois,  a  fait  pour  le  bonheur  de 
ses  citoyens  et  pour  celui  du  ^genre  humain  ;  mais 
le  moment  n'est  pas  encore  venu.  Avant  de  nous 
arrêter  avec  confiance  sur  de  tels,  résultats,  il  nous 
reste  à  considérer  plus  d'un  siècle  et  d'une  nation« 
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toute  sa  morale  y  Euripide  fut  inôapable  de  rivaËser 
avec  Sophocle,  bien  loin  de  le  surpasser  dans  ce 
qui  tient  à  l'essence  de  l'art  ;  aussi  le  prudent  Aris- 
tophane suivit-il  une  carrière  différente*  Il  en  fut  de 
même  de  toutes  les  applications  de  l'art  chez  les 
Grecs  et  en  général  chez  tous  les  peuples.  Si  le  goût 
des  premiers  a  été  si  exquis,  si  ses  développemens 
ont  été  si  variés,  c'est  qu'aux  époques  les  plus  bril« 
lantes  de  leur  histoire  ils  n  ont  point  ignoré  cette 
grande  loi  de  la  nature,  et  qu'ils  fi'ont  point  cherché 
à  dépasser  la  perfection.  Après  que  Phidias  eut  créé 
son  Jupiter  olympien,  nul  n'imagina  un  Jupiter  plus 
majestueux;  mais  cet  idé^  pouvait  être  appliqué  à 
d'autres  divinités ,  en  conservant  à  chacune  d'elles 
un,  caractère  particulier.  Ainsi  fut  peuplé  tout  le 
domaine  de  l'art. 

Un  étivtnge  aveuglement  serait  de  nous  attacher 
de  préférence  à  quelque  objet  de  la  culture  hu- 
maine, de  manière  à  imposer  en  loi  à  la  Providence 
suprême  de  donner  par  un  prodige  une  étemelle 
permanence  à  Tinstant  précis  où  il  peut  seul  appa- 
raître dans  la  succession  des  choses.  Ce  ne  serait 
rien  moins  que  vouloir  détruire  Fessence  de  la  durée 
et  la  nature  même  de  l'infini  Notre  jeunesse  s'enfuit 
sans  retour,  eptrainant  avec  die  notl*e  imagination 
tarissante  et  nos  illusions,  déçues.  Si  la  fleur  s'épa- 
nouit, le  moment  n'est  pas  loin  où  elle  va  se  £uier. 
Depiûs  les  derniers  rameaux  de  la  raoine  elle  a  re- 
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«cueilli  les  sucs  de  l^arbuste,  et  quand  elle  meurt, 
la  plante  elle-niéme  ne  tarde  pas  à  ihourir.  Si  le' 
siècle  qui  a  produit  un  Périclès ,  un  Socrate ,  eût 
été  prolongé  un  seul  moment  au-déËr  du  temps  qucf 
kl  chaîne  des  événéihensr  assignait;  à  sa  durée  ^  c'eût 
été  pour  Athènes  une  période  critique  et  presque 
itnpossible  à  supporter.  Il  serait  égaïeiïD^ht  peu  phi- 
lotophlque  d'e  regretter  que  là  mythologité  d'Homère 
lie  soit  pas* restée  pour  jamais  en  j^ossession  de  là 
pensée  humaine,  que  les  autels  des  dieux  de  la  Grèce 
aient  été  renversés,  et  que  la  voit  de  sôii  I>émôS- 
thène  ne  retentisse  plus  dans  les  âges  niôdernes  de 
la  puissance  de  l'éloquence  antique.  Dails  la  naturd 
il  n'est  pas  de  fleurs  qui  ne  s'épanouissent  et  ne  sa 
Ëmeiit  ;  mais  alors  elles  répandent  leui^^  semences 
autour  d'elles,  et  renouvellent  ainsi  les  scènes  de  la 
création  vivante.  Shakspeare  a  été  autre  que  Sopho- 
cle, Milton  autre  qu'Èomèré,  Bolingbroké  autre  que 
Périclès  j  mais  dans  leurs  sphères  et  leut*  situation 
ils  ont  été*  ce  que  ces  derniers  ont  été  dans  la  leur. 
Sur  ce  principe,  que  chacun  s'efforce  d'être  dans  la 
place  qu'il  occupe,  ce  qu'il  peut  être  dans  le  cours 
des  choses.:  aussi  bien  c'est  là  ce  qu^il  doit  être,  et 
il  est  impossible  qu'il  soit  autre. 
*  Quatrièmement.  La  force  et  la  durée  iPun  Etat 
dépendent  moins  de  la  perfection  dé  sa  culture  y 
que  de  P équilibre  établi  entre  ses  farces  a'ctii^es  par 
la  prévoyance  humaine  ou  la  nature  des  choses; 
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mieux  son  centre  de  gracile  est  appuyé  sur  c^  sys^ 
terne  iPactiori,  plus  il  est  firme  et  durable. 

Quelle  condition  les  législateurs  de  rantiquilé 
réclament-ils  d'abord  dans  une  société  bien  réglée? 
Est-ce  une  inertie  profonde?  est-ce  une  surabon- 
dance d'activité?  Rien  de  tout  cela;  mais  Tordre  et 
une  juste  distribution  de  pouvoirs  qui  s'exercent 
incessamment  sans  s'épuiser  jamais.  Toutes  les  fois 
que,  par  l'influence  d'un  homme  du  génie  même  le 
plus  éclatant  9  et  sous  le  prétexte  le  plus  plausible, 
un  État  a  été  brusquement  élevé  au  sommet  de  ses 
destinées,  il  a  été  près  de  sa  ruine ,  et  n'a  recouvré 
sa  première  stabilité  que  par  quelque  hasard  heu-> 
reux  dans  sa  violence.  Ainsi  quand  la  Grèce  entra 
en  lutte  avec  la  Perse,  elle  toucha  à  un  effroyable 
abime;  ainsi  quand  Athènes,  Lacédémone  et  Thèbes 
se  déchirèrent  mutuellement,  ce  qui  s'en  suivit  fut 
la  chute  de  la  liberté  de  la  Grèce  entière;  ainsi 
Alexandre,  au  milieu  de  ses  victoires,  éleva  l'édifice 
de  son  empire  sur  un  monceau  d'argile  :  il  meurt; 
l'argile  cède  et  le  colosse  tombe  en  poussière.  L'his* 
toîre  dit  assez  combien  Alcibiade  ti  Périclès  ont  été 
funestes  à  Athènes.  Quoiqu'il  soit  également  vrai  que 
les  époques  de  ce  genre,  surtout  si  elles  se  terminent 
aussi  promptement  qu'heureusement,  ne  produisent 
qu'un  petit  nombre  de  résultats ,  tout  en  dévelop- 
pant un  appareil  extraordinaire  de  forces.  Au  sein 
de  l'activité  combinée  de  divers  États  ^  l'édat  de  la 


CHAPITRE  VII.  5a  1 

Grèce  naquit  d'un  choc  de  forces  et  de  passions 
contraires.  Au  contraire,  la  solidité  de  ses  établisse- 
mens  et  l'excellence  de  son  goût  tinrent  à  l'heureux 
équilibre  qui  régla  long -temps  $es  destinées.  Ses 
insûtutions  eurent  en  général  des  effets  d'autant  plus 
nobles  et  plus  permanens  qu'elles  furent  mieux  en 
rapport  avec  l'humanité,  c'est-à-dire  avec  la  raison 
et  la' justice.  Ici  se  présente  à  nous  l'occasion  de 
rechercher  en  général  ce  que  la  Grèce,  par  ses 
découvertes  et  ses  lois,  a  fait  pour  le  bonheur  de 
ses  citoyens  et  pour  celui  du  ^genre  humain  ;  mais 
le  moment  n'est  pas  encore  venu.  Avant  de  nous 
arrêter  avec  confiance  sur  de  tels,  résultats,  il  nous 
reste  à  considérer  plus  d'un  siècle  et  d'une  nation- 
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toute  lA  morale  9  Euripide  fut  ineapoble  de  maCeer 
avec  Sophocle ,  Hen  loin  de  le  «urpaMer  dâM  ce 
qui  tient  h  TeMenee  de  Tart;  auâfti  le  prudent  Âria* 
tophane  iuiviuil  une  carrière  différMte.  H  en  fut  de 
même  de  toutea  lea  applicationa  de  Fart  chez  les 
Oreci  et  en  général  cl»e;&  toua  lea  peuplea,  Si  le  go^t 
dei  premieri  a  été  ai  exquiif  ai  §eê  développemeoa 
oui  été  ai  variée,  c'eat  qu'aux  époquea  lea  plua  hrii^ 
lantea  de  leur  hiatoire  ila  n^ont  point  ignoré  cette 
grande  loi  de  la  nature,  et  qulla  n'ont  {loint  cberdié 
à  dépaaaer  la  perfection.  Aprèa  que  Phidiaa  eut  créé 
aon  Jupiter  olympien,  nul  n^imagina  un  Jupiter  plua 
majeatueux;  maia  cet  idé4  pourait  être  appliqué  k 
d'autrea  divinitéa ,  en  conaervant  à  chacune  d'dlea 
un»  caractère  particulier*  Ainai  fut  peuplé  tout  le 
domaine  de  Tart. 

Un  étivmge  aveuglement  aérait  de  noua  atiacber 
de  préfèrence  à  quelque  objet  de  la  culture  bu^ 
maine,  de  manière  à  impoaer  en  loi  à  U  Providence 
auprème  de  donner  par  un  prodige  une  étemelle 
permanence  k  Tinatant  précb  oh  il  peut  aeul  a^dk 
rattre  dana  la  aucceaaion  dea  choaea.  Ce  ne  aérait 
rien  moina  que  vouloir  détruire  Teaaence  de  k  éarée 
et  la  nature  même  de  Tinfinl  Notre  jeuneaae  ^enfyit 
aana  retour,  entri^nant  avec  elle  notre  imajpnation 
lariaaante  et  noa  illuaiona  déçuea.  Si  la  fleur  i^épo^ 
nouit,  le  moment  tfe§%  paa  loin  où  elle  va  ae  fiioer, 
Depuia  lea  demie»  f$mmax  de  la  rainne  elle  »  re« 
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cueilli  les  sucs  de  l^arbuste,  et  quand  elle  meurt, 
la  plante  elle-nléme  ne  tarde  pas  à  mourir.  Si  le' 
siècle  qui  a  produit  un  Périclès ,  un  Socrate ,  eût 
été  prolongé  un  seul  moment  au-delà  du  temps  qucf 
hi  chaîne  des  événéihensr  assignait;  à  sa  durée  ^  c*eût 
été  pour  Athènes  une  période  critique  et  presque 
impossible  à  supporter.  Il  serait  égaïemi^àt  peu  phi- 
losophique de  regretter  que  fà  my&ologité  d'Homère 
ne  soit  pas*  restée  pour  jamais  en  j^ossession  de  là 
pensée  humaine,  que  les  autels  desdii^ux  de  la  Grèce 
aient  été  renversés,  et  que  la  voit  de  sôii  I>émôS- 
thène  ne  retentisse  plus  dans  les  âges  niodernes  de 
la  puissance  de  l'éloquence  antique.  Daiis  la  nailurd 
il  n'est  pas  de  fleurs  qui  ne  s'épanouissent  et  ne  se 
faneiit  ;  mais  alors  elles  répandent  leui^^  semences 
autour  d'elles,  et  renouvellent  ainsi  les  scènes  de  là 
création  vivante.  Shakspeare  a  été  autre  que  Sopho- 
cle, Milton  autre  qu'Èomère,  Bolingbroké  autre  que 
Périclès  ;  mais  dans  leurs  sphères  et  leut-  situation 
ils  ont  été'  ce  que  ces  derniers  ont  été  dans  là  leur. 
Sur  ce  principe,  que  chacun  s'efforce  d'être  dans  la 
place  qu'il  occupe,  ce  qu'il  peut  être  dans  le  cours 
des  choses.:  aussi  bien  c'est  là  ce  qu'il  doit  être,  et 
il  est  impossible  qu'il  soit  autre. 

*  Quatrièmement.  La  force  et  la  durée  d^un  État 
dépendent  moins  de  la  perfection  de  sa  culture  y 
qtie  de  V équilibre  établi  entre  ses  farces  actives  par 
la  prévoyance  humaine  ou  la  nature  des  choses; 
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mUux  son  eenlre  de  gravité  est  appuyé  sur  ce  iyt' 

time  d'action  t  plus  il  est  firme  et  durable. 

Quelle  condition  les  législateurs  de  l'antiquîuS 
réclament-ils  d'abord  dans  une  société  bien  réglée? 
Est-ce  une  inertie  profonde  ?  est-ce  une  surabon- 
dance d'activité?  Hien  de  tout  cela;  mais  l'ordre  et 
une  juste  distribution  de  pouvoirs  qui  s'exercent 
incessamment  sans  s'épuiser  jamais.  Toutes  les  fois 
que,  par  l'inOuence  d'un  homme  du  génie  même  Ifl 
plus  éclatant,  et  sous  le  prétexte  le  plus  plausible, 
un  État  a  été  brusquement  élevé  au  sommet  de  s» 
destinées,  il  a  été  près  de  sa  ruine,  et  n'a  recouvré 
ta  première  stabilité  que  par  quelque  hasard  heu- 
reux  dans  sa  violence.  Ainsi  quand  la  Grèce  entra 
en  lutte  avec  la  Perse ,  elle  loucha  k  uo  effroyable 
abime;  ainsi  quand  Athènes,  Lacédémone  et  Thèbea 
se  dûchirirent  mutuellement,  ce  qui  s'en  suivit  fut 
la  chute  de  la  liberté  de  la  Grèce  entière;   ainsi 
Alexandre,  au  milieu  de  ses  victoires,  éleva  l'édifie* 
de  son  empire  sur  un  monceau  d'argile  :  il  meurt; 
cède  et  le  colosse  tombe  en  poussière.  Lliis- 
t  asse»  combien  Alcibiade  et  Péiiclès  ont  été 
!  à  Athènes.  Quoiqu'il  soit  également  vpai  que 
jues  de  ce  genre,  surtout  si  elles  se  terminent 
-omptement  qu'heureusement,  ne  produisent 
Mtit  nombre  de  résultats ,  tout  en  dévelop- 
1  appareil  extraordinaire  de  forces.  Au  sein 
ivité  combinée  de  divers  Étau»  l'éclat  delà 
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Grèce  naquît  d'un  choc  de  forces  et  de  passions 
contraires.  Au  contraire,  la  solidité  de  ses  établisse- 
'  mens  et  l'excellence  de  son  goût  tinrent  à  l'heureux 
équilibre  qui  régla  long-temps  ses  destinées.  Ses 
ïnsiitutions  eurent  en  général  des  effets  d'autant  plus 
nobles  et  plus  permanens  qu'elles  furent  mieux  en 
rapport  avec  l'humanité,  c'est-à-dire  avec  la  raison 
et  la' justice.  Ici  se  présente  à  nous  l'occasion  de 
rechercher  en  général  ce  que  la  Grèce,  par  ses 
découvertes  et  ses  lois,  a  &it  pour  le  bonheur  de 
ses  citoyens  et  pour  celui  da'genre  humain;  maïs 
le  moment  n'est  pas  encore  vena  Avant  de  noua 
arrêter  avec  conâance  sur  de  tels,  résultats,  il  nous 
reste  à  considérer  plus  d'un  siècle  et  d'une  nation. 
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mieux  son  centre  de  grwilé  est  appuyé  sur  ce  syS" 
tème  iPactioni,  plus  il  est  ferme  et  durable. 

Quelle  condition  les  législateurs  de  rantiquité 
réclament-ils  d'abord  dans  une  société  bien  réglée? 
£st*ce  une  inertie  profonde  ?  est-ce  une  surabon- 
dance d'activité?  Rien  de  tout  cela;  mais  l'ordre  et 
une  juste  distribution  de  pouvoirs  qui  s'exercent 
incessamment  sans  s'épuiser  jamais.  Toutes  les  fois 
que  y  par  l'influence  d'un  homme  du  génie  même  le 
plus  éclatant  y  et  sous  le  prétexte  le  plus  plausible, 
un  État  a  été  brusquement  élevé  au  sommet  de  ses 
destinées,  il  a  été  près  de  sa  ruine,  et  n'a  recouvré 
sa  première  stabilité  que  par  quelque  hasard  heu- 
reux dans  sa  violence.  Ainsi  quand  la  Grèce  entra 
en  lutte  avec  la  Perse ,  elle  toucha  k  un  effroyable 
abime;  ainsi  quand  Athènes,  Lacédémone  et  Thèbes 
se  déchirèrent  mutuellement,  ce  qui  s'en  suivit  fut 
la  chute  de  la  liberté  de  la  Grèce  entière  ;  ainsi 
Alexandre,  au  milieu  de  ses  victoires,  éleva  l'édifice 
de  son  empire  sur  un  monceau  d'argile  :  il  meurt; 
l'argile  cède  et  le  colosse  tombe  en  poussière.  L'his- 
toire dit  assez  combien  Alcibiade  €t  Pénclès  ont  été 
funestes  à  Athènes.  Quoiqu'il  soit  également  v^ai  que 
les  époques  de  ce  genre,  surtout  si  elles  se  terminent 
aussi  promptement  qu'heureusement,  ne  produisent 
qu'un  petit  nombre  de  résultats ,  tout  en  dévelop- 
pant un  appareil  extraordinaire  de  forces.  Au  sein 
de  l'activité  combinée  de  divers  États ,  l'édat  de  la 
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Grèce  naquit  d'un  choc  de  forces  et  de  passions 
contraires.  Au  contraire,  la  solidité  de  ses  établisse- 
mens  et  l'excellence  de  son  goût  tinrent  à  Theureux 
équilibre  qui  régla  long -temps  ses  destinées.  Ses 
institutions  eurent  en  général  des  effets  d'autant  plus 
nobles  et  plus  permanens  qu'elles  furent  mieux  en 
rapport  avec  l'humanité,  c'est-à-dire  avec  la  raison 
et  la' justice.  Ici  se  présente  à  nous  l'occasion  de 
rechercher  en  général  ce  que  la  Grèce,  par  ses 
découvertes  et  ses  lois,  a  fait  pour  le  bonheur  de 
ses  citoyens  et  pour  celui  du^genre  humain;  mais 
le  moment  n'est  pas  encore  venu.  Avant  de  nous 
arrêter  avec  confiance  sur  de  tels,  résultats,  il  nous 
reste  à  considérer  plus  d'un  siècle  et  d'une  nation. 
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hniM»  de  leur  hiitr)ire  il»  n'ont  paint  ig^ncrré  cette 
grande  loi  de  la  nature*  et  qu'il»  nV>nt  point  cherclié 
k  dépa»»er  la  peifection*  Apre»  que  Phidia»  eut  créé 
»on  /upiter  olympien*  nul  n^imaginn  un  Jupiter  p\m 
niAJe»tueux  ;  mai»  ctl  iâélÊ  poutait  être  applii|tié  iii 
d'autre»  divinité»  *  en  con»ervattt  k  cliaeune  d^elle» 
UA  caractère  particulier*  Ain»i  iUt  peuplé  tout  le 
domaine  de  Tart. 

Un  étuange  aveuglement  aérait  de  noti»  ftttaclter 
de  préférence  à  quelque  objet  de  la  culture  hu^ 
maine*  de  manière  à  impoaer  en  Im  li  la  Providence 
auprème  de  donner  par  un  prodige  une  éternelle 
permanence  k  Timuint  péci»  o(i  il  peut  »eul  appft^ 
raitre  dan»  k  »ucce»»ion  de»  clio»e».  Ce  ne  êêmt 
rien  moin»  qtte  vouUiir  détruire  re»»ence  de  k  durée 
et  k  nature  même  de  Tinfini.  Notre  jeune»»e  e^enfuit 
»an»  retour*  entraînant  avec  elle  notre  imaguwikrn 
Uiri»»ante  et  no»  illuaion»  déçue»,  fti  k  fleur  «'^pd^ 
nouit*  k  moment  o^e»i  pa»  lot»  o&  ^k  v«  »e  û^tmr. 
Deptu»  k»  dernier»  rameaux  de  k  racine  elk  *  re« 
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cueilli  les  sucs  de  l^arbuste ,  et  quand  elle  meurt , 
la  plante  elle-nléme  ne  tarde  pas  a  liiourir.  Si  le' 
siècle  qui  a  produit  un  Périclès ,  un  Socraie ,  eût 
été  prolongé  un  seul  moment  au-diélà  du  temps  que! 
hi  chaîne  des  événeihens^  assignait;  à  sa  durée  ^  c'eût 
été  pour  Athènes  une  période  critique  et  presque 
knpossible  à  supporter.  Il  serait  égaïeûieht  peu  phi-  ' 
(o^ophique  d'e  regretter  que  îà  niythologiié  d'Homètë 
•e  soit  pas  restée  pour  jamais  en  possession  de  là 
pensée  humaine,  que  les  autels  des  dieux  de  la  Grèce 
aient  été  renversés,  et  que  la  voit  de  sôA  I>émôS* 
thëne  ne  retentisse  plus  dans  les  âges  nlbdernes  de 
la  puissance  de  l'éloquence  aiitique.  Daiis  la  nai!uré 
il  n'est  pas  de  fleurs  qui  ne  s'épanouissent  et  ne  se 
faneût  ;  mais  alors  elles  répandent  l^ui"^  semences 
autour  d'elles ,  et  renouvellent  ainsi  les  scènes  de  la 
création  vivante.  Shakspeare  a  été  autre  que  Sopho- 
cle, Milton  autre  qu'ÈOmèré,  Bolingbroké  autre  que 
Périclès  j  mais  dans  leurs  sphères  et  leut  situation 
ils  ont  été'  ce  que  ces  derniers  ont  été  dans  là  leur. 
Sur  ce  principe,  que  chacun  s'efforce  d'être  dans  la 
place  qu'il  occupe,  ce  qu'il  peut  être  dans  le  cours 
des  choses.:  aussi  bien  c'est  là  ce  qu'il  doit  être,  et 
il  est  impossible  qu'il  soit  autre. 

-»  Quatrièmement.  La  force  et  la  durée  d^un  Etat 
dépendent  moins  de  la  perfection  dé  sa  culture  y 
que  de  F  équilibre  établi  entré  ses  forces  actii^és  par 
îa  prévoyance  humaine  ou  la  nature  dès  choses; 
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mieux  son  centre  de  grwilé  est  appuyé  sur  c^  sys" 
ième  (Paclioni,  plus  il  est  ferme  et  durable. 

Quelle  condition  les  législateurs  de  Tantiquité 
réclament-ils  d'abord  dans  une  société  bien  réglée? 
Est-ce  une  inertie  profonde?  est-ce  une  surabon- 
dance d'activité?  Rien  de  tout  cela;  mais  l'ordre  et 
une  juste  distribution  de  pouvoirs  qui  s'exercent 
incessamment  sans  s'épuiser  jamais*  Toutes  les  fois 
que,  par  l'influence  d'un  homme  du  génie  même  le 
plus  éclatant  y  et  sous  le  prétexte  le  plus  plausible, 
un  État  a  été  brusquement  élevé  au  sommet  de  ses 
destinées,  il  a  été  près  de  sa  ruine,  et  n'a  recouvré 
sa  première  stabilité  que  par  quelque  hasard  heu- 
reux dans  sa  violence.  Ainsi  quand  la  Grèce  entra 
en  lutte  avec  la  Perse,  elle  toucha  à  un  effroyable 
abîme;  ainsi  quand  Athènes,  Lacédémone  et  Thèbes 
se  déchirèrent  mutuellement,  ce  qui  s'en  suivit  fut 
la  chute  de  la  liberté  de  la  Grèce  entière  ;  ainsi 
Alexandre,  au  milieu  de  ses  victoires,  éleva  l'édifice 
de  son  empire  sur  un  monceau  d'argile  :  il  meurt  ; 
l'argile  cède  et  le  colosse  tombe  en  poussière.  L'his- 
toire dit  assez  combien  Alcibiade  «t  Périclès  ont  été 
funestes  à  Athènes.  Quoiqu'il  soit  également  vrai  que 
les  époques  de  ce  genre,  surtout  si  elles  se  terminent 
aussi  promptement  qu'heureusement,  ne  produisent 
qu'un  petit  nombre  de  résultats ,  tout  en  dévelop- 
pant un  appareil  extraordinaire  de  forces.  Au  sein 
àe  l'activité  combinée  de  divers  États,  l'éclat  dé  la 
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Grèce  naquit  d'un  choc  de  forces  et  de  passions 
contraires.  Au  contraire,  la  solidité  de  ses  établisse- 
mens  et  l'excellence  de  son  goût  tinrent  à  l'heureux 
équilibre  qui  régla  long -temps  $es  destinées.  Ses 
institutions  eurent  en  général  des  effets  d'autant  plus 
nobles  et  plus  permanens  qu'elles  furent  mieux  en 
rapport  avec  l'humanité,  c'est-à-dire  avec  la  raison 
et  la' justice.  Ici  se  présente  à  nous  l'occasion  de 
rechercher  en  général  ce  que  la  Grèce,  par  ses 
découvertes  et  ses  lois ,  a  Êiit  pour  le  bonheur  de 
ses  citoyens  et  pour  celui  du  ^genre  humain  ;  mais 
le  moment  n'est  pas  encore  vena  Avant  de  nous 
arrêter  avec  confiance  sur  de  tels,  résultats,  il  nous 
reste  à  considérer  plus  d'un  siècle  et  d'une  nation. 
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mieux  son  antre  de  gravité  est  appuyé  sur  c^  sys-' 
tème  iPacliorif  plus  il  est  ferme  et  durable. 

Quelle  condition  les  législateurs  de  l'antiquité 
réclament-ils  d'abord  dans  une  société  bien  réglée? 
Est-ce  une  inertie  profonde?  estrce  une  surabon- 
dance d'activité?  Rien  de  tout  cela;  nmis  Tordre  et 
une  juste  distribution  de  pouvoirs  qui  s'exercent 
incessamment  sans  s'épuiser  jamais.  Toutes  les  fois 
que,  par  l'influence  d'un  homme  du  génie  même  U 
plus  éclatant  y  et  sous  le  prétexte  le  plus  plausible, 
un  État  a  été  brusquement  élevé  au  sommet  de  set 
destinées,  il  a  été  près  de  sa  ruine,  et  n'a  recouvré 
sa  première  stabilité  que  par  quelque  hasard  heu* 
reux  dans  sa  violence.  Ainsi  quand  la  Grèce  entra 
en  lutte  avec  la  Perse,  elle  toucha  à  un  effroyable 
abune;  ainsi  quand  Athènes,  Lacédémone  et  Thèbes 
se  déchirèrent  mutuellement,  ce  qui  s'en  suivit  fut 
la  chute  de  la  liberté  de  la  Grèce  entière  ;  ainsi 
Alexandre,  au  milieu  de  ses  victoires,  éleva  l'édifice 
de  son  empire  sur  un  monceau  d'argile  :  il  meurt; 
l'argile  cède  et  le  colosse  tombe  en  poussière.  L'his« 
toire  dit  assez  combien  Alcibiade  tt  Péridès  ont  été 
funestes  à  Athènes.  Quoiqu'il  soit  également  vrai  que 
les  époques  de  ce  genre,  surtout  si  elles  se  terminent 
aussi  promptement  qu'heureusement,  ne  produisent 
qu'un  petit  nombre  de  résultats ,  tout  en  dévelop- 
pant un  appareil  extraordinaire  de  forces.  Au  sein 
de  l'activité  combinée  de  divers  États ,  Téclat  de  la 
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Grèce  naquit  d'un  choc  de  forces  et  de  passions 
contraires.  Au  contraire,  la  solidité  de  ses  établisse- 
mens  et  l'excellence  de  son  goût  tinrent  à  Theureux 
équilibre  qui  régla  long -temps  ses  destinées.  Ses 
institutions  eurent  en  général  des  effets  d'autant  plus 
nobles  et  plus  permanens  qu'elles  furent  mieux  en 
rapport  avec  l'humanité,  c'est-à-dire  avec  la  raison 
et  la' justice.  Ici  se  présente  à  nous  l'occasion  de 
rechercher  en  général  ce  que  la  Grèce,  par  ses 
découvertes  et  ses  lois,  a  fait  pour  le  bonheur  de 
ses  citoyens  et  pour  celui  du  ^genre  humain  ;  mais 
le  moment  n'est  pas  encore  venu.  Avant  de  nous 
arrêter  avec  confiance  sur  de  tels,  résultats,  il  nous 
reste  à  considérer  plus  d'un  siècle  et  d'une  nation. 
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